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ESSAI 

SUR  LA  FIE  ET  SUR  LES  OUFRAGES 

DE  L’ABBÉ  PRÉVOST. 

PREMIERE  PARTIE. 


Antoine  - François  Pri=:vost  d’Exiles 
naquit  à Hefdin  ^ ville  forte  du  comté  d’Ar- 
tois , le  premier  jour  d'avril  1697  > de 
Lievin  Prévod,  procureur  du  roi  du  bailliage, 
& de  Marie  Duclaie.  Hefdin  avoit  fon  col- 
lège, où  il  fit  de  bonne  heure  fes  humanités.' 
M.  Prévod  , convaincu  que  les  devoirs  de  fa 
place  , quoique  rigoureux  , ne  le  difpenfoienc 
pas  d’être  père  , fe  partagea  entr’elle  3c  le  foin 
de  veiller  fur  fon  fils,  & un  peu  audi  fur  les 
maîtres  qu’il  en  avoit  chargés. 

' Le  collège  d’Hefdin  appartenoit  alors  aux 
Jéfuites.  Cette  fociété  exercée  à épier  le  mé- 
rite nai.flant  dans  fes  éleves  fdevina  fans  peine 
cet  enfant,  Sc  fidelle  à fes  principes,  elle  eut 
bientôt  réfolu  de  fe  l’attacher.  Les  moyens 
de  perfuafion  ne  manquent  pas  pour  féduire 
un  âge  qui  femble  ne  penfer  que  par  l’ame 
de  fes  indituteurs  ; ils  furent  fi  adroitement 
ménagés , que  le  jeune  Prévod  qui  avoit  dou- 
blé fa  rhétorique  au  collège  d’Harcourt  à 
Tome  I,  A . 


Î2  Essaisurlavib 
Paris,  n'en  fortit  que  pour  pafTcr  au  noviciat; 
11  étoit  le  fécond  de  cinq  freres  ; fa  famille  ne 
s’oppofa  point  à fa  vocation. 

Peut  être  lorfqu'ils  s’en  crurent  affurcs,  les 
Jéfuites  fe  perfuadcrent-ils  que  l’adrefl’e  de- 
venoit  fuperflue  pour  le  retenir,  & manquè- 
rent-ils de  prudence  dans  une  occafion.  Quoi 
qu’il  en  foit , il  quitta  , par  une  réfolution  fu- 
bitè , l'habit  de  novice  , pour  prendre  celui 
de  volontaire  ; ce  ne  fut  pas  fans  caufer  une 
vive  furprife  à fon  père , qu'il  n'avoit  pas  fon- 
gé  , pour  cette  fois  , à mettre  dans  fes  inté« 
têts.  Il  avoit  feize  ans. 

Cette  fuite  foudaine  ne  doit  encore  être 
regardée  que  comme  l’clfet  de  l’inconfiance 
naturelle  à cet  âge.  Sa  naifiance  & fa  fortune 
lui  permetroient  l'efpoir.  de  s'élever  dans  les 
gracies  militaires.  Mais  par-tout  les  occafions 
.s’offrent  fi  rarement , que  l’on  croiroit  qu’il  y a 
beaucoup  moins  de  places  importantes,  que' 
d'hommes  propres  à les  remplir  ; idée  qui  de- 
inanderoit  pourtant  à n'être  reçue  qu’avec 
quelque  reftridion.  La  vivacité  impatiente  dix 
jeune  Prévoff  ne  lui  permit  pas  de  s'accommo- 
der de  cette  lenteur , & l’avenir. brillant  que 
fes  premiers  maîtres  avoient  déployé  fous  fes 
yeux  , fe  retraçant  à fa  mémoire,  il  reprit  du 
goût  pour,  le  noviciat. 

La  joye  qu’ils  eurent  de  le  revoir  ne  fe  re* 
préfenteroit  pas  plus  facilement  que  le  regret 
qu’ils  avoient  relTenri  de  fa  perte.  Il  ne  fut  pas 
queftion  d’uler  de  remontrances,  ni  des  moyens 
que  la  prudence  leur  auroit  fans  doute  inf- 
pirçs , pwr  fe  rendre  certains  du  repentir  d'un 
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toupablc  ordinaire.  La  douceur  & les  ca- 
relfes  furent  feules  employées,  avec  un  arc 
qui  leur  étoic  propre. 

Il  cft  clair  qu’il  n'auroic  pas  trouvé  •ail- 
leurs que  dans  leur  compagnie,  de  plus  grandes, 
facilités  pour  acquérir  cette  efpcce  de  gloire 
qui  fuit  les  talens  ; & ce  qu’une  pareille  idée 
ofîroit  de  flatteur  poiirfon  amour-propre, ne  lui 
futpas  apparemment  déguifé.  Il  en  falloit  bien 
moins  pour  échauffer  une  jeune  tete,  donc 
l’imagination  vagabonde  fecondoit  merveil- 
leufement  les  vues  ambicieufes  des  Jéfuites  fur 
lui.  Dans  la  première  chaleur  defon  zèle  , il 
compofa  une  Ode  en  l’honneur  de  S.  François- 
Xavier. 

Ce  zèle  ne  dévoie  pas  tarder  de  changer 
d’objet.  Un  befoin  impérieux  devant  lequel 
tout  autre  fe  taît,  même  celui  de  la  gloire, 
commençoit  à le  dominer.  S’il  n’apporta  guère 
fes  foins  à le  dompter  , il  comprit  au  moins, 
comme  il  le  devoit,  que  ce  n’étoit  pas  dans 
un  cloître  qu'il  lui  étoit  permis  de  s’y  livrer. 
La  profeffion  des  armes  lui  parut  beaucoup 
mieux  s’accorder  avec  la  liberté  déformais  né- 
ceflaire  pour  lui  à toute  forte  de  prix  ; il  fré- 
mit des  chaînes  dont  il  avoit  été  près  de  fe 
charger  , & revint  au  métier  de  la  guerre, 
ne  fe  fou  venant  déjà  plus  des  dégoûts  qui  l’en 
avoient  éloigné. 

Le  père  en  qui  l’attachement  à fon  fils  s’al- 
lioit  avec  la  févérité,  avoir  vu  avec  un  ex- 
trême déplaifir  fes  premiers  égaremens;  enfuite 
le  retour  prompt , autant  que  volontaire  , du 
jeune  Prévoit,  l’avoic  fait  rentrer  dans  fes  droits 

Aij 


1 


Digitized  by  Goog(e 


^ Ess^aisurlavie 

à la  tendre/Te  paternelle;  mais  elle  fut  dif- 
pofce  moins  favorablement  que  jamais  par 
une  rechûte  qui  décruifoit  .tout  efpoir  d'une 
jeunefle  paifiblc  : cette  rechute  étoit  affez 
grave , pour  attirer  au  transfuge  , au  moins 
de  fortes  remontrances.  11  s’arrangea  pour  en 
épargner  le  foin  à fon  père , & il  ne  parut 
plus  dans  fa  famille. 

Son  efprit , la  nobleffe  & la  régularité  de 
fes  traits , tous  les  agrémens  répandus  fur  fa 
perfonne,  le  firent  bientôt  remarquer , dans  la 
fleur  de  l'adolelcence , d’un  fexe  qui  n’eft 
pas  plus  ennemi  que  le  nôtre  de  ces  avantages 
extérieurs.  Dès-lors  toutes  les  jouiffances  donc 
fon  cœur  étoit  fi  avide , lui  furent  affûtées , Sc 
il  ne  put  y avoir  d’embarras  pour  lui  que  le 
nombre.  11  fe  livra  au  plaifir  avec  tout  l’em- 
portement de  fon  âge;  jufqu’à  ce  eue  fon 
cœur  fufceprible d’impreffions  profondes,  de- 
mandant à fe  fixer , il  connut  en  Hollande 
une  jeune  fille  , que  l’amour  eut  foin  de  lui 
repréfenter  ornée  de  toutes  les  perfedions 
dont  il  fait  toujours  embellir  fon  objet.  Il  ne 
faut  point  exiger  de  cette  paffion  les  précau- 
tions de  la  prudence.  On  ne  dit  point  quelles 
furent  celles  qui  lui  échappèrent.  Il  efl:  permis 
de  juger  par  l’effet  que  leur  oubli  produifit , 
qu’elles  étoient  d’une  grande  importance. 
Prévoft  qui  ne  connoiffoit  rien  que  les  réfolu- 
tions  extrêmes , prit  l’amour  en  haine , Sc 
courut  s’enfévelir  dans  l’ordre  des  Bénédidins 
de  Saint-Maur.  Ainfi  , tous  fes  liens  avec  le 
.monde  furent  de  nouveau  rompus.  A vingt- 
deux  ans,  ilfe  voyoit  fous  l’uniforme  de  Saint- 
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Benoît,  après  avoir  deux  fois  porté  les  armes , 
& deux  fois  la  robe  de  Jéfuite.  C’étoic  une 
deftinée  étrange  que  la  fienne.  On  avoit  plus 
d"un  exemple  de  ces  vocations  fubites  où  il 
entre  du  dépit,  ôc  feulement  du  dépit.  11  n’y 
en  avoit  pas  d’un  homme  qui  après  s’être  dé- 
goûté du  cloître,  en  avoir  connu  le  vuidc, 
en  être  heureufement  échappé,  eut  eu  la 
penfée  de  s’y  rengager. 

Les  Bénédidins  dont  il  em.braflbit  la  règle  , 
le  reçurent  avec  tranfport.  Ravis  de  la  préfé- 
rence qu’ils  obtenoient,  lorfquetout  pouvoit 
le  rappeler  vers  fes  anciens  maîtres,  qui  au- 
roient  ouvert  les  bras  une  troifième  fois  pour 
le  recevoir,  ils  s’en  félicitèrent  comme  d’une 
conquête  qu’ils  n’avoient  pas  moins  faire  fur 
les  enfans  d’Ignace , que  fur  les  voluptés 
mondaines.  Le  noviciat  dure  une  année.  Quand 
il  ne  fe  feroit  point  apperçu  qu’elle  fût  ré- 
volue , on  avoit  trop  befoin  de  lui,  pour  ou- 
blier de  l’en  faire  fouvenir.  Il  ne  fe  préienta 
à fon  efprit  aucune  des  réflexions  utiles  qui 
l’eufTent  fauve  à tems,  d’une  imprudence  au- 
deflus  de  toutes  celles  qu’il  avoit  commifes. 
La  fatale  formule  fut  proférée;  elle  renferme 
le  triple  voeu  de  chafleté,  de  pauvreté  3c  d’o- 
béiffance;  fon  défintérelfemcnt  & la  douceur 
connue  de  fon  caraftère  font  juger  que  les 
deux  dernières  parties  de  ce  voeu  ne  lui  coû- 
tèrent pas  prodigieufement  à remplir.  Per- 
fonne  de  fa  famille  ni  de  fes  amis  ne  fut  où 
il  étoit,  Sc  il  leur  en  déroba  la  connoiflance , 
aufli  long-tems  qu’il  put. 

Dès  qu’il  eutconfommé  fon  facrifice,  auquel 
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il  ne  manqua  rien  de  la  trille  pompe  qui  devoit 
l’accompagner , il  fut  envoyé  à l'abbaye  de 
Saim-Ouen  de  Rouen  , où  un  P.  le  Brun  jé- 
fuite , dont  la  fociété  avoir  commandé  le  reC' 
fentiment,  lui  fufeita  une  difpute  qui  donna 
lieu  départ  & d’autre  à divers  écrits.  Du  côté  du 
père  le  Brun,  lesraifons  furent  beaucoup  plus 
ménagées  que  Its  injures;  D.  Prévoit  fuivi||ÿn 
autre  plan.  On  cite  à cette  occafion  un  trait 
qui  rend  témoignage  de  l’excellence  de  fon 
caraèlère.  Dans  la  chaleur  d’un  premier  mou- 
vement , il  avoir  fait  une  réponfe  moins  mo- 
dérée que  les  autres,  mais  telle  au  moins  que 
l’empertement  du  Jéfuite  fougueux,  & la  né- 
celTité  de  repoulTer  l’attaque,  pouvoient  la  ren- 
dre utile  à fa  juflification  ; il  l’ôta  des  mains 
de  fon  libraire  à qui  il  fallut  la  redemander 
bien  des  fois  ; le  libraire  auroit  defiré  de  la 
retenir,  précifément  pour  la  raifon  que  D, 
Prévoit  eut  de  la  reprendre. 

De  Saint-Ouen  , il  fut  à l’abbaye  du  Bec, 
pour  y faire  un  cours  de  théologie.  On  l’en- 
voya enfuite  profelTer  les  humanités  au  coD. 
lège  de  Saint-Germer  ; il  avoir  reçu  l’ordre 
de  la  prêtrife  des  mains  de  l’évêque  d’Amiens, 

Il  étoit  à Saint- Germer  lorfque  la  ville 
d’Evreux  , ayant  befoin  d’un  prédicateur,  s’a- 
drelîa  auxBénédiclins.  lis  donnèrent  D. Prévoit, 
Ce  premier  eflai  de  fes  talens  fut  très-heu- 
reux, ôc  comme  le  prélude  de  la  célébrité 
qu'il  devoit  obtenir,  dans  un  genre  qui  n’a 
guère  de  rapport  avec  la  chaire.  L’habile 
prédicateur  favoit  mettre  en  oeuvre  tous  les 
bruemens  que  peut  recevoir  la  parole  de 
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Dieu  , & fous  lefquels  elle  fe  montre  toujours 
avec  fuccès.  Auflî  fît-elle  dans  fa  bouche  une 
fortune  prodigieufe.  Des  qu’il  eut  paru , le  jeu 
& la  médilance  qui  empêchent  la  vie  en  pro- 
vince d’être  trop  uniforme,  devinrent  dos  amu- 
femenstout-à-fait  infipides.  L’é”liiecathcài  ;'fle 
fut  le  rendez-vous  de  la  bonne  compagnie  ; 
chacun  y venoic  ouïr  un  Bénédidin  poli  par 
l’ufage  du  monde.  La  plus  belle  moitié  de  la 
ville  , fuivant  la  coutume  de  leurs  pareilles , 
qui  pardonnent  à un  fermon  de  dire  d'elles  du 
mal,  pourvu  qu’on  en  parle,  revenoit  enchan- 
tée ; le  morceau  qu'on  jugeoic  au-delfus  de 
tous  les  autres  , étoit  toujours  celui  qu’on 
venoit  d’entendre , âc  le  lendemain  la  foule 
s’y  reportoir.  Enfin  jamais  on  n'avoit  vu 
une  fi  grande  ferveur  dans  toute  la  ville  d'E- 
vreux. 

Son  carême  prêché,  D.  Prévofl  pafTa  aux 
Blancs-manteaux  de  Paris,  & des  Blancs-man- 
teaux à la  célèbre  abbaye  de  Saint-Gefmain- 
des-Prés , où  l’ordre  raffemble  tout  ce  qu'il 
nourrit  dans  fon  fein  d'hommes  de  quelque 
fupériorité  , & qu’on  peut  ainli  en  regarder 
comme  la  métropole.  On  doit  juger  pat 
ce  qui  précède  , que  le  penchant  à l'oifiveté, 
dont  on  fe  permet  quelquefois  le  foupçon  à 
l’égard  de  ceux  qui  le  dévouent  à la  vie  mo- 
naflique , n’étoit  entré  pour  rien  dans  la  vo- 
cation de  D.  Prévoif. 

A Saint-Germain  tous  les  favans  Bénédic- 
tins le  recherchèrent  ; ils  lui  firent  même 
l’honneur  de  l'employer  à l'énorme  collec- 
tion de  la  Gaule  Chrétienne , donc  le  merite 
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eft  tout  en  érudition  & en  recherches.  Un  im- 
menle  volume  prefque  entier  de  ce  recueil  lui 
appartient.  Son  goût  ne  fut  pas  confulté , lorf- 
qu'on  l’occupa  dans  une  langue  étrangère, 
d’un  travail  capable  de  glacer  l’imagination  la 
pluf  ardente.  Il  faut  dire  aufli  qu’il  favoit  fe  dé- 
dommager quelquefois  de  cette  contrainte, 
& il  paffe  pour  confiant  que  les  deux  premiers 
volumes  des  Mémoires  d'un  Homme  de  Qualité 
furent  écrits  à S.  Gern  ain-des-Prés.  Quandla 
communauté  1 auroit  foupçonné  , il  ne  paroît 
pas  qu’elle  s’en  fût  fort  allarmée.  C’eft  une 
chofe  connue,  qu’il  lui  arrivoit  aflez  fouvent 
de  fe  raflémbler , & de  l’appeler  pour  char- 
mer l’ennui  des  longues  foirées  d’hyver.  Lui , 
fans  autre  fecours  que  fon  talent  d’imaginer, 
fans  être  préparé,  s’engageoit  dans  des  récits, 
dont  la  fingularité  foutenuc  du  charme  d’une 
cxprefTion  pure  & facile  , lui  obtenoit  toute 
l’attention  qu’auroient  exigée  des  matières  plus 
férieufes.  Si  le  tems  pouvoir  être  employé 
avec  plus  d’utilité , il  ne  pouvoir  l’être*avec  au* 
tant  d’agrément;  & l’on  raconte  que  ces  bons 
Pères  en  perdirent  une  fois  tellement  le  goût 
du  fommeil , que  le  jour  vint  les  furprendre  à 
écouter  D,  Prévoft. 

Il  auroit  été  trop  heureux,  s’il  eût  retiré  du 
commerce  de  ces  moines  tout  l’agrément  que 
le  fien  leur  procuroit.  Né  franc,  généreux, 
fenfible , il  fentit  enfin  qu’il  n’étoit  point  à fa 
place.  Qui  ne  croiroit,  comme  il  fe  l’étoit 
d’abord  imaginé,  qu’une  fociété  d’hommes 
qu’un  même  but  a dû  réunir , qui  ont  tous  à 
remplir  les  mêmes  devoirs , faits  pour  vivre  Sx, 
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mourir  enfcmble,  qui  ne  croiroit  qu'ils  ou- 
vrent leur  ame  à ce  fentiment  exquis, par  lequel 
elle  s'aggranJit  en  fe  communiquant,  que  leur 
vie  eft  un  échange  continuel  de  foins  3c  de 
prévenances?  L'homm.edu  roonvie trouve  leur 
fort  bien  plus  à plaindre,  loriqu'i!  les  voit 
fe  refufer  volontairement  à la  leule  j^iiiTance 
qui  leur  ait  été  laiflee,  pour  en  adcu^|p’amcr- 
tume.  Peut-être  avec  quelque  habirtide  du 
cœur  humain,  découvriroit-on  la  caufe  de  cet 
i effet.  Leur  vœu  d'obéir  ne  pouvant  avoir 
I d'objet  qu'autant  qu’ils  ont  des  fupérieurs 
1 qu'ils  connoilfent  pour  tels,  & ces  fupérieurs 
étant  choifis  parmi  eux,  il  arrive  furemect 
que  chacun  veut  commander  à fes  égaux , 3c 
hait  dans  fon  compagnon  d’obéiffancc,  un  rival 
afpirant  à la  fupénorité  ; d'où  rcfultent  les 
follicitations  , bientôt  fuivies  des  intrigues , 
des  cabales  fourdes,  des  mouvemens  violens 
de  l'ame,  qui  fembleroient  devoir  être  relé- 
gués dans  le  monde  , où  l'ambition  a de  plus 
puiffans  motifs  de  s’exercer.  D.  Prévofl  étoit 
trop  bon  obfervateur  pour  qu'il  lui  eût  échap- 
fpé  que  l'intérêt  perfonnel  étoit  là  aufTi  bien 
qu'ailleurs  le  mooile  des  aftions  humaines  , & 
^qu'au  lieu  que  dans  la  fociété  cet  intérêt  rap- 
-5,  prochoit  quelquefois  les  individus,  là  il  lès 
jfoloit.  Il  s'étoit  conduit  fur  cette  découverte, 
& ne  vivoit  depuis  long-tems  prefque  plus  que 
dans  la  compagnie  de  fes  livres,  morts  comme 
lui  , fuivant  fon  expreffion.  De  plus  , fes 
anciens  attachemens  commençant  à revivre 
au  fond  de  fon  cœur,  contribuèrent  à fortifier 
fes  regrets.  Que  pouvoir  lui  fervir  encore  de 
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vaincre , puifque  chaque  jour  le  combat  fê 
renouvelloit  contre  fes  pafTions  mutinées  ? 
Le  dirai-je  ? Il  fe  lafToit  de  combattra,  & fon 
cœur  n'étoit  pas  loin  de  fe  ranger  du  parti  de 
Lennemi.  En  proie  à toutes  ces  contrariétés» 

11  s’ouvrit  à quelques  amis.  La  conjonélure 
étoit  délicate  ; le  moyen  de  revenir  contre  des 
vœuxj^llpt  aucune  formalité  n’avoit  été  ou- 
bliée examina , on  lè  confulta  ; le  feul 
adouciflement  qu’enfin  on  fut  trouver,  fut 
d’obtenir  pour  lui  une  permiflion  de  pafler  à 
Cluni,  ou  la  règle  elt  moins  auftcre  qu'à 
Saint  - Maur.  C'étoit  une  foible  relfource. 
Toutefois  il  fe  livra  à Tefpérance  de  fe  voir 
foulagé  d’une  partie  du  poids  de  fes  fers , s’ils 
ne  pouvoient  être  rompus.  Il  ne  s’agiflbit  que 
d’avoir  un  bref  de  tranflation.  Rome  l’ac- 
corda , fur  la  demande  qu'on  en  fit  très  - fecrète- 
ment.  D.  Prévofi:  ne  crut  pas  que  l’évêque 
d’Amiens  à qui  il  fut  envoyé  pour  être  fulminé, 
fe  montrât  plus  difficile  que  le  pape.  Il  venoic 
de  recevoir  du  prélat  une  lettre  où  étoient 
confirmées  toutes  fes  efpérances  ; il  ne  doutoit 
pas  de  fa  fincérité;  mais  fon  mauvais  génie 
travailîoit  contre  lui. 

Un  jour  le  pénitencier  d’Amiens  étant  entré 
dans  le  cabinet  de  l’évêque , fes  yeux  s’arrê- 
tèrent fur  la  table  où  étoit  le  bref,  & il  le  lut, 
fans  qu’on  en  apporte  d’autre  motif  qu’un 
mouvement  decuriôûté.  Elle  fut  fatale  à celui 
que  le  bref  touchoit.  Quand  l’indifcret  péni- 
tencier fe  fut  fait  expliquer  par  le  prélat  qu’il 
dominoit,  tout  ce  qui  avoir  rapport  à cette 
pièce,  il  en  prit  occafion  de  s’échauffer  beau- 
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coup.  Rome,  à Tenrendre,  étoit  prodigue  de 
ces  grâces  ; Je  monde  feroic  rempli  de  moines 
dégoûtés  de  leur  état,  pour  peu  que  l’on  con^ 
fentît  à les  écouter  ; le  goût  de  D.  Prévo/1  pour 
l'indépendance,  & fa  frivolité  écoient connus; 
s’il  avoitde  meilleures  raifons  à alléguer,  on 
les  entendroit;  mais  on  ne  pouvoit  rien  ré-» 
foudre  auparavant.  Le  foible  prélat  fe  laüTant 
perfuader,  la  fulmination  fut  différée  , fans 
cjue  D.  Prévofl  en  fût  feulement  informé. 

Toujours  fort  tranquille  du  coté  d'Amiens, 
il  faifoit  gaiement  les  préparatifs  de  fon  départ. 
Dès  qu'il  crut  que  l'affaire  du  bref  étoit  réglée, 
il  fortit  de  Saint-Germain.  Ses  amis  Tatten- 
doient  au  jardin  du  Luxembourg,  où  ils  la 
dépouillèrent  de  fes  habits  monafliques,  qui 
furent  renvoyés  à l'abbaye.  En  partant,  il  avoir 
laiffé  trois  lettres  dans  fa  cellule  ; une  pour  le 
P.  Général,  une  autre  pour  le  P.  Prieur,  la 
troifième  adreffée  à un  autre  religieux.  Dans 
ces  trois  lettres , il  leur  donnoit  avis  de  fa  re-» 
traite,  & il  en  difoic  les  raifons. 

Il  pafla  le  relie  de  la  journée  & une  partie 
de  la  nuit  à fe  réjouir  avec  fes  amis,  de  l’heu- 
reux dénouement  de  fon  aventure  ; il  ne  pré-» 
voyoit  guère  que  le  jour  fuivant  dût  lui  apr 

forter  d'autres  lumières.  S'étant  rendu  chei 
évêque  d'Amiens,  le  prélat  lui  dit  avec  un 
air  d'embarras  qu'il  s'effbrçoit  de  réparer  par 
beaucoup  de  politeffe,  qu'il  auroit  bien  voulu 
fe  prêter  à fes  vues;  que  la  chofe  avoir  éprouvé 
de  trop  grandes  difficultés  ; qu’on  parloir  par- 
tout de  fon  humeur  légère;  qu'il  leroit  fage-, 
inent  de  retourner  à fa  Maifon , (Sc  qu’en  s’ohr 
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fervant mieux  à l’avenir,  il  parviendroità  faire 
taire  ces  bruits  ; que  fi  cependant  il  avoit  des 
motifs  légitimes  , il  les  expofât , ôc  qu'on  les 
examineroit  à loifir.  Prévoft  demeura  pétrifié, 
à ce  difeours  ; il  fe  retira  pouf  délibérer  fur 
le  parti  qu’il  lui  convenoit  de  prendre  ; Sc 
enfin,  autant  pour  éviter  d’être  témoin  de  l'ef- 
pècede  fcandale  dont  il  alloit  devenir  l’objet, 
que  pour  la  fûreté  de  fa  perfonne,  il  fe  tint 
à la  réfolution  de  fe  retirer  en  Hollande, 
d'où  il  paffa  en  Angleterre.  Après  y avoir  fé- 
journé  quelque  tems  , il  revint  fur  fes  pas,  Sc 
s’établit  encore  en  Hollande. 

Les'Bénédidins  qui  l’apprécièrent  davan- 
tage lorfqu'il  fut  perdu  pour  eux , ne  balan- 
cèrent pas  à le  faire  folliciter  de  revenir.  Ils 
ajoutèrent  des  offres  dont  la  moindre  étoit 
l'oubli  de  tout  le  paffé;  mais  quelle  appa- 
rence , même  en  les  fuppofant  fincères  , qu'il 
fe  déterminât  à leur  faire  de  rechef  le  facrifice 
de  fa  liberté,  fur-tout  lorfqu'une  longue  jouif- 
fance  n'avoit  pu  fi-tôt  en  émouffer  le  goût  ! 
Son  étoile  plus  forte  le  retint  en  Hollande. 

L’aventure  qui  l'y  avoit  conduit  n'étoit  pas 
propre  à le  rétablir  dans  l'afïèftion  de  fa  fa- 
mille. 11  fut  donc  obligé  de  recourir  à la 
bourfe  de  fes  amis.  Les  rcffources  qu’il  en 
obtint,  n'alloient  pas  au-delà  desbefoins  ur- 
gens  du  moment.  Il  fallut  lorfqu'elles  furent 
épuifées  , employer  celles  que  fes  talens  lui 
offroient , Sc  qu’il  retrouva  fouvent  dans  la 
fuite.  Il  n’eut  alors  qu’à  mettre  la  dernière 
main  à fes  Mémoires  d’un  Homme  de  Qualité , 
Sc  à leur  faire  voir  le  jour.  Ils  parurent  en 
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1729.  Quand  on  ne  fauroit  pas  rhiftoire  de 
ce  roman,  on  jugeroic  au  fombre  perfonnage, 
& au  ton  chagrin  qui  y régnent , qu'il  n'a  pu 
être  imaginé  ailleurs  que  dans  une  folitude 
cloîtrée. 

On  en  trouve  les  événemens  extrêmement 
bizarres;  le  font -ils  autant  que  ceux  des 
fcize  années  qui  fuivirent  l'enfance  de  l'abbé 
Prévoit?  Il  y auroit  bien  de  la  hardielTe  à le 
prétendre.  Qu'un  homme  né  avec  un  violent 
penchant  aux  plaifirs,  dont  une  imagination 
vive  lui  exagère  encore  le  prix  , après  s'en 
être  fait  un^^efoin  plus  grand  par  l'habitude,’ 
rompe  avec  eux  tout  d’un  coup  ; qu'aflfujetti 
au  fond  d’un  monaltère  à une  règle  févère 
qu'il  obferve  dans  le  fens  le  plus  étroit , il 
puilTe  réfiller  près  de  dix  ans  dans  l’âge  des 
pallions , à leur  voix  enchanterelTe  qui  ne  ceffe 
de  l'appeller,  & cela  fans  qu'il  ait  été  amené 
à cette  abnégation  de  foi^cmc  par  des  motifs 
fupérieurs  à l’humanité  ; un  tel  être  eft  fans 
doute  pofljble,  puifqu'il  a exifté;  mais  en  le 
reléguant  dans  un  roman  , il  feroit  loin  de 
latisfaire  ceux  qui  exigent  que  ces  produc- 
tions fe  rapprocnent  de  la  vraifemblance , & 
il  faut  pardonner  à l'abbé  Prévoit  d’avoir  con- 
facré  plus  de  la  moitié  de  fa  vie  à inventer 
<Sc  à écrire  des  aventures  imaginaires , pres- 
que au  (Tl  incroyables  que  les  lien  nés. 

Le  grand  fuccès  de  fon  premier  ouvrage 
ne  le  confola  pas  des  chagrins  qu’il  eut  à 
dévorer.  Le  plus  vif  eut  fa  fource  dans  un  in- 
cident qui  n'auroit  dû  prouver  que  la  bonté 
de  fon  coeur  » au  lieu  que  la  méchanceté  l'em- 
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poifonna , avec  une  joie  proporcionne'e  au 
tnal  qui  devoir  en  arriver.  Il  y avoir  à la 
Haye,  pendant  Je  féjour  qu'il  y fir,  une  de- 
moifelle  proteftanre  rrès-bien  née, 'en  qui  la 
beauré,  l'efpilr,  routes  les  grâces  formoienc 
un  aflTemblage  charmanr , Sc  rrcs-malhcureu- 
fc  , parce  qu’en  Hollande  comme  ailleurs  , 
ces  avantages,  quand  la  fagelïe  s’y  trouve 
unie,  ne  fuppléent  pas  toujours  à la  fortune. 
Elle  vivoit  d’une  modique  penfion , dont  une 
partie  lui  fut  retranchée  , lorfque  Prévoit  lia 
connoilTance  avec  elle,  par  un  pur  hafard.  Elle 
fe  feroit  bien  gardée  de  lui  témoi|^er  quelque 
chofe  de  fon  embarras  ; mais  il  l’avoit  déjà 
appris,  & fa  générofité  l’avoit  fait  voler  auprès 
d’elle.  Ses  offres  furent  celles  d’un  homme  qui 
craignoit  fur-tout  d’étre  refufé.  11  les  accom- 
pagna de  tant  d'honnêteté , de  délicatefié  , de 
rélerve , qu’il  y auroit  eu  une  forte  de  dûreté  à 
ne  point  felailfer  vaincre.  Ellen'étoit  pas  moins 
fenfible  qu'infortunée  ; fon  bienfaiteur  étoic 
aimable , & ce  que  ni  l'un  ni  l’autre  fans  doute 
n'eût  voulu  prévoir  , l’amour  fe  glilfa  dans  le 
cœur  de  la  jeune  proteflante  avec  la  reconnoif- 
fance.  Dans  fes  idées  conformes  à fes  principes 
de  religion  , les  vœux  de  fon  amant  n'étoient 
point  un  obftacle  à ce  qu'elle  l’époufât , aulîi 
ne  balança-t-elle  pas  de  lui  en  faire  la  propofi- 
tion  , qu'il  ne  lui  étoit  guère  facile  d'ac- 
ceptef.  Sans  s’arrêter  à une  morale  bien  fé- 
vère,  fes  vœux,  l’ordre  de  prctrife  par  le- 
quel il  étoit  lié  , l’avertilToicnt  qu'il  lui  reftoit 
quelques  mefures  à garder.  De  plus , dans  fa 
polition,  époufei:  une  proteftante,  en  pays. 
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ptoteftant , c'étoit  rendre  impoflïble  fon  re- 
tour dans  fa  patrie , vers  laquelle  fes  yeux  fo 
tournoient  fouvent.  Réglant  fa  réponfe  fur 
ces  réflexions, il  s’ouvrit  à* elle  de  fa  réfolu- 
tion , avec  la  franchife  dont  elle  ldi  avoit  donné 
Texemple.  Ilécoit  bien  aimé,  puifque  les  len- 
timensdefon  amante  réfillèrent  a cette  épreuve, 
& qu'elle  n’en  eut  pas  plus  la  force  de  iou- 
tenir  la  penfée  d'être  féparce  de  lui.  Ainfi, 
lorfqu'il  alla  de  la  Haye  s’établir  en  Angle- 
terre , elle  Ty  fuivit.  Une  tendrelfe  fi  définté- 
reflee  dut  ajouter  au  charme  de  leur  liaifon, 
fi  cependant  il  pouvoir  y être  ajouté. 

Une  pareille  aventure  dont  tout  autre  que 
l’abbé  Prévofl  eût  été  l’objet  , auroit  paru 
tellement  commune , que  nu!  n'auroit  eu  la 
curiofité  de  s'en  informer.  Dans  un  perfon- 
nage  dont  l’exiftence  étoit  fi  étrange,  elle 
fembla  elle-même  fingulièrc  , quand  on  la 
joignit  aux  circonfiances  qui  dévoient  la  faire 
valoir.  L’abbé  Lenglet  Dufrenoi  fut  celui  qui 
contribua  le  plus  de  fon  pouvoir,  à lui  donner 
de  l’éclat.  Ravi  d’avoir  une  telle occafion  de  fa- 
tisfaire  fon  goût  effréné  pour  la  fatyre , il  s’é- 
chappa jufqy  a imprimer  dans  fon  livre  de  la 
Bibliothèque  dt3  Romans  (i),  qu’il  eut  pour- 
tant la  pudeur  dt  ne  pas  avouer  publique- 
ment , que  D.  Prévofl:  s’éroit  laifTé  enlever 
par  une  fille  ou  par  Une  femme.  Dans  la 
fuite  du  même  ouvrage  , il  ne  tint  pas  à lui 
qu’on  ne  prît  une  aulTi  mauvaife  opinion  de 


(i)  Tome  II , page  né. 
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la  probité  & de  la  croyance  de  Prévofl: , que 
celle  qu'il  donnoit  de  les  mceurs.On  remarque, 
en  lifant  ce  libelle , qu’il  y fait  toute  forte  d’ef- 
forts pour  être  méchant  plaifamment  ; d’ail- 
leurs fes  plaifahteries  font  d’un  goût  fi  équi- 
voque, les  expreflions  fi  nues,  qu’il  n’y  a pas 
moyen  de  les  préfenter  à un  lefteur  honnête, 

La'  première  de  ces  accufations  d’un  genre 
nouveau,  fut  expliquée  dans  lefens  que  l’abbé 
Lenglet  le  vouloit.  Perfonne  ne  crut  que 
Prévofl:  fe  fût  lailfé  enlever , mais  on  fe  figura 
mieux  qu’il  avoit  été  le  ravifleur,  quelque  peu 
de  vraifemblance  qu’il  y eût  : car  l’objet  de 
fon  attachement  étoic  libre,  8c  il  avoit  fi  peu 
fongé  à ufer  de  violence  pour  s’en  faire  fui- 
vre,  qu’en  vérité,  rien  ,n’avoit  jamais  moins 
reffemblé  à un*  enlèvement. 

Par  le  défaut  de  délicatefle  que  le  fatyri- 
que  lui  reprochoit , fans  que  fa  penfée  reçût 
aucun  adouciflement  de  les  termes  , il  en- 
tendoit  quelques  dettes  laiflees  en  Hollande. 
Cette  imputation  fut  reçue  moins  .favorable- 
ment que  la  première.  Ces  dettes  qui  aUoienc 
être  éteintes,  Prévofl  ne  les  avoit  cojjrraèlées 
que  par  trop  der  fenfibilité  ,aux  infortunes 
d'autrui.  On  fait  des  dettes  psice  qu’on  a des 
befoinSj  & plus  fouvent  des  fantaifies.  On 
en  fait  fi  rarement  pou."  fubvenir  aux  nécef- 
fités  des  autres , quel  aveu  qui  en  fut  furpris 
à fa  modeftie , ne  lui  fut  pas  moins  honora- 
ble qu’il  fut  douloureux  à l’abbé  Lenglet.  Il  eft 
allez  remarquable  que  la  connoiflance  du  plus 
beau  trait  delà  vie  du  premier,  Sc  qui  le  caraflé- 
rife  le  mi^x , foit  due  à fon  plus  mortel  ennemi. 

Touchant 
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Touchant  l’article  de  la  croyance , on  fe  per- 
fuadera  difiicilement,  fur  la  foi  de  l’abbé  Len- 
glet , qu’un  homme  qui  a toujours  refpedé  la 
religion  dans  lès  ouvrages  , en  ait  tout-à-faic 
manqué.  En  accordant  qu’il  y a eu  quelque 
imprudence  à reprendre  dans  fa  conduite  , la 
différence  eft  bien  grande  emrç  les  foiblefiès 
du  coeur  & les  erreurs 'de  l’efprit. 

Il  étoit  à Londres  lorfque  cet  écrit  diffa- 
matoire lui  parvint.  Il  avoue  dans  la  défen- 
fe  (I),  qui  ne  parut  en  eîfet  qu’affez  long- 
tems  après  , qu’il  a beaucoup  tardé  à répon- 
dre . ayant  été  obligé  de  faire  venir  exprès 
de  Paris  ie  livre  , qu’il  ne  fe  feroit  pas  pro- 
curé autrement,  dans  un  pays  où  l’on  ne  voie 
arriver  que  les  bons  ouvrages.  Cette  réponfe 
offre  l’exemple  d’une  modération  dont  il  eft 
peut-être  impoffible  qu’un  homme  aufft  indi- 
gnement attaqué  dans  fes  moeurs  , dans  fa 
religion  , dans  fon  honneur  , ait  jamais  été 
capable. 

Il  eft  difficile  d’imaginer  quelle  offenfe 
de  fa  part,  avoir  pu  juflifier  dans  fon  adver- 
faire  de  pareilles  repréfailles.  L’abbé  Prévoit 
nous  l’apprend.  Il  eft  certain  de  n’avoir  eu 
d’autre  tort  avec  lui , que  le  refus  qu’il  fit  de 
s’affocier  à fon  efprit , & d’affurer  d’une  de  fes 
remarques  qu’il  croyoir  fauflè.qu’ellefûtvraie; 
tort,  à la  vérité,  très-pardonnable  aux  yeux 
du  goût , mais  prodigieux  au  feus  de  l’abbé 
Lenglet.  On  conçoit,  fur  le  portrait  qui  eft 


(1)  Pour  & contre,  tome  IV  , nombre  47. 
Tome  I, 
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refté  de  cet  abbé , qu'il  a pu  poufler  l'amoor- 
propre  jufqu’à  cette  vengeance. 

C’ell  à l’année  1753  ou  1754.  qu'il  faut 
rapporter  cette  querelle.  Il  avoir  mis  au  jour, 
l'année  précédente,  fon  hilloire  de  Cleveland ^ 
le  premier  des  romans  dans  le  genre  terrible  , 
qui  fut  fuivie  de  celle  du  Chevalier  des  Grieux 
& de  Manon  Lefcaut , d’un  ton  différent , & 
de  laquelle  on  a tant  de  fois  répété  l’éloge. 
Elle  fe  trouve  jointe  aux  Mémoires  d'un  Homme 
de  Qualité i & n'en  eft  qu’un  épifode,  on  ne 
fait  trop  pourquoi. 

Après  avoir  déployé  dans  ces  trois  produc- 
tions, toutes  les  richefles  de  fon  imagination , 
il  prouva  l’étendue  de  fes  connoiffances  & 
l’infaillibilité  de  ion  goût,  dans  un  ouvrage 
périodique  qu’il  donna  fous  le  titre  du  Four 
& contre.  La  première  feuille  en  parut  en  1755. 
Il  étoit  fait  fur  un  plan  qui  n'avoit  nulle  ref^ 
femblance  avec  les  journaux  d'alors  ; il  fut 
reçu  trcs-favorablemtnt.  Mais  l’auteur  étoit 
trop  ennemi  de  toute  contrainte,  pour  que 
cette  occupation  qui  l'affujettiflbit beaucoup, 
pût  long-tems  lui  convenir.  Dès  le  fécond 
volume,  il  penfa  s’attirer  avec  le  public  une 
querelle  qu'il  vit  néanmoins  fe  terminer  d’une 
manière  fort  fatisfaifante  pour  lui.  11  s'étoic 
avifé  de  fe  repofer  de  fon  travail  fur  une  autre 
plume  , à la  charge  qu'elle  fe  conformeroit  à 
fon  plan.  Quelque  précaution  qu'il  eût  appor- 
tée à fon  choix , le  public , à qui  il  avoit  efpéré 
de  faire  prendre  le  change,  fe  douta  qu'on  le 
trompoit.  L'abbé  Prévoit  fut  ainfi  contraint 
d’écrire  fon  journal.  11  le  reprit  à la  troifîème 
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feuille  du  troifième  volume.  Il  commence 
par  s'excufer  , mais  il  donne  à entendre 
que  le  reproche  ne  lui  a pas  déplu  ; Sc,  plai- 
fantant  agréablement  , il  compare  ce  même 
public  , à qui  on  n'en  impofe  pas , à Argus 
dont  une  partie  des  yeux  veille  toujours,  tan- 
dis que  l’autre  s’cfl  lailTée  furprendre  au  fom- 
meil.  Il  eut  le  courage,  jufqu’au  dix-fepticme 
volume , de  ne  pas  abandonner  fa  tâche.  La 
manière  de  fon  continuateur  n'étant  pas  en- 
core goûtée  , il  reprit  le  Pour  & contre  au 
dix  - neuvième  , pour  l’abandonner  entière- 
ment au  volume  luivant.  Des  vingt  volumes  , 
les  quatre  premiers  feulement  furent  faits 
pendant  fon  féjour  à Londres. 

Quelques  jouiflances  qu'il  fût  en  droit  d'at- 
tendre de  fes  talens  dans  cetafyle^  il  fentoic 
qu’elles  n’auroient  nulle  part  le  même  charme 
pour  lui , qu'au  milieu  de  fa  patrie.  Mais  le 
fou  venir  de  ce  qui  l'en  avoit  éloigné,  y fub- 
fiftoit  encore  , du  moins  dans  la  mémoire  de 
fes  ennemis.  Tant  qu'il  avoit  été  hors  de  leurs 
atteintes  , ils  ne  lui  avoient  porté  leurs  coups 
que  dans  des  libelles.  N'étoit-il  pas  à crain- 
dre qu'au  premier  bruit  de  fon  arrivée , ils 
ne  lui  fufeitafiTeDt  quelqu'affaire  fâcheufe  qui 
lui  prouveroit  qu’il  n’avoit  pas  dû  revenir  ? 
Afin  de  mieux  fe  débarrafler  de  toutes  ces  in- 
quiétudes , il  prit  le  parti  de  folliciter  ouver- 
tement fon  retour  en  France.  Le  cardinal  de 
BifTy , & feu  M.  le  prince  de  Conti , l'appuyè- 
rent. De  tels  défenfeurs  répondent  à bien  des 
objections.  Il  fut  permis  à Prévofl:  de  reparoî- 
tre  fous  l'habit  eccléfiaftique  féculier  ; c'etoie 
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à quoi  fes  voeux  fe  bornoient.  Le  prince  ne 
fe  crut  pas  quitte  envers  un  homme  de  ce 
mérite,  pour  avoir  obtenu  fon  retour.  H vou- 
lut fe  l'attacher  d’une  manière  particulière,  en 
le  nommant  fon  aumônier.  Celui-ci  fe  défen- 
dit quelque  tems , avec  beaucoup  de  modeftie , 
d’accepter  cette  faveur;  m.ais  S.  A.  d’une  feule 
parole,  combattit  fon  fcrupule,  & de  lî  bonne 
grâce,  qu'elle  l'emporta.  11  y a aulTi  quelque 
apparence  que  l’abbé  Prévoflavoit  défi  ré  d'étre 
vaincu , & qu’il  n'aitendoit  que  cette  parole 
pour  fe  rendre. 

Les  fondions  de  fa  nouvelle  place  n'étoient 
point  allez  pénibles , pour  le  détourner  de  fes 
travaux  littéraires.  Il  publia  en  1736  un  qua- 
trièm.e  roman  fous  le  titre  du  Doyen  de  Kil- 
hrine , & continua  fur  £bn  premier  plan  le 
Four  & contre  à l’aide  de  fes  correfpondans 
anglois.  Le  Doyen  de  KiLlerine  fut  bien  ac- 
cueilli de  tout  le  monde,  excepté  de  l'abbé 
Desfontaines  qui  cita  l’ouvrage  à fon  tribu-  * 
nal  (i).  Cependant  après  l'avoir  déchiré  à fon 
plaifir,  la  force  de  la  vérité  lui  arrache  cet 
aveu^  que  le  flyle  de  l'auteur  eft  vif,  nom- 
breux , élégant  fans  affedation  , & qu’il  peint 
bien  ; & par  un  trait  de  laconifme  propre  à 
Desfontaines , tandis  que  la  critique  remplit 
près  de  quatre  pages,  l'éloge  n'occupe  pas  trois 
lignes.  Quel  qu’il  foit  , ce  témoignage  d’un 
homme  fi  peu  prodigue  de  louanges  , fur-tout 


(i)  Obfeivations  fur  les  écrits  modernes.  Tom.  Il , pag. 
& fuiv. 
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à l’égard  de  Tabbé  Prevoft,  devient  extrême- 
ment glorieux  pour  lui. 

Tranquille  déformais  en  France,  le  cœur 
libre,  jouillant  fous  la  proteéHon  d'un  prince 
ami  des  lettres,  du  repos  qui  eft  fur-tout  l'ob- 
jet de  leur  ambition,  il  vit  plus  que  jamais 
fe  multiplier  fes  produftions.  Vhifloire  de  Mar- 
guerite d'Anjou , celle  d'une  Grecque  moderne , les 
Campagnes  philofophiques  de  Moncal  y l' ht  flaire 
de  la jeunejje  duComrnandeur  celle  de  Guil- 
laume le  Conquérant , la  vie  & les  lettres  de  Ci- 
céron , les  voyages  de  Robert  Lade,  les  Mémoires 
d'un  Honnete-Homme,  virent  le  jour  fuccefîive- 
ment.  Je  ne  m'arrête  encore  à aucun  de  ces 
ouvrages  de  l’abbé  Prévofi:  ; l'homme  privé 
difparoîtroit  dans  leur  foule.  On  n’éprouvera 
pas  un  médiocre  embarras  à décider  ce  qu'on 
doit  plus  admirer  , on  leur  nombre  , ou  la 
variété  immenfe  des  événemens  & des  fitua- 
tions  , ou  l’art  d’intérelTer  par  un  ftyle  tour  à 
tour  fimple  , touchant , plein  de  chaleur  , & 
toujours  pur  Sc  orné.  On  affure  que  fa  facilité 
étoit  fi  grande,  qu’il  pouvoir  , dans  le  feu  du 
travail,  fe  mêler  à une  converîation  , fur  quel- 
que matière  que  ce  fût,  Sc  y faire  remarquer 
encore  fa  grâce  à s’exprimer.  Sous  bien  des 
points  de  vue  , ce  n’étoit  pas  un  être  ordi- 
naire que  la  nature  avoir  voulu  former. 

Il  n’a  voit  pu  être  corrigé  de  la  bienfaifance, 
par  tous  les  ingrats  qu'il  avoir  faits.  L'efpèce 
en  feroit  bien  plus  commune , fi  ceux  qui  obli- 
gent étoient  moins  rares.  Celui  qui  le  paya 
du  plus  horrible  retour,  fut  un  écrivain  de 
feuilles  à la  main , qu'il  avoir  connu  dans  fon 
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enfance.  Ce  pauvre  écrivain  qui  avoir  bien 
de  la  peine  à faire  fubfifter  fa  famille  du  pro- 
duit de  fon  travail , courut  lui  expofer  fa  mi- 
f.re  , avec  plus  de  chaleur  qu’il  n'étoit  befoin 
pour  toucher  l'abbé  Prévoit  ; le  fuccès  de  fa 
première  vifite  les  lui  fit  fouvent  répéter,  Lorf- 
q j’il  avoir  exercé  la  générofité  de  fon  bienfai- 
teur , il  lui  arrivoit  quelquefois  de  lui  de- 
mander des  confeils  pour  fes  feuilles.  La  baf- 
felfe  de  fon  flyle  ne  répondoit  pas  mal  , il  ell 
vrai , à celle  de  fon  cœur  ; mais  ce  n’étoic 
pas  là  tout  ce  qui  faifoit  la  difficulté  des  cor- 
reèlions.  Il  avoit  imaginé  qu’un  moyen  fur  de 
répandre  fa  gazette,  & d’en  accroître  les  profits, 
étoit  de  s’expliquer  fur  tout  librement , & fans 
aucun  égard , ni  pour  les  circonftances  , ni 
pour  les  lieux,  ni  pourries  perfonnes.  L'abbé 
Prévoit  ne  celfoitde  marquer  une  extrême  ré- 
pugnance à entrer  dans  fes  vues.  De  plus , 
il  s’efforçoit  de  lui  repréfenter  que  fa  méthode 
n’étoit  pas  fans  danger;  qu’il  y avoit  des  cho- 
fes  qu’un  homme  prudent  pouvoit  penfer , 
d’autres  qu’il  lui  étoit  libre  d’écrire.  Ce  fut 
une  forte  de  prédiétion.  Peu  de  tems  après 
le  nouvellilte  fut  renfermé  , & fes  papiers 
furent  faifis.  Il  eut  foin  d’abord  de  dénoncer 
celui  qui  fournilToit  fi  généreufement  à fa 
fubfiftance.  Ce  dernier  avoit  eu  l’imprudente 
facilité  de  corriger  de  fa  main  une  de  ces 
feuilles  : fa  liberté  fut  menacée,  & il  fallut 
s’éloigner  en  diligence  de  Paris,  où  il  n’y  avoir 

f)lus  de  fureté  pour  lui.  M.  le  prince  de  Conti 
ui  en  prouva  lui- même  la  néceffité,  & faci- 
lita fa  retraite  à Bruxelles.  Cette  difgrace  à 
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laquelle  cliacun  s’empreiïa  de  prendre  part , ne 
fut  pas  heureufement  de  longue  durée. 

Il  attadioit  aufii  peu  d’importance  à fes 
intérêts,  qu'il  fe  pprtoit  facilement  à fe  char- 
ger de  ceux  d’autrui.  Un  fermier-général  lui 
offrit  de  prendre  fur  lui  tous  les  frais  d’impref- 
fion  de  la  grande  Hijloire  des  otages.  C’étoit 
pour  le  financier , une  dépenfe  de  plus  de  qua- 
tre mille  louis  d'or,  & pour  l'auteur  un  bé- 
néfice d’autant.  Il  ne  voulut  pas  le  recevoir. 
S'il  y avoir  quelque  orgueil  à refufer , il  éroic 
mieux  placé  au  moins  que  celui  qui  poulToic 
!e  financier  à s'attribuer  toute  cette  fuperiori- 


té.  Le  même  fermier- général  avoit  voulu  aulîi 
inutilement  lui  faire  accepter  une  penfion  via- 
gère. Il  ne  devoir  pas  s'attendre , en  effet . 
à trouver  fur  ce  point,  beaucoup  de  complai- 
fânee  dans  un  homme  qui  avoit  coutume  de 
dire  qu'un  jardin , une  vache  & deux  poules  lui 
fuffiroient. 


Auffi-tôt  qu'il  Ce  vit  une  fécondé  fois  réta* 
bli  dans  les  droits  de  fa  patrie , il  commença  , 
à la  prière  de  l'illuftre  chancelier  d’Agueffeau, 
cette  Hi/Iûire générale  des  Vojrages , entreprife 
immenfe  & néceffairc.  Une  fociété  d’anglois 
s’q^t  déjà  formée  pourrexécuter.  Il  ne  s’agiP- 
fort  pour  l’abbé  Prévoft  que  de  les  fuivre.Il  re- 
cevoitiuccellivement  cet  ouvrage  par  feuilles 
détachées,  comme  ilfe  publioit  à Londres.  Ces 
feuilles  parvenoient  à M.  d'Agueffeau , quoi- 
que fa  guerre  fût  allumée  très-vivement  entre 
la  France  & l'Angleterre,  & qu’il  n'y  eût  plus 
d'un  peuple  à l'autre  de  communication  ou- 
verte. Un  tel  homme  méritoic»  il  eft  vrai» 
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que  la  mer  devînt  libre  pour  lui  ; & une  (î 
haute  efîime  d'une  nation  qui  ne  fe  prévient 
pas  volontiers  jufques-là,  en  faveur  des  étran- 
gers , deviendroit  la  matière  d'im  affez  bel 
éloge  du  chancelier. 

Lesanglois  s’arrêtèrent  au  feptième  volume 
La  confiance  & peiit-érre  aulTi  le  talent 
leur  manquèrent.  Us  n'eurent  pas  néanmoins 
afiez  de  courage  pour  en  faire  l’aveu  ; mais 
ils  fe  rejettcrent  fur  le  gouvernement , & 
l’accusèrent  de  ne  leur  avoir  pas  donné  l’alTif- 
tance  qu’il  leur  devoir  ; exeufe  qui  peut  être 
fort  bonne  en  Angleterre. 

Les  encourage  mens  devenoient  plus  né- 
celTaires  que  jamais  à l’abbé  Prévoit  relié  feul 
dans  la  carrière  ; ils  ne  lui  manquèrent  pas. 
Les  bibliothèques  de  Paris,  les  bibliothèques 
étrangères  s’ouvrirent,  pour  lui  procurer  tous 
les  fecours  que  peuvent  offrir  ces  dépôts  fa- 
vans.  Il  en  avoir  encore  l’obligation  au  chef 
de  la  magilirature. 

L'HiJloire  des  oyages , fut  portée  au  quin- 
zième volume  i«-q.  Il  fe  délaffoit  des  re- 
cherches laborieufes  qu’elle  lui  coûtoit  , en 
accommodant  au  génie  de  notre  langue  les 
beaux  romans  de  Richardfon  ; & chofe,^rt 
étrange  ! ils  firent  en  France  plus  pour  1|  gloire 
du  traduéicur,  qu’ils  n’avoient  fait  en  An- 
gleterre pour  celle  de  l’Auteur. 

à fa  foixante- troifième  atÿiée , 
1 abbé  Prévoit  étoitau  point  où  l’étude  devient 
que  la  fréquentation  du  monde» 
^^^.^‘^^^rtain  monde;  mais  fi  fon corps  vieil- 
liiloit  J Ion  imagination  confetvoit  affez  bien  fa 
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vigueur.  II  publia  eu  17^0,  deux  volumes  du 
Monde  Moral’,  ces  deux  volumes  dévoient  faire 
partie  d'un  ouvrage  conlidérable  ; il  fut  force 
de  l’interrompre  pour  fe  rendre  aux  defirs  de 
M.  le  prince  de  Condé , qui  lui  demandoit 
l’hiftoire  de  fa  maifon.  Si  cette  lulloire  a été 
écrite  , elle  efl  refiée  fecrète.  Dans  l'année 
1762  , il  reprit  le  Monde  Moral , & y ajoura 
deux  volumes  ; ils  furent  publiés  apres  fa 
mort,  & ils  n'empêchent  pas  que  l'ouvrage 
ne  foit  refté  incomplet. 

Trois  traduélions  de  l’anglois,  rHiJîohede 
mïff  Bidiilphey  Almoran  & Harnet,  Sc  les  Lettres 
de  Mentor  à un  jeune  Seigneur , terminèrent  fa 
vafle  carrière  littéraire.  Les  deux  premiers 
portent  la  date  de  1762,  l'année  qui  précède 
celle' de  fa  mort;  le  troifième  ne  parut  qu’a- 
près  lui  en  17^4. 

Il  n'avoit  pas  attendu  au  dernier  moment, 
pour  fonger  à fe  donner  une  retraite  ; & une 
maifon  fimple  & ifolée  à Saint-Firmin,  près 
de  Chantilly , lui  ayant  paru  propre  à le  fixer, 
il  en  fit  l’acquifition.  II  crut  que  dans  l’àge  où 
la  vieilIefTe  approchoit , il  étoit  tems  de  rom- 
pre avec  la  fociété  , & d'exécuter  autant 
qu'il  feroit  en  lui  fes  fermens  du  cloître.  Au 
fond  , il  fe  reprochoit  plus  leur  oubli , que 
l’ufage  qu'il  avoit  fait  de  fes  talens , en  les 
confacrant  à des  produisions  où  il  avoit  tou- 
jours témoigné  plus  de  refpeft  pour  les  moeurs 
& pour  les  principes  , que  ces  fortes  d'ou- 
vrages n'en  comportent  de  nos  jours. 

Un  écrit  qu'on  a trouvé  au  nombre  de  fes 
papiers , annonce  qu'il  alloit  s'occuper  de  trois 
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grands  ouvrages , dont  l'incrédulité  auroit  bien 
eu  fujet  de  fe  plaindre,  G l'efFet  avoir  répondu 
à ce  qu’il  attendoit.  Le  premier,  de  pur  raifon- 
nement , devoir  avoir  pour  titre , ia  Religion 
prouvée  f par  ce  qu'il  jr  a de  plus  certain  dans  les 
connoijfances  humaines  ; l’autre,  hiftorique,  au- 
roit été  une  expojition  de  la  conduite  de  Dieu  pour 
le  foutien  de  la  foi , depuis  l'origine  du  Chriflianif- 
me;  8c  le  troifième , de  la  plus  fublime  morale , 
Vefprit  de  la  Religion  dans  l'ordre  de  la  fociété  ; 
c'étoit  à ces  trois  grands  ouvrages  qu’il  donnoit 
fa  vieilleffe.  Ils  étoient  dirigés,  fur-tout  le  pre- 
mier , contre  les  incrédules,  & G fa  conGauce 
n'alloit  pas  jufqu'à  fe  perfuader  qu’il  leur  fe- 
roit  partager  fa  convidion  , il  fe  Gattoic 
qu'au  moins  leur  fyllême  ne  fe  foutiendroit 
jamais  contre  l'évidence  de  fes  preuves.  11 
étoit  beau  de  voir  cette  affurance  dans  un 
homme  qui  avoir  fans  doute  plus  d'une  fois 
entendu  de  leur  propre  bouche , leurs  plus 
fortes  objedions.  La  mort  empêcha  l'effet  de 
fes  pieufes  intentions. 

Comme  il  s'en  retournoit  feul  à Saint-Fir- 
min,  le  25  novembre  17(55,  par  la  fofêt  de 
Chantilly  , il  fut  frappé  d'une  apoplexie  fu- 
bite,&  demeura  fur  la  place.  Des  payons  qui 
furvinrent  par  hafard , ayant  apperçu  fon 
corps  étendu  au  pied  d'un  arbre»  le  portèrent 
au^curé  du  village  le  plus  prochain.  Le  curé 
le  Gt  dépofer  dans  Ton  églile , en  attendant  la 
juflice  qui  futappellée,  comme  c'eft  l'ufage 
lorfqu’un  cadavre  a été  trouvé.  Elle  fe  raf- 
fembla  avec  précipitation , & Gt  procéder  fur 
le  champ , par  le  chirurgien , à l'ouverture. 
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Un  cri  du  malheureux  qui  n’étoit  pas  mort,  fit 
juger  la  vérité  à celui  qui  dirigeoit  l'inllru- 
ment , & glaça  d'efiroi  les  alîillans.  Le  chi- 
rurgien s’arrêta  ; il  étoit  trop  tard  ; le  coup 

f)orté  étoit  mortel.  L'abbé  Prévoit  ne  rouvrit 
es  yeux  que  pour  voir  l’appareil  cruel  qui 
l’environnoit,  & de  quelle  manière  horrible 
on  lui  arrachoit  la  vie.  Il  expira  fous  le  fcalf)el 
au  même  inftant,  âgé  de  foixante-fix  ans  & 
huit  mois,  moins  quelques  jours. 

Il  eft  affreux  qu'on  ne  puiiTe  pas  douter  de 
ce  genre  de  mort  inoui,  trop  attefté  malheu- 
reufement  par  un  écrivain  connu  ( M.  de  la 
Place),  qui  confulté  au  bout  de  quelques 
jours,  parM.  l’abbé  de  Blanchelande , frere 
du  mort , fur  ce  qu'on  pouvoit  faire , ne  lui 
répondit  que  ces  quatre  mots  ; gémir  & fe 
taire. 

En  raffemblant  tous  les  traits  épars  de  la 
vie  de  l’abbé  Prévoft,  on  décidera  quelle  place 
lui  eft  due  parmi  les  phénomènes  moraux  qui 
ont  paru.  Retournant  tour-à-tour  du  cloître 
dans  le  grand  monde , & du  grand  monde 
dans  le  cloître , comme  s’il  n'y  eût  eu  d'alter- 
native que  le  fîlence  abfolu  de  l'un  , ou  la 
bruyante  agitation  de  l’autre , il  paffa  plus 
de  la  moitié  de  fa  vie  à ignorer  qu’il  exiftoitun 
état  placé  entre  les  deux  excès  , pour  lequel 
étoient  faites  les  jouiffanccs  tranquilles, feules 
capables  de  réalifer  le  bonheur  j & il  fut  fuc- 
cefllvement  pour  le  cloître  & pour  la  fociété , 
un  prodige  de  l'efpèce  la  plus  extraordinaire. 
En  littérature  près  de  180  volumes  fortis  de  fa 
plume  attellent  fa  fécondité , & ce  qu'il  y a 
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de  prefquc  incroyable , il  dorme  rarement*  à 
fon  ledeiir  le  droit  de  Ten  reprendre.  Sa  mort 
cfl:  unique  comme  fa  vie,  mais  elle  efi;  bien 
déplorable  , Sc  feroit  naître  quelques  murmu- 
res , li  la  fublime  vertu  ne  devoir  refpeéler 
le  pouvoir  invifible  qui  dirige  à ion  grc  les 
événemens. 

•Ses  manières  croient  franches  Sc  ouvertes  ; 
crédule  , de  cette  crédulité  qui  a fa  fource 
dans  un  coeur  excellent , il  trouva  aiîcz  de 
gens  difpofés  à s'en  prévaloir  ; il  n'étoic  pas 
néceffaire  d'être  malheureux  , il  ne  falloir  que 
s’annoncer  comme  tel , pour  prétendre  à inté- 
reifer  fa  générofité.  On  peut  dire  qu'il  porta 
jufqu’à  l'excès  cette  vertu  , dans  l'exercice  de 
laquelle  l'excès  eft  rare.  Plus  d'une  fois  il 
fournit  de  fon  néceffaire  au  fuperflu  des 
autres. 

Il  lui  étoit  relié  des  chagrins  d’une  jeunelTe 
fort  agitée , une  humeur  mélancolique  dont 
on  s'appercevoit  moins , parce  qu'il  avoir  reçu 
une  très-bonne  éducation.  Sur  la  fin  de  fa  vie , 
il  étoit  parvenu  à fe  foucier  peu  du  grand 
monde,  fur-tout  lorfqu'il  jouilToit  du  com- 
merce d'un  ami  vrai.  Dégagé  des  liens  de  l'a- 
mour , il  avoir  befoin  des  doux  épanchemens 
de  l’amitié. 

Il  ne  connut  la  fatyre,  que  pour  avoir  été 
l'objet  de  fon  fiel  & de  fes  injultices.  Si  l'abbé 
Lenglet  n'eût  pas  exillé  , l'abbé  Prévoll  n’au- 
roit  pas  eu  de  plus  violent  ennemi  que  Des- 
fontaines. Il  n’y  eut  aucune  occafion  de  lui 
nuire  qu'il  laifsât  échapper,  au  moins  volon- 
tairement , Sc  s’il  en  manquoit , il  appliquoit 


DIgitized  by  Google 


DE  l’abbé  Prévost.  29 

fes  foins  à en  faire  naître.  Desfontaines , fur  ce 
qu'il  lui  en  écrivit  avec  une  extrême  honnê- 
teté, lui  répondit  un  jour,  entr'autres  chofes: 
Alger  mourrait  de  foun  , s'il  vivait  en  paix  avec 
tous  fes  ennemis.  Cette  parole  clonnoit  à l'abbé 
Prévoit,  s'il  eût  voulu  enufer,  de  grands  avan- 
tages fur  le  corfaire.  Toujours  maître  de  lui- 
même,  il  fe  borna  à la  faire  imprimer,  pour 
fa  jullification  feulement  ; car  fon  ame  ne  s'é- 
toit  jamais  ouverte  à la  haine. 


SECONDE  PARTIE. 

S’IL  ell  permis  d'attendre  encore  quelque 
chofe  d’extraordinaire,  après  le  (impie  récit 
de  la  vie  de  l'abbé  Prévoit , c’ell  Thiltoire  de 
fes  ouvrages.  Quand  on  ne  devroit  à fon 
efprit  que  ce  magnifique  recueil , fous  le  titre 
d’Hiltoire  générale  des  Voyages  , on  auroic 
toujours  le  droit  de  demander  comment  cet 
homme , dont  l'exiitence  a été  fi  agitée  , fi 
pleine  d'évenemens  de  toute  efpèce  , a pu 
conduire  jufqu’à  fa  fin  un  ouvrage  auffi  confi- 
dérable  , dont  la  matière  fuppofe  des  recher- 
ches laborieufes , & le  Ilyle  un  goût  délicat  ; 
mais  lorfqu’on  fait  que  ce  n'e(t  là  que  la 
moindre  partie  de  ce  qu'il  a écrit  , qu’il  y 
faut  joindre  nombre  d'autres  produètions  , 
entre  lefquelles  il  y en  a plufieurs  très- éten- 
dues , & dont  la  plupart  ofîtent  des  faits  & 
des  perfonnages  créés  par  lui  ; à l’étonne- 
ment qui  naît  d’une  telle  abondance,  fe  joint 


Digitized  by  Google 


30  Essai  sur  les  ouvrages 
le  defir  d’être  initié  à fes  travaux  littéraires , 
Ôc  d'apprendre  s’ils  n'oflrent  pas  aufli  quelque 
chofe  de  la  bizarrerie  de  fes  aventures. 

Avant  lui  on  n'avoit  regardé  les  romans 
que  comme  le  tiiïii  d'une  imagination  ordinai- 
rement plaifante,  fouvent  tendre,  quelquefois 
héroïque,  & prefque  toujours  frivole  , alors 
même  quelle  n'étoit  pas  dangereufe.  L’abbé 
Prévoft  fut  le  premier  qui  porta  dans  le  ro- 
V man  la  terreur  de  la  tragédie  où  elle  n'ofoit 
pas  encore  trop  fe  montrer  ; il  n'en  a pas  in- 
venté un  qui  n’imprime  violemment  dans 
l’ame  cette  forte  d’émotion.  Ici  le  marquis 
de.  . . . voit  en  fonge  la  terre  fur  laquelle 
il  marche  , couverte  de  cadavres  à demi- 
pourris  î des  cris  aigus  retentilfent  à fon  oreil- 
le ; frappé  par  un  fantôme , il  voit  couler 
des  flots  de  fon  fang  ; là  un  époux  infortuné, 
dont  la  femme  vient  d’expirer  dans  fes  bras , 
au  milieu  d’une  campagne  déferre , creufe  de 
fes  mains  la  terre  qui  va  la  recevoir,  & fe 
précipite  mille  fois  fur  ce  cadavre  infenfible  , 
avant  de  s’en  féparer  ; ailleurs  un  père,  pour 
dérober  fon  fils  à l’opprobre  d’un  fupplice 
infâme , fe  réfout  à lui  faire  prendre  du  poi- 
fon , & prépare  lui-même  le  breuvage  fatal. 
L’abbé  Prévolf  en  traçant  dans  fon  efprit  ces 
noires  images,  croyoit  peut-être  aller  au 
moins  jufqu’où  le  vrai  pouvoir  aller  ; il  étoit 
loin  de  penfer  qu’elles  cédaflent  à l’épou- 
vantable deftinée  dont  il  feroit  un  jour  l’objet. 

Après  avoir  faifl  au  hafard  quelques  traits 
qui  donnent  d’avance  une  idée  de  la  manière 
du  peintre  , qu'il  me  foit  permis  d'entrec 
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dans  cette  vafte  galerie  de  tableaux  qu'il  a 
ou  inventés,  ou  copiés  en  maître,  fur  d'ex- 
cellens  originaux  par  lui  embellis  , Sc  d’en 
retracer  les  ligures  elTentiellcs.  Si  l'exécution , 
toute  foible  qu’elle  paroîrra  fans  doute,  offre 
encore  quelqu’incérêt , il  en  faudra  prendre 
une  plus  haute  opinion  du  pinceau  original. 

On  fe  fouvient  que  les  Mémoires  d’un 
Homme  de  Qualité  furent  écrits  en  partie  à 
l’abbaye  de  Saint-Germain-des  Prés,  où  de- 
meuroit  l'auteur , alors  Bénédiél in  , & qu’ils' 
furent  publiés  en  Hollande,  en  172p.  Le 
marquis  de.  . . . y récite  les  événemens  de 
fa  vie.  L’abbé  Prévoit  en  a ufé  ainfi  à l'égard 
de  tous  les  principaux  perfennages  de  fes  ro- 
mans ; il  a fenti  qu’il  y jetoit  cle  la  forte  un 
plus  grand  intérêt,  que  fi  fimple  narrateur, 
il  fe  fût  borne  à rapporter  les  aventures  de  fes 
héros  chimériques. 

La  première  qui  dans  l’hiffoire  du  marquis 
ne  prépare  pas  mal  celles  qui  vont  fuivre  , & 
à laquelle  il  efl  lui-même  préparé  par  mille 
fonges  affreux  & bifarres , efl  la  mort  de  fa 
fœur.  Ils  revenoient  de  la  maifon  de  leur 
grand-père.  Leur  berline  efl  arrêtée  par  fix 
hommes  mafqués,  dont  l’un  a déjà  propofé 
à Julie  de  defeendre  & de  s’abandonner  à 
leur  conduite.  Le  marquis  faute  en  bas  l’épée 
à la  main  , 5c  fe  met  en  devoir  de  vendre  cher 
l’honneur  de  fa  fœur,  lorfqu’un  des  inconnus 
tire  un  coup  de  piftolct  chargé  d’une  balle 
qui  perçant  la  berline , va  atteindre  l’infor- 
tunée à deux  doigts  au-deifous  du  fein.  Le 
marquis  fe  fait  fuivre  enfuite  par  fon  lefteur 
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en  Angleterre,  en  Allemagne;  il  eft  pris  8z 
mis  en  efclavage  chez  les  turcs.  Après  quel- 
ques années  d'une  captivité  très-douce  , de- 
venu libre  par  la  mort  de  fon  maître,  il  re- 
vient en  Europe  avec  la  fille  de  ce  turc  , & 
Tépoufe.  Leur  bonheur  eft  trop  grand  pour 
n’être  pas  troublé  par  le  fort.  Sélima  meurt. 
La  manière  dont  le  marquis  fignale  fa  dou- 
leur, eft  appropriée  autour  de  fon  imagina- 
tion. 11  a trouvé  le  moyen  d’avoir  dans  une 
bocte  d'or  le  coeur  de  fon  époufe.  Il  choific 
au  fond  d’une  maifon  ifolée,  une  chambre, 
dont  il  couvre  les  murs  & le  pavé  d’un  drap 
noir  , les  fenêtres  en  font  également  bou- 
chées, les  habits  de  Sélima  font  fufpendus  aux 
murs , fon  coeur  eft  placé  fur  une  table  en- 
veloppée aufli  d’une  étoffe  noire.  C’eft  dans 
cette  chambre  ainfi  meublée  que  le  marquis 
s'enferme  à la  lueur  de  deux  flambeaux , & 
il  n’a  pendant  deux  mois  d’autres  plaifirs  que 
la  vue  de  cet  appareil  lugubre. 

Plufieurs  années  après  la  mort  de  Sélima , 
il  avoir  choifi  pour  retraite  un  monaftere  , & 
il  y vivoit  tranquille , lorfqu'il  fut  engagé  avec 
de  vives  inftances  par  le  duc  de. . . . d’accom- 
pagner dans  fes  voyages  le  jeune  marquis  fon 
fils.  A ce  moment  il  ceffe  d’avoir  le  premier 
rôle  dans  fes  mémoires.  Il  a bientôt  fujet  de 
regretter  fa  folitude.  Ce  n'eft  point  affez  de  fa 
prudence  & de  fa  fagefle  , pour  prévenir  ou 
pour  réparer  les  fautes  de  fon  élève , qu’un 
excellent  naturel  ne  préferve  pas  de  tomber 
dans  tous  les  emportemens  auxquels  s’aban- 
donne une  jeuneflfe  indocile. 

Les 
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Les  grâces  du  flyle  , l'énergie  des  paillons 
& des  caradères,  l'intérêt  & la  multiplicité 
des  ficuations  , la  beauté  des  épifodes  julli- 
fient  le  fuccès  brillant  c]u’eut  cet  ouvrage  à 
fa  nailfance.  Ils  firent  remarquer  un  jeune 
auteur  , qui  dédaignant  les  routes  battues , 
s'en  ouvroit  une  nouvelle  dans  le  champ  de 
l'imagination.  Les  critiques  , de  leur  côté , 
crurent  voir  des  défauts.  Ils  n'approuvèrent 
pas  le  caradère  du  marquis  j ils  prétendirent 
qu'il  réfléchiiroit  trop.  Toutes  chagrines  que 
font , pour  la  plupart , Tes  réflexions , elle^ 
femblent  cependant  nécelfaires  , pour  repofer 
l'efprit  de  la  multitude  des  faits.  S'il  m'étoit 
permis,  j'approuverois  moins  l’auteur  d’avoir 
fait  entrer  dans  ces  mémoires  , quoiqu’avec 
épargne , quelques  aventures  plus  propres  à 
fe  mêler  avec  les  récits  merveilleux  dont  on 
effraye  l’enfance , qu’à  fatisfaire  entièrement 
un  ledeur  judicieux,  qu’il  ell:  toujours  naturel 
de  chercher  à fc  concilier , même  dans'  un 
roman. 

Les  efprits  qui  aiment  à s'entretenir  dans 
des  idées  trilles  & fombres,  goûteront  mieux 
l'invention  de  celui-ci.  On  ell  tenté  de  dou- 
ter que  l’anecdote  du  défi  des  deux  alle- 
mands (i) , & celle  de  la  petite  penlionnaire 
de  couvent,  fi  aile  de  fe  voir  enlevée  par  Ton 
amant  turc  , ayent  pris  leur  fource  dans  la- 


(i)  Rien  n’eft  plus  plaifànt.  Deux  allemands  rivaux 
fe  font  fait  en  préiênce  de  leur  maitreüe  , un  défi 
qu’on  pourroit  trouver  étrange  par-tout  ailleurs  qu’en  Alle- 
magne  ; mais  dont  l’evénement  doit  beaucoup  avancer  les 
affaires  du  vainque^.  Le  lieu  du  rendes- vous  eft  la  maifon 
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même  imagination  que  tant  de  cataftrophcs 
fanglances. 

Je  place  ici  l’hiftoire  du  chevalier  des 
Grieux  & de  Manon  Leicaut , parce  qu'elle  fc 
trouve  liée  aux  Mémoires  d'un  Homme  de 
Qualité , quoiqu'elle  n'ait  paru  qu’après  Cle- 
veland.  On  a douté  fi  cet  ouvrage  n’étoic  pas 
le  chef-d'œuvre  de  fon  auteur,  & ce  qui  tou- 
tefois retrancheroit  quelque  chofe  de  fa  gloire, 
on  a douté  fi  le  chevalier  des  Grieux  fut  un 
être  chimérique. 

Ce  chevalier  des  Grieux  étoit  né  avec  des 
goûts  fi  paifibles , qu'on  l'avoit  cru  appelé 
à l’état  eccîéfiafiique  plutôt  qu'à  celui  de 
chevalier  de  Malthe  que  fes  parens  lui  avoient 
choifi.  A l’âge  de  1 7 ans , il  voit  fortir  du  coche 
d'Arras  une  fille  plus  jeune  encore,  qu'on  en-, 
voyoic  à Amiens,  pour  y entrer  en  religion. 
A peine  ils  s'apperçurent , que  leurs  cœurs 
s'ouvrirent  à des  impreflions  nouvelles  pour 
eux,  Sc  l'effet  en  fut  fi  prompt , que  le  lende- 
main ils  étoient  fur  la  route  de  Paris , où , 
l'amour  étant  leur  guide , ils  firent  en  peu 


d’un  traiteur , & l’avantage  doit  relier  au  buveur  le  plus 
intrépide.  L’on  des  champions , moins  brave  apparemment 
encore  que  prudent , fe  laifle  perfuader  qu’une  foupe  aux 
eboux  & une  cuillerée  d’huile  d’olive  prilês  avant  le  combat, 
détermineront  la  fortune;  & en  effet , le  vin  Ce  précipitant 
dans  fon  corps  graiffé  d’huile , Ibn  rival  apr.’s  une  défenfè 
opini.âtre  a perdu  l’ulâge  de  (es  jambes  & e(l  tombé  (ur  le 
plancher  , tandis  que  lui  , fe  Ibutient  encore , boit  plu- 
lieurs  ratades  fur  le  cadavre  de  Ibn  ennemi  vaincu , & n 
conlervé  précifément  ce  qu’il  lui  faut  de  force  pour  allei; 
entretenir  fa  maitrelTe  de  fa  viâoiie. 
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tàe  tems  beaucoup  de  chemin.  Ils  fe  con- 
traignoicnt  aflèz  peu  dans  leurs  carelTes , 
pour  donner  à leurs  hôtes  & à leurs  poftil- 
lons  le  fpedacle  de  deux  enfans  qui  s'aiment 
à la  fureur. 

Mais  c’cfl:  à Paris  qu’il  faut  fuivre  le  cheva- 
lier. Ce  jeune  homme  doué  du  plus  heureux 
naturel,  que  l'idée  d’une  ballclîc  auroit  révolté 
dans  toute  autre  fuppofition  , devient  un  être 
vil,  parce  qu’il  idolâtre  fa  maitrelfe.  11  s’alî'ocie 
à une  troupe  de  frippons  , & lui  compofe  un 
train  brillant  du  fruit  de  fes  eferoqueries  ; à S. 
Lazare  où  elles  l’ont  conduit,  fa  douceur  lui  a 
gagné  toute  la  Maifon,  & fur-tout  le  fupérieur; 
lorfqu’apprenant  que  Manon  a été  renfermée 
à la  Salpétrière , il  prend  fes  mefures  pour 
entrer  au  milieu  de  la  nuit  dans  la  chambre  de 
ce  Père,  il  fe  fait  accompagner  par  lui  jufqu’à 
la  porte,  en  lui  tenant  appuyé  fur  l’eflomac 
un  piftolet  dont  il  cafle  la  tête  du  portier  qui 
témoigne  vouloir  s’oppofer  à fafortie  ; enuiite 
après  s’être  fait  ouvrir  par  le  lazarifte  épou- 
vanté, il  fait  évader  de  l’hôpital  fa  maitrelfe, 
laquelle  ne  tarde  guère  d’y  être  renfermée  pour 
être  envoyée  au  Mifliflipi  avec  une  troupe  de 
filles  de  mauvaife  vie.  C’cfl:  alors  que  le  che- 
valier, que  les  fages  réprimandes  de  fon  père 
alloient  faire  rentrer  dans  le  devoir,  retombe 
dans  tous  fes  égaremens.  Il  court  fur  les  traces 
des  archers  qui  conduifent  Manon  au  Havre, 
leur  donne  tout  fon  argent,  vend  encore  fon 
cheval,  afin  d’obtenir  d’euxla  liberté  de  la  voir, 
de  lui  parler  j Ôz  s’embarque  avec  elle  pour 
le  Mifliflipi, 

Cij 


35  E SSAt  SUR  LES  OUVRAGES 

Manon  Lefcaut  efl  digne  de  fon  amant.  Ella 
l’aime  par-defliis  tout  ; elle  n’eft  pas  mêma 
incapable  de  goûter  la  vertu  ; mais  elle  ne  re-' 
doute  rien  autant  que  la  misère,  Sc  pour  s’y 
foufiraire , il  n’y  a pas  d’infidélité  qu’elle  ne  foie 
difpofée  à faire  au  chevalier  ; s’arrangeant  au 
relie,  dès  qu’elle  aura  réparé  le  défordre  de  fes 
affaires  , pour  le  recevoir  de  nouveau  dans  fes 
bras,  & pour  partager  avec  lui  le  fruit  de  fes 
complaifances.  Il  eft  naturellement  jaloux  ; 
mais  l’amour  l’emporte  tellement , qu’il  n’a 
pas  le  courage  de  lui  rien  reprocher.  Un  joue 
qu’elle  doit  manquer  à un  rendez-vous  dent  ils 
étoient  convenus  , elle  l’en  fait  avertir  , êc 
pouffe  l'attention  jufqu’à  charger  de  fon  meffa- 
ge  une  fille  jeune  & jolie.  11  y a bien  de  l’arC 
à intéreffer  aux  infortunes  de  deux  femblables^ 
perfonnages. 

Pour  Tiberge,  c’ell  le  modèle  d’un  ecclé- 
lîaltiqne  vertueux  , & d’un  parfait  ami.  II 
ne  fe  laffe  pas  de  contribuer  de  tous  fes  ef- 
forts à retirer  le  chevalier  des  Grieux  du 
précipice  où  il  s’enfonce  toujours  davantage. 
Ce  Tiberge  efl:  admirable.  C’efl:  toujours  à 
lui  que  le  chevalier  a recours  dans  fes  plus 
grandes  néceflités,  Sc  non-feulement  Tiberge 
lui  ouvre  généreufement  fa  bourfe,  mais  il 
ne  choifit  jamais  l’heure  du  befoin  , pour 
efi’ayer  fur  lui  l’effet  de  fes  remontrances.  Son 
zèle  ne  fc  dément  pas.  Il  apprend  que  fon 
ami  vient  de  s’embarquer  , Sc  quelles  font 
les  circonflances  de  fon  départ  ; il  vole  en 
Amérique  avec  tout  ce  qu’il  pofféde.  Là  il  le 
retrouve  pleurant  la  mtKt  cle  fon  amante  , 
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& le  voie  bientôt  tel  qu’il  defire  , rendu  à 
Jui-même  & a la  vertu. 

Ce  fut  à Londres  où  il  étoit  repafie,  que 
Prévoft  compofa  l’hifîoirc  du  chevalier  des 
Grieux;  il  y avoir  déjà  publié  en  1732  celle 
de  Cleveland  , fils  naturel  de  Cromwel.  Tout 
ce  que  le  fort  peut  amafler  d'infortunes  fur 
une  tète , Cleveland  l'éprouve , & il  y a peu 
d’hommes  qui  ofaflent  fe  dire  malheureux  , 
après  avoir  lu  fes  aventures.  Sa  mère  l'a  caché 
dans  une  caverne,  afin  de  le  dérober  à la  haine 
du  tyran  fon  père.  11  y pafl'e  les  premières 
années  de  fa  vie , Sc  fa  condition  y eil  heu- 
reufe,au  prix  du  fort  inouï  auquel  il  eil  ré- 
fervé.  Si , après  avoir  erré  long-tems  de  mers 
en  mers,  d’ifles  en  ifies , il  retrouve  Fanni  qu’il 
aime  , Sc  mylord  Axminfter , le  père  de  Fanni , 
avec  la  bonne  RidingjC’eil  dans  l'état  le  plus 
déplorable , au  milieu  d'un  pays  inconnu  ôc 
barbare  ; ils  font  forcés  tous  pour  fourenir 
leur  vie,  de  s'abandonner  à l'iiumanité  des  fa u- 
vages,  Sc  Cleveland  Sc  Fanni  à n'avoir  d'au- 
tres témoins  de  la  foi  qu’ils  fe  donnent  : fi  les 
deux  époux  leur  échappent  enfuite  , c’cll 
pour  tomber  au  pouvoir  d'une  troupe  de 
monftres  à figure  humaine  qui  font  rôtir  vivans 
leurs  prifonniers  , Ôc  fe  nourriifent  de  leurs 
membres  au  milieu  des  tranfports  d'une  joye 
affreufe  ; & le  défcfpoir  de  Fanni  Sc  de  Cle- 
veland ell  au  comble,  lorfqu'ils  font  féparcs 
de  l'excellente  Riding,  que  leur  fille  à la  ma- 
melle leur  ell  enlevée  , que  voyant  allumer 
de  loin  un  grand  feu , ils  ne  peuvent  douter 
que  ce  ne  foie  le  fignal  de  la  mort  de  ces 
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deux  viftimes  <Sc  l'horrible  apprêt  d'un  repas 
abominable.  Enfin,  qui  ne  croiroit  que  déli- 
vrés eux-mêmes  de  ces  cruels  Rouintous,  il 
ne  leur  relie  plus , lorfqu'ils  ont  recueilli  le 
dernier  foupir  de  milord  Axminller  , qu'à  ou- 
blier leurs  longs  malheurs  dans  l’ide  de  Cuba, 
chez  le  gouverneur  leur  grand-père!  Là  , 
n’ayant  plus  de  maux  à craindre  de  la  for- 
tune, eux-mêmes  fe  croyent  perfides  l'un  en- 
vers l’autre  , & pour  furcroît  d'acharnement 
du  fort,  lorfqu’aprcs  plufieurs  années,  voulant 
. rompre  le  dernier  nœud  qui  l’unit  à l'époufe 
que  toutes  les  apparences  lui  montrent  infi- 
dèle , Cleveland  livre  fon  cœur  aux  tranlports 
d'une  nouvelle  pad'on  : l'objet  qui  la  partage, 
ell  Cecile  fa  fil'e,  échappée  comme  par  mira- 
cle, aux  Rouintous,  & il  court  ainfi  le  plus 
grand  danger  auquel  la  vertu  puiffe  être 
expofée. 

Fanni  efl:  douce  , tendre  & fenfible;  mais 
l'amour,  le  charme  de  la  vie,  fait  le  tour- 
ment de  la  ficnne  ; fon  cœur  ell  toujours  prêt 
à recevoir  mille  imprelfions  jaloufes,(Sc  elle 
ne  fe  plaîr  qu'à  fe  nourrir  du  poifon  qui  la 
tue.  On  voudroit  qu’elle  fe  défiât  moins  de 
Cleveland , & davantage  de  Gelin.  Ce  Gelin 
ell  un  hypocrite  de  l'efpèce  la  plus  dange- 
reufe,  & l'amour  feul  l'a  rend,u  tel.  Il  faut 
voir  dans  le  récit  même  de  Fanni  toutes  les 
Tufes  qu'il  employé  , afin  d'alTurcr  par  degrés 
le  fuccès  de  Tes  perfides  infinuations.  Il  feint 
d'héfiter  s'il  doit  troubler  la  tranquillité 
de  madame  Cleveland  , eu  lui  communiquant 
fa  découverte.  Plus  il  héfite,  plus  cette  femme 
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Tou'pçonneufe  le  preflfe  de  ne  lui  rien  cacher; 
enfin  , lorfqu’il  l'a  amenée  au  point  de  cré- 
dulité qu'il  dcfire  , il  en  obtient  que , fans  fe 
fier  à ce  qu’il  lui  rapporte  , elle  voye  elle- 
même  ; il  le  rend  maître  de  fes  yeux , comme 
il  a fait  de  fon  efprit  jaloux.  Elle  eft  trop  fûre 
' de  ce  qu’èlle  a cru  voir  , pour  confentir  à 
entrer  dans  aucun  éclaircilTement  avec  fon 
infidelle.  Elle  confie  d'elle -même  fa  fuite  à 
'Gelin  , & fait  trembler  le  lefteurpour  fa  vertu. 
Heureufement , elle  échappe  au  dernier  piège 
^*ue  le  perfide  lui  tend. 

Rien  ne  l’emporte  fur  madame  Riding.  On 
eft  pénétré  d’admiration  de  d'effroi , lorfqu'on 
lui  entend  raconter  comment  après  avoir  été 
abandonnée  par  les  Rouintous , aux  premières 
marques  qu'ils  découvrirent  de  fon  fexc  en 
. la  dépouillant  , elle  fut  expofée  aux  plus 
cruels  tourmens  de  la  faim,  elle  & la  fille  de 
Cleveland , dans  d'affreux  déferts , où  il  ne 
fe  trouvoit  pour  elle  que  quelques  poiffons 
cruds,  tandis  que,  réduite  à s’ouvrir  la  veine 
du  bras  avec  un  mauvais  couteau  , & recueil- 
lant tout  ce  qu’elle  pouvoit  de  fon  lâng  , elle 
, préfentoit  à la  petite  infortunée  Cecile  cette 
étrange  nourriture , que  cet  enfant  prenoit 
avec  avidité. 

On  a reproché  à Cleveland  de  trop  s’ap- 
pefantir  fur  fes  réflexions , plus  fréquentes  & 
plus  longues  encore  que  celles  du  marquis 
dans  les  Mémoires  d’un  Homme,  de'  Qualité. 
C’eft  reprocher  en  d’autres  termes  à l’auteur 
d’en  avoir  fait  un  philofophe.’  Il  n’y  a que 
lui  dans  tout  l’ouvrage  qui  moralife  ; de  plus 
’ ‘ C iv 
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il  lalloit  bien  loutcnir  ion  caradère.  N’ayant 
reçu  dans  fon  enfance  aucune  idée  religieufc, 
il  efl  dans  les  principes  de  la  religion  naturelle, 
& fes  raifonnemens  ne  diftèrent  pas  de  ceux 
du  déifme.  On  prétendit  que  Prévoit  leur 
avoir  donné  beaucoup  de  force  ; il  fc  débar- 
raffa  de  cette  difficulté , <Sc  fa  réponfe  fut  que 
le  philôlophe  anglois  fe  rendant  à l’évidence 
de  la  vraie  religion  , fon  retour  prouvoit  allez 
la  foibleffiç  de  fes  objedions. 

On  ne  peut  pas  difconvenir  que  le  Cleve» 
land  n’eût  fourni  aux  critiques  au  moins  un 
prétexte  de  s’exercer  contre  l’abbé  Prévofl. 
X)ans  fon  journal  du  Pour&  contre,  l’ombre 
d’un  prétexte  fut  ôtée  à ceux  qui  en  auroient 
cherché.  Il  (éntit  combien  l’entreprife  d’un  ou- 
vrage 011  les  livres  font  jugés,  eft  une  entre- 
prife  délicate,  & là  peur  de  devenir  l’objet . 
de  quelque  haine  littéraire  , le  lui  perfuada 
mieux.  On  n’a  peut-être  jamais  porté  Ci  loin 
les  précautions  de  la  prudence.  Dès  l’entrée  , 
il  annonce  aue  n’ayant  d’autre  defir  que  de 
jufli  fier  fon  titre  , & inflruit  d’ailleurs  par  la 
difgrace  de  quelques  écrivains  qui  l’ont  pré- 
cédé dans  la  même  carrière , il  n’accordera 
pas  plus  l’entrée  de  fon  livre  à la  prévention 
& à la  fatyre  , qu’à  la  faveur.  L’ironie  même 
ne  s’y  montrera  pas  ; s’il  parle  d’un  ouvrage  , 
il  en  fera  d'auffi  bonne  foi  l’éloge  que  la  cri-  . 
tique;  s’il  rapporte  un  fait,  le  bon  côté  n’en 
fera  pas  préfenté  moins  foigneufement  que  le 
mauvais;  s’il  expofe  un  point  de  littérature, 
il  recueillera  tout  ce  qu’il  aura  pu  trouver  de 
plus  propre  à le  foutenir  & à le  combattre  , 
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ic  cela  avec  la  même  indifférence  pour  l’nnc 
& pour  l’autre  opinion , dont  le  choix  appar- 
tiendra au  ledeur.  .11  ofe  ainfi  fe  promettre 
de  ne  de’plaireà  perfonne,  ce  qui  eftofer  beau- 
coup en  pareille  affaire.  Un  écrivain  qui  verra 
louer  avec  franchife  les  beautés  de  fes  ou- 
vrages, autant  au  moins  qu’on  fera  capable 
de  les  apperccvoir  , leroit  bien  injulle  s’il 
s’offenfoit  d’en  voir  critiquer  honnêtement 
les  défauts  , fur-tout  lorfqu’on  lui  lailTcra  tou- 
jours lieu  de  fe  flatter  que  le  bon  l’emporte 
fur  ce  qui  ne  l’eff  pas.  L’auteur  s’engage  de 
plus  à apporter  la  plus  grande  attention  à 
veiller  fur  lui-même,  s’il  lui  arrive  d’être  at- 
taqué perfonnellcment  ; s’affermiffant  contre 
la  haine , il  fermera  l’entrée  de  fon  ouvrage 
à tout  ce  qui  pourroît  fortir  d’une  aufli  mau- 
vaife  fource  ; & en  fuppofant , afin  de  ne  rien 
laiffer  d’imprévu  , que  îbn  amour-propre  trop 
blelTé  lui  falfe  furmonter  fa  répugnance  pour 
un  combat  particulier  , il  engage  fa  parole 
de  ne  pas  permettre  à fon  refléntiment  de 
s’exhaler  dans  fes  feuilles , & il  ne  leur  fon- 
haite  de  fuccès  qu’aufli  long-tems  que  la  rai- 
fon , la  juffice , l’honnêteté  , le  refpcdpour  la 
religion  & pour  le  gouvernement  feront  fes 
guides. 

Quoique  Prévoft  pût  ne  pas  fe  croire  trop 
.lié  par  une  telle  promeffe  , il  alla  plus 
loin , 3c  comme  s’il  eût  appréhendé  que  les 
ménagemens  ,dont  il  auroit  ufé  ne  reçuffenc 
de  malignes  interprétations  , il  évita , autant 
qu’il  fut  en  lui , de  parler  des  écrivains  de  fa 
patrie.  Son  féjour  à Londres fon  habitude  de 
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la  langue  du  pays  , l’avoienc  mis  à portée  de 
connoicre  comme  les  anglois  eux-mêmes,  leur 
littérature , & ce  n'eft  guère  que  leurs  au- 
teurs qu'il  juge.  11  parle  des  moeurs  de  la 
nation,  de  fes  ufages,  des  progrès  que  les 
arts  & les  fciences  font  chez  elle  ; on  y trouve 
des  tradudions  ou  des  fragmens  de'itraduc- 
tion  ,des  anecdotes  piquantes,  des  hiftoires 
tragiques  qu'il  donne  pour  vraies;  tout  cela 
ranemblé  comme  au  liafard;  mais  de  ce  défor- 
dre,  fi  c’en  eft  un,  il  réfulte  une  variété  très- 
agréable  qui  fit  tout  le  fucecs  de  ce  journal, 
dont  la  ledure  attache  tellement,  que  l'on 
juge  qu’il  auroit  pu  dès  ce  tems-là  ié  palTer 
du  mérite  de  la  nouveauté,  fi  néanmoins  la 
nouveauté  n’eft  pas  toujours  un  mérite , même 
pour  les  bons  livres. 

Ainfi,  quoiqu'un  journal  ne  foit  pas  du 
domaine  de  l’imagination , elle  ofoit  fe  mon- 
trer de  tems  en  tems  dans  celui  de  Prévoft  ; 
cette  imagination  fi  vive  qu'ibavoit  reçue  en 
naifiant,  s’étoit  encore  aggrandie  dans  fes 
fréquens  voyages;  les  exemples  de  toute  leur 
influence  ne  manquent  pas  au  befoin.  Ceux 
d'entre  les  auteurs  épiques  qu'on  cite  à caufe 
de  l’invention  , fuffifent  pour  fonder  une-re-> 
marque  fur  cette  influence.  Les  deux  poëmes 
d'Homère  furent  compofés  en  voyageant. 
Milton  avoir  vu  une  partie  de  l’Europe  -,  le 
Camoensl’Afie;  le  Taflfe  jeune  encore  quand 
il  fit  fa  Jérufalem  , avoir  parcouru  toute 
l’Italie.  Il  n’y  a pas  une  fi  grande  diflFérencc 
, d’un  poëme  épique  à un  roman  , qu’on  ne 
puilTeles  comparer. 
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Le  Doyen  de  Killerine  vit  le  jour  en  I73<5, 
& foucint  la  réputation  que  fes  trois  aînés 
^avoient  faite  à leur  auteur.  Ce  doyen  efl  un 
bon  eccléfiaftique  irlandois , partagé  de  tous 
les  dons  de  l'amc  & de  fefprit,  mais  tout-à- 
fait  difgracié  de  la  nature  ; fa  difformité , lui- 
même  ne  le  cache  pas,  l’a  empêché  de  s'en- 
gager dans  la  fociété  où  les  défauts  du  corps 
ne  paffent  pas  trop  à la  faveur  des  qualités 
de  1'  ’ame.  Bientôt  les  projets  de  retraite  font 
renverfés.  De  fa  folitude  de  Killerine  , il  efl: 
forcé  de  fe  jeter  dans  le  grand  monde.  La 

fîrudence  de  fes  démarches  y contrafte  fingu- 
ièrcment  avec  fa  figure  , & l’on  ne  fauroit 
fe  défendre  de  quelque  furprife  , à voir  un  fi 
grand  fens  renfermé  dans  une  machine  aufli 
burlefqiie. 

Son  frère  George  n’a  d’autre  mauvaife  qua- 
lité qu’une  ambition  démcfurée  à quoi  toutes 
fes  vues  fe  rapportent;  produifant  fa  foeur , 
dans  l’efpoir  que  fa  beauté  connue  lui  pro- 
curera un  établilTement  confidérable,  dont  il 
fe  promet  que  tout  le  fruit  ne  fera  pas  pour 
elle , âc  avouant  de  bonne  foi  qu’en  fe  ma- 
riant, il  n’exigera  pas  rigoureufement  toutes 
les  perfections  dans  une  femme , pourvu  qu’on 
lui  prouve  une  fortune  bien  liquide,  & un 
crédit  puiffant  qui  lui  réponde  de  l’avenir. 

Patrice  , le  plus  jeune  des  trois  frères  , efl  un 
exemple  frappant  du  pouvoir  de  l’amour  fur 
un  caradère  modéré.  Entraîné  par  le  doyen 
dans  un  mariage  contraire  à fon  goût , & le 
cœur  déjà  prévenu , il  a pour  Sara  Fincer 
tous  les  égards , lui  rend  tous  les  foins , hors 
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ceux  de  Tamour;  jufques-là  que  fa  première 
paOion  ic  ranimant  par  la  prélcnce  de  l’objet 
qui  l’a  fait  naître,  il  échappe  au  doyen  ôc  à 
Sara  , & toujours  plus  aigri  par  la  contradic- 
tion, va  jufqu’à  réclamer  l’autorité  des  loix 
contre  vm  engagement  que  la  perfuafion  a 
moins  déterminé  que  la  contrainte  ; le  fang 
coule  , Ôc  le  doyen  avoit  pour  jamais  à fe 
reprocher  le  malheur  de  Patrice  Sc  de  Sara , fi 
la  mort  Sc  l’infidélité  d’une  rivale  n’euflent 
fait  prévaloir  enfin  les  charmes  de  cette  tendre 
époufe. 

La  confidence  faire  au  doyen  de  Rillerine 
par  le  comte  de  S. . . . (i),  efl:  une  idéeaufli 
heureufeque  fingulière,  & elle  ne  cède  pas  à 
ce  qui  fe  paiTe  entre  le  doyen  & la  coquette  , 
quand  piquée  de  la  fupériorité  qu’il  prend  fur 
elle  par  fa  morale  hors  de  propos , Sc  par  fes 
exhortations  chagrines  , celle-ci  l’attire  à dix 
heures  du  foir  dans  fa  chambre , fous  le  pré- 
texte des  befoins  de  fa  confcience,  très-réfolue 
fi  elle  peut  l’amener  jufqu’au  bord  du  piège* 
de  s’araufer  de  fa  crédulité  , Sc  de  jouir  de  fa 
confufion. 

• Les  critiques  ne  lailTèrent  pas  de  faire  la 


(i)  Le  comte  de  S.  . . . l’amant  de  Rofë  , demande  en 
fècret  fa  main  au  doyen  j le  doyen  fè  trouve  aflêi  honoré 
de  la  recherche  du  comte  de  S. . . . pour  ne  pas  (e  faire 
long-tems  prefTer,  & il  propofê  de  hâter  la  célébration  du 
mariage  , iorfque  le  comte  lui  confeiïè  naïvement  qu’il  ne 
peut  pas  encore  profiter  de  toute  cette  bonne  volonté,  parce 
qu’il  eft  marié  ; mais  il  ajoute  que  fa  femme  étant  caduque 
& infirme  , il  a lieu  d’efpérer  qu’elle  n’apportera  pas  long- 
kms  ohüacle  à Ton  bonheur. 
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guerre  à TabbéPrévoft  d'avoir  donné  ce  roman 
pour  une  ornée  de  tout  ce  qui peucrendre  une 

Icâure  utile  & agréable.  C'ell  ainli  vju’il  i’avoic 
annoncé  fur  le  frontifpice  même  de  l’ouvrage. 
Ce  titre  paroît  d'unliomme  un  peu  fur  de  lui; 
& néanmoins  il  faut  convenir,  quand  on  a lu  la 
livre,  que  l'auteur  étoit  alfez  modelles'il  n'en 
penfoit  pas  mieux  encore  que  ce  qu’il  deman- 
doit  qu'on  en  peiifàt , & il  efl:  impollible  d’en- 
trer dans  le  fens  de  l'abbé  Desfontaines , qui 
dit  avec  toute  la  dureté  imaginable , que  le 
doyen  ert  un  pédant  auffi  inlupportable  au 
lefteur  qu'à  fes  frères  & à fa  fœur  , un  petit 
génie;  que  George  ignore  les  ufages  les  plus 
communs  ; que  Patrice  ell  inûpide;  & tout 
le  relie. 

Les  défallres  fanglans  des  maifons  d'Yorck 
<Sr  de  Lancaftre  font  repréfentés  dans  l’hilloire 
de  Marguerite  d'Anjou  avec  des  couleurs 
bien  propres  à en  perpétuer  l'horreur.  Si  le 
lecteur  qui  au  fond  n’eft  pas  obligé  de  reffen- 
tir  les  Infortunes  de  Henri  plus  qu'il  ne  les 
reflent  lui-même , fi  le  lefteur  détourne  les 
yeux  de  defîlis  ce  prince  imbécille  à qui  il 
ell  indifférent  d’habiter  un  palais  ou  une  pri- 
fon  , cette  nullité  lui  fembJe  bien  effacée  pac 
Marguerite,  toujours  fupéricure  à la  bonne 
& à la  mauvaife  fortune  , & dont  les  grandes 
qualités  guerrières  , non  moins  que  la  pro- 
fonde politique  malgré  fes  foibieffes  , lui 
ont  marqué  une  place  à côté  des  plus  grands 
rois.  Quel  fpeêlacle,  que  cette  femme  réduite 
à errer  dans  les  forêts,  avec  l'héritier  de  la 
couronne  qui  vient  de  lui  être  arrachée. 
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couverts  Tun  & l’autre  de  riches  vêtemens,' 
feuls  débrisdc  leur  grandeur  paflee,  & dépouil- 
lés par  les  brigands  des  forêts  ! Et  combien 
l’admiiation  redouble  lorfqu'on  la  voit  de- 
mander la  vie  à Tun  d’eux  , mais  en  reine,  6c 
par  ce  mot  fimple  & digne  de  Ion  caraélère 
îliblime  , fauve  le  fils  de  ton  roi  , mot  qui 
transforme  à l’inftant  fon  alTaiïin  en  un  fidèle 
fujet  ! 

On  a dit  de  cette  hilloire,  que  l’abbé  Prévoft 
ne  trouvant  pas  la  vérité  afiez  parée  de  fes 
charmes , lui  avoir  prêté  les  orncmens  de  fon 
imagination  ; reproche  qu’il  femble  avoir 
prévu , tant  il  infifte  fur  le  foin  qu’il  a eu  de 
puifer  dans  les  plus  pures  fources  de  l’hifloirc, 
& d’écarter  plufieurs  faits  intérdfans , pour 
cela  feul  qu’il  ne  les  a pas  trouvés  confirmés  pat 
un  affez  grand  nombre  de  témoignages.  Peut- 
être  il  avoir  trop  accoutumé  à ces  aveux 
dans  fes  romans,  où  il  feint  de  donner  pour 
véritables  des  aventures  dont  le  lefteur  fait 
lui  reflituer  toute  la  gloire  de  -l’invention 
qu’il  veut  s’ôter.  Ceux  qui  l’aceufent  ici  d’in- 
fidélité, croyent  fortifier  leur  opinion  de  fon 
habitude  d’attribuer  diverfes  révolutions  à de 
fimples  intrigues  galantes.  Mais  il  y auroit 
quelque  injuftice  à juger  un  hiftorien  fur  cette 
règle  , Sc  l’on  feroic  trop  d’honneur  aux  évé- 
nemens  même  confidérables  , fi  on  leur  don- 
noit  des  caufes  beaucoup  plus  importantes. 

Il  eft  d’autant  plus  étonnant  que  l’on  ait 
rcnouvellé  cette  critique  pour  l’hiftoire  de 
Guillaume  le  conquérant,  qu’à  la  précaution 
de  répéter  le  même  avis  pour  tout  ce  qui 
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fembleroit  juftifier  l'incrédulité  des  leéleurs , 
l’auteur  joint  celle  de  fe  fervir  des  termes  mêmes 
des  vieilles  chroniques  ; ce  n'eft  pas  fans  fe 
plaindre  cependant  du  grand  nomore  des  hif- 
toriens  du  tems  que  l’apparition  d’un  mort» 
& la  fondation  d’un  monaftcre  arrêtent  de 
préférence.  L’hiftorien  de  Guillaume  nous  le 
fait  trouver  fort  fupérieur  à fon  fiècle , par  la 
conduite  de  la  guerre  qui , de  fimple  duc  de 
Normandie,  le  rendit  un  monarque  puiffant, 
& par  fon  habileté  à retenir  fa  conquête.  II 
ne  lui  efl:  pas  moins  fupérieur  lorfque  le  légat 
du  pape  Grégoire  VII  Icfommant  au  nom  de 
fon  maître  de  lui  faire  hommage  de  l’Angle- 
terre comme  fief  du  faint-liege,  il  répond  fiè- 
rement qu’il  ne  tient  fa  couronne  que  de  Dieu 
& de  fon  épée , & qu’il  ne  veut  pas  la  rendre 
autrement  dépendante  ; il  ne  lui  efl:  pas  moins 
fupérieur  quand  ce  roi , plus  indigné  qu’ef- 
frayé des  cenfures  & de  l’interdit  dont  le  me- 
nace le  légat , défend  à fes  fujets  d’Angleterre 
& deNormandie  de  reconnoître  un  autre  pape 
que  celui  qu’il  approuvera.  Mais  U retombe 
au  niveau  de  ce  fiècle  déplorable  par  divers 
traits  de  cruauté  , dont  le  détail  appartient 
à fon  hifloire. 

Il  y efl  parlé  d’une  efpèce  d’héréfie  fort 
fingulicre  pour  ces  tems  d’ignorance  ; elle 
avoit  été  apportée  en  France  dès  le  fiècle  pré- 
cédent par  une  femme  italienne , 3c  les  pré- 
cautions qu’on  avoit  prifes  pour  la  réprimer 
en  avoient  d’abord  extrêmement  favorifé  les 
progrès.  Ses  zélateurs  traitoient  la  religion  d’in- 
yention  humaine , & l’écriture-fainte  de  fabu- 
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leufe.  Ils  affirmoient  récernité  de  l’univers  ; 
nioient  les  peines  & les  récompenfes  futures. 
Au  relie  la  charité  pour  le  prochain  & tous 
les  devoirs  de  la  fociété  civile  étoient  recom- 
mandés & lubllitués  par  ces  efprits-forts  , aux 
principes  qu’ils  renverfoient , & leur  leftc  qui 
jullifioit  tous  les  plaifirs  , lorlqu’il  n’en  réful- 
toit  ni  tort  ni  incommodité  pour  le  prochain, 
fut  d’autant  mieux  goûtée  , qu’elle  flatroit  les 
palTions  , fans  révolter  ce  fentimcnt  naturel 
qui  nous  porte  à éviter  le  mal  d’autrui , dans 
la  recherche  même  de  notre  bien.  Deux  ec- 
cléfialliques  d’Orléans  lui  gagnèrent  un  grand 
nombre  de  profélites , & il  ell  incertain  quelles 
fuites  elle  auroit  eues  , li  on  n’av^oit  arrêté 
la  contagion  dès  l’origine  , en  s’alTurant  de  fes 
apôtres , lî  perfuadés  d’ailleurs  de  leur  doc- 
trine perverle , que  l’appareil  du  fupplice  ne 
put  leur  arracher  _un  défaveu.  Ils  furent  livrés 
au  feu  , eux  & tous  ceux  de  leurs  difciples 
qui  refusèrent  de  fe  reconnoître. 

L’auteur  fit  précéder  l’hiftoire , d’une  pré- 
face où  il  s’exprime  avec  une  grande  liberté 
fur  les  moines  du  fiècle  de  Guillaume  le 
conquérant.  ' 

On  lui  doit  aulTi  une  vie  de  Cicéron  com- 
pofée  fur  l’anglois  de  Midleton  plutôt  que 
traduite.  Midleton  avoit  recueilli  tout  ce  qu’il 
avoit  pu  trouver  fur  Cicéron  dans  les  hiflo- 
riens  latins  & dans  les  écrits  de  ce  confulaire. 
Son  portrait,  quoique  flatté,  efl  reflemblant, 
ôc  l’on  peut  apprécier  chacun  de  fes  ouvra- 
ges. L’orateur  illultre  ne  paroît  pas  moins 
que  l’homme  d’état , <Sc  l’homme  privé  que 

l’orateur. 
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l’orateur.  Il  avoit  fait  un  rôle  trop  confi  Jérablc 
dans  les  grands  événemens  de  la  république, 
pour  que  riiiltoire  ne  s’en  trouvât  pas  mêlée 
avec  celle  de  fa  vie  & de  fes  écrits.  Ainfi  on 
voit  fe  produire  fur  la  fcène  tous  les  perfon- 
nages  imponans  de  Rome , Céfar , Brutus 
Antoine,  le  jeune  Odave;  mais  on  fent  auflî 
qu’ils  ne  font  là  que  pour  donner  plus  d’éclat 
au  perfonnage  principal  , dont  l’éloquence 
feule  eût  fauvé  fa  patrie  , fi  elle  avoit  pu 
encore  être  fauvée  ; tellement  que  le  coup 
dont  il  expira , ne  porta  pas  plus  fur  lui  que 
fur  la  liberté. 

L’abbé  Prévofl:  ne  s’étoit  pas  fi  fort  pafiion- 
né  en  faveur  de  fon  modèle , qu’il  n’en  eût  re- 
connu les  défauts.  Il  ne  mit  en  françois  nî 
les  réflexions  inutiles,  ni  les  longueurs.  Le 
Ilylc  devint , fous  fa  plume , pur , châtié , par-, 
faicement  alTorti  au  goût  de  notre  nation. 

La  vie  de  Cicéron  le  conduifit  à traduire 
fes  lettres  à Brutus , comme  Midleton  avoit 
fait  dans  fa  langue.  Ces  lettres  avoient  été  ,1e 
prétexte  d’une  difpute  fort  vive  entre  ce  der- 
nier & un  jeune  dofteur  de  l’univerfiré  de 
Cambridge  qui  en  nioit  l’exifience.  II  étoit  ' 
aifé  à Midleton,  familiarifé  avec  le  ftyle  do 
Cicéron  , de  prouver  qu’elles  ne  pouvoienc 
pas  avoir  été  fuppofées , ni  appartenir  à quel- 
que moine  ignorant  des  fiècles  barbares.  II  y 
joignit  d’autres  bonnes  raifons  en  grand  nom- 
bre, & pourfuivit  l’incrédule  dodeur  jufquc 
dans  fes  derniers  retranchemens.  Ce  n’efl:  pas 
fans  fondement  que  la  littérature  angloÜê 
s’applaudit  de  ce  morceau  de  critique. 

Tome  I.  D. 
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L^année  fuivante  (1745)  l’abbé  Prévoft  pu- 
blia en  François  les  lettres  de  Cicéron , qu'on 
nomme  vulgairement  familières,  quoique,'’ 
félon  fa  remarque,  ce  nom  qui  leur  a été 
donné  dans  les  tems  modernes , leur  con- 
vienne peu.  On  a dit  de  la  verfion  françoife , 
qu'elle  étoit  alfez  fidelle  , ôc  qu’elle  relTem- 
bloit  à un  excellent  original  ; deux  mérites 
qui  femblent  s’exclure  , tant  ils  fe  trouvent 
rarement  enfemble  dans  les  tradufteurs.  Les 
notes  qui  ne  manquent  pas,  toutes  les  fois  que 
le  texte  a befoin  d’être  éclairci , en  facilitent 
l’intelligence.  Je  dois  aulfi  ajouter  en  l’hon- 
neur de  Midleton , qu’il  a fourni  la  plupart 
de  ces  notes. 

* Entre  l’hiftoire  de  Marguerite  d’Anjou  3c 
celle  de  Guillaume  le  conquérant,  il  y eut 
un  intervalle  de  trois  ans , pendant  lefquels 
notre  auteur , que  le  repos  eût  trop  fatigué  , 
fe  livroic  à fon  imagination.  Trois  romans 
rempliflent  cet  intervalle.  Le  premier  eft  l’hif- 
roire  d’une  Grecque  élevée  dans  les  principes 
& dans  les  ufages  du  ferrail , qui  défelpère 

Ear  fa  réferve  un  François  qui  a acheté  la  li- 
erté , le  contient  dans  les  termes  de  la  plus 
étroite  bienféance , Sc  ne  peut  prendre  pour 
lui  d’autres  fentimens  que  ceux  que  les  Bien- 
faits font  naître  dans  un  cœur  reconnoilTant. 

Il  eft  vrai  que  les  moyens  dont  il  s’avife  pour 
ouvrir  à la  tendreffe  celui  de  TheophéC  c’eft 
le  nom  delà  Grecque  moderne  ) , pe  femblent 
pas  propres  à produire  ce  qu’il  efpère , fur- 
tout  lorfqu’il  borne  fes  leélures  aux  elfais  de 
morale  de  Nicole , & à la  logique  de  Port- royal. 
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Peu  d’entre  nos  François  fe  portcroient  à 
croire  une  pareille  ledure  capable  de  toucher 
en  leur  faveur  un  objet  charmant , & c’eft 
une  efpècede  triomphe,  il  faut  en  convenir, 
pour  la  critique,  qui  reproche  à l’auteur  de 
fouveitt  choquer  les  idées  ordinaires , quoi- 
qu’elle foit  forcée  d’ailleurs  de  reconnoître  eu 
lui  un  écrivain  fupérieur. 

Ce  dernier  mérite  fe  fait  fentir  principale- 
ment dans  les  Campagnes  philofophiques.  Il 
ctoit  bien  nécelfai-'c  auifi  qu’il  s'y  rencontrât. 
Quelque  adoucilfement  que  puific  recevoir 
l’action  de  mademoifelle  FiJert , de  la  vio- 
lence defes  fentimens  pour  un  amant  maflaerç 
à fes  yeux  de  la  main  de  Ton  père , on  ne  voit 
point  fans  horreur  le  poignard  que  cette  611e 
plonge  d’un  bras  afluré , dans  le  fein  pater- 
jîcl , & un  femblable  perfonnage  efl:  toujours 
un  monltre  moral , dont  on  détourne  fes  re- 
gards. On  n’aime  encore  guère  que  le  philofo- 
phe  Montcalm  proBte  à un  tel  point  de  l’afcen- 
dant  qu’il  a pris  fur  Ton  coeur  ; mais  la  force 
des  remords  de  cette  611e  , les  horribles  infor- 
tunes qu’elle  éprouve,  fa  mort  cruelle,  Ibula- 
gent  le  Icéleur. 

Aux  Campagnesphüofophiques  fuccéda  en 
174.2,  l’Hiftoire  de  la  jeunell'e  du  Comman- 
deur de. . . Dans  une  de  fes  caravanes , il  em- 
mène une  jeune  Héléna  Sc  fa  mère.  Cette  fem- 
me prend  fi  bien  le  change  fur  le  chevalier , 
qu’elle  lui  demande  pour  fa  fille  une  autre 
chambre  à l’autre  extrémité  du  vaifTeau  , 
parce  que  l’ayant  accoutumée  de  bonne  heure 
à une  extrême  retenue , il  feroit  trop  dange- 
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reux  qu’elle  pût  s'appercevoir  de  rien  de  ce 
qui  va  fe  palier  entr'eux.  Le  chevalier  profite 
de  cet  arrangement  pour.fe  rendre  la  nuit  dans 
la  chambre  d’Héléna.  Eft-ce  vous , hlaman  , 
dit-elle  au  premier  bruit  qu’elle  entend  ? Oui , 
répond  le  chevalier  en  déguifant  fa  voix,  afin 
de  ne  pas  trop  l'effrayer.  11  s’approche  avec 

fjrécaution , & tarde  peu  à être  connu  ; mais 
orfqu’il  a lieu  d’efpérer  le  plus  heureux  dé- 
nouement de  fon  aventure,  voilà  que  tout-à- 
coup  il  fe  fent  faifir  & entraîner  par  une  main 
fupérieure  qu’il  reconnoît  pour  celle  de  la 
inère.  Ce  qui  doit  fuivre  fe  prcfume , & on 
peut  croire,  comme  le  livre  l’attelle  , que  les 
emportemens  de  cette  femme  allèrent  juf- 
qu’à  faire  éprouver  au  chevalier , dans  plus 
d’un  endroit,  des  meurtrilî'ures  capables  de  lui 
arracher  des  cris.  Le  relie  de  l'hilloire  de  la 
jeuneffe  du  commandeur  de. ... . intitulée 
aulîi  Mémoires  pour  fervir  de  fuite  à Vhifloire  de 
Malte  i eft  le  récit  des  amours  du  chevalier  3c 
d’Héléna;  jufqu’à  ce  que  celle-ci , atteinte 
d’un  mal  funelle  à la  beauté,  perd  tous  fes 
charmes,  & ne  conferve pas  fon  amant.  * 
L’auteur  a introduit  dans  ce  roman  un  don 
Ferez  efpagnol,  qu’il  donne  pour  ami  du  che- 
valier. Le  contrafte  des  deux  caraftères  eft 
frappant.  Celui-ci  faitde  l’amour  une  véritable 
palîion  tragique  ; il  en  éprouve  tous  les  em- 
portemens , & Ibn  cœur  eft  en  proie  à la 
jaloufie,  tandis  que  l’amour  n’cft  pour  l’au- 
tre qu’un  fimple  amufement.  A voir  agir  ces 
deux  perfonnages  , on  eft  tenté  de  croire  que 
fauteur  s’eft  mépris  en  donnant  à chacun 
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I«  caraftère  qui  convenoit  à l'autre  ; car  de 
deux  amans,  l’un  efpagnol  & l'autre  François, 
s'’il  en  faut  fuppofer  un  jaloux , sûrement  le 
foupçon  ne  tombera  pas  fur  le  fécond. 

On  ne  diftingue  pas  ordinairement  des 
autres  romans  de  l'abbé  Prévoft , les  Voyages 
du  capitaine  Lade  qu'il  a traduits  de  l'anglois. 
Quoique  la  relation  d’un  voyage  ne  dilFère 
fouvent  guère  d'une  fiftion , celle-«i  porte  un 
caraftcre  de  vérité , qui  ne  permet  pas  de  la 
mettre  au  rang  des  ouvrages  de  pur  agrément. 
Les  détails  fur  les  pays  & fur  leurs  habitans 
ne  fe  concilient  pas  mal  avec  ce  que  les  au- 
tres voyageurs  en  rapportent.  Les  latitudes, 
tout  ce  qui  regarde  la  géographie,  s'y  trou- 
vent marqués  avec  plus  de  précifion  qu’il  ne 
conviendroit  à un  livre  frivole;  & fi  les  aven- 
tures des  deux  marins  font  extraordinaires , 
on  peut  raifonnablement  fuppofer  que  dans 
deux  voyages  fur  les  côtes  d^Afrique,  au  Cap 
de  Bonne-Èfpérance,  dans  le  continent  & dans 
les  ifles  d'Amérique , ils  ayent  éprouvé  des 
chofes  qui  n'arrivent  pas  au  commun  des  hom- 
mes , dont  les  rapports  ne  s'étendent  point  au- 
delà  de  leur  nation , & fouvent  de  la  ville  qu'ils 
habitent.  On  peut  fe  figurer  que  Robert  Lade 
& fon  gendre,  dans  un  de  ces  voyages , rappor- 
tèrent de  la  côte  d’Or  , des  fommes  confi- 
dérables  de  ce  métal  précieux  ; que  leur  foif 
des  richefles  croilfant  avec  elles,  ils  vifitèrenc 
une  fécondé  fois  les  nègres  de  la  même  côte  ; 
que  de  là  continuant  leur  route  vers  l'Améri- 
que , ils  firent  à la  Marguerite  une  pêche 
abondante  de  perles  j qu'avant  de  s’embarquer 
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pour  une  nouvelle  expédition,  il  les  déposè- 
rent à la  Barbade  ; qu’à  Carthagène , ils  re- 
çurent à leur  bord  deux  amans  elpagnols 
fuyant  la  contrainte  où  leur  famille  les  rete- 
noit  ; qu’ils  recueillirent  ailleurs  une  grande 
quantité  d'ambre  gris;  que  le  beau-père  & le 
gendre  faifant  voile  enfuire  pour  l'Europe,, 
un  vaifTeau  efpagnol  s’empara  d’une  partie  de 
leurs  tréfors  , & qu’enfîn  ils  Jouirent  paifible- 
ment  en  Angleterre  de  l’autre  partie  dont  ils 
s’étoient  fait  un  bon  revenu. 

Les  Voyages  du  capitaine  Lade  ne  précé- 
dèrent que  d’un  an  les  Mémoires  d’un  Hon- 
nête Homme.  Le  héros  cH:  un  jeune  militaire 
qui  a apporté  du  fond  de  fa  province  à Paris 
des  moeurs  & des  principes.  Répandu  dans 
le  grand  monde,  il  a occafion  de  voir  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  y facrifie  les  réputa- 
tions, & que  la  bonne  compagnie  , qui  quel- 
quefois adoucir  beaucoup  les  chofes  , appelle 
du  nom  de  méJifance.  Sa  vertu  n a pas  l’air 
fauvage.  Il  ne  refufe  point  d’aller  paffer  la 
nuit  dans  la  petite  maifon  du  chevalier;  mais 
loin  que  ce  foit  pour  lui  une  partie  de  dé- 
bauche , il  n’épargne  ni  l’argent , ni  les  ex- 
horta ions  pour  retirer  du  défordre  une  des 
courrifannes  qu’il  y trouve.  Dans  une  autre 
de  ces  parties , il  fe  fait  aimer  d’une  adrice,  & 
en  reçoit  peu  de  jours  après  un  billet  pour  un 
ren  Jcz- vous.  Son  motif  pour  l’accepter  eft  de 
faire  Jiverfion  aux  fenrimens  trop  tendres  que 
lui  a inTpirés  une  femme  mariée;  mais  lorf- 
qu’enfuite  il  fc  rappelle  que  l’élève  de  Tcrpfî- 
Gore  ell  à un  vieux  financier  qui  paie  fes  fa- 
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veurs  , il  ne  fe  croit  plus  permis  d’en  ufer , Sc 
par  le  fcrupule  le  plus  rare , il  refufe  l'adrice. 
Si  le  roman  Huit  d’une  manière  un  peu  brufque, 
il  offre  fouvcnt  une  peinture  facile  & vraie  des 
mœurs  du  fiècle  ^ & une  variété  agréable.  Le 
vieux  confciller  gouteux  eft  bon.  Cette  fille, 
dont  la  paffion  pour  le  comte  le  rend  fi  mal- 
heureux , attache  encore.  Pour  lui , il  cfl  né 
avec  un  penchant  violent  pour  les  plaifirs  , & 
fes  principes  auftères  l’empêchent  de  s’y  aban- 
donner. Ce  caraftcre  devient  piquant  par  l’op- 
pofition , & l'on  ne  fauroit  juffifier  tonte  l’in- 
différence avec  laquelle  cet  ouvrage  fut  reçu 
à fa  naiffance. 


Tous  ceux  dont  je  viens  de  rendre  compte 
depuis  l'hiftoire  de  Marguerite  d’Anjou , ne 
prennent  pas  plus  de  cinq  ans  fur  la  vie  de 
l’abbé  Prévoff.  Immédiatement  après,  s’étant 
lié  avec  M.  le  chancelier  d’Agueffeau , il  céda 
aux  inffances  réitérées  que  lui  fit  ce  magiftrat, 
d’écrire  THiftoiregénérale  desVoyagcs.il  étoit 
queflion  de  réunir  dans  un  feul  corps  d’ouvra- 
ge, les  relations  Sc  les  journaux  des  voyageurs, 
depuis  la  découverte  d’une  nouvelle  route 
aux  Indes  orientales  par  le  Cap  de  Bonne- 
Efpérance,  jufqu’à  notre  tems,  & de  tirer  de 
leurs  tém.oignages  réunis  la  connoilfance  des 
moeurs,  des  loix,  des  ufages  & de  la  religion 
de  tous  les  peuples  du  monde.  On  a vu  dans 
la  première  partie  de  cet  effai,  qu’il  ne  fit  que 
traduire  d’abord  Thiffoire  qui  fe  compofoit  en 
Angleterre  fur  le  même  delfein.  Ce  qui  l’y  dé- 
termina fans  doute,  fut  la  manière  dont  les 
auteurs  s’annoncèrent.  Leur  préface  témoigne 
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en  effet  qu'ils  doutoient  peu  de  leur  réufTite.  Ils 
difent  nettement  qu'ils  éviteront  les  inconvé- 
niens  qui  pourroient  naître  du  rapprochement 
des  voyageurs , avec  autant  d’avantage  pour 
l’hiftoire  & pour  la  géographie,  que  d'a^ément 
pour  Les  leüeurs.  L'abbé  Prévoli  fut  ébloui  de 
cette  promefle  un  peu  magnifique , & prenant 
d’eux  toute  la  bonne  opinion  qu’ils  en  avoient 
conçue  eux-mêmes , il  fe  borna  à marcher  fur 
leurs  traces.  Il  ne  tarda  pas  à s'appercevoir 
qu'eux  & lui  s'étoient  trompés.  Lorfque 
arrivés  à peine  à la  moitié  de  la  carrière,  ils 
l'eurent  abandonnée , le  tradudeur  feul , privé 
de  tout  fecours,  fe  trouva  chargé  du  poids  de 
l’ouvrage.  Les  redites,  les  longueurs,  les  obf- 
curités  qu'on  reproche  à la  compilation  an- 
gloife,  n'eurent  plus  lieu.  Il  en  avoir  faitdif- 
paroître  beaucoup  dans  fa  tradudion , & il  eu 
feroit  moins  refie,  s'il  avoit  eu  fous  les  yeux 
tout  leur  travail  à-la-fois. 

Il  eft  évident  qu'il  auroit  fallu  recommencer 
l'ouvrage  entier  pour  en  réformer  l'ordon- 
nance , & cependant  on  doit  convenir  que 
dans  ce  qui  appartient  à l'abbé  Prévoft , tout 
enchaîné  qu'il  étoit  à un  aufli  mauvais  plan  , il 
règne  un  meillGul  ordre;  & que  les  événemens 
ont  entr'eux  plus  de  liaifon.  Au  lieu  que  les 
auteurs  anglois  n'avoient  introduit  que  des 
voyageurs , anglois  comme  eux  , il  les  choifit 
de  toute  nation  ; françois , anglois,  efpagnols, 
danois , hollandois , fuédois  ; nul  n'eli  pré-* 
féré,  & il  en  réfulte  cet  avantage,  que  dans 
les  voyageurs,  la  différence  des  moeurs,  du 
gouvetnemçnt  & de  la  religion  de  leurs  paysj 
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en  variant  leurs  obfervations,  répand  un  plus 
grand  jour  fur  les  matières.  Mais  lorfqu’au 
douzième  volume,  il  eft  arrivé  à l’Amérique, 
il  fe  rend  plus  le  maître  de  fon  fujet;  & ce 
tome,  & ceux  qui  fuivent,  fe  trouvent  tels 
qu’il  auroic  conçu  tout  l’ouvrage.  Les  rela- 
tions font  difpofées  pour  ne  plus  former  qu’un 
corps  d'hiftoire , la  meilleure  qu’on  ait  de 
cette  partie  du  monde.  L’ordre  chronologique 
e(l  refpedé  ; ce  qui  ne  touche  que  les  voya- 
geurs dont  il  a confulté  les  journaux , n’em- 
barralfe  plus  le  texe  hiflorique’,  & eft  rejeté 
dans  des  notes.  11  n’y  a rien  d’omis  de  ce  qui 
peut  conduire  à la  connoiffance  des  mœurs  , 
des  ufages , des  arrs , des monumens,  des  loix , 
des  pratiques religieufes  des  peuples  divers,  & 
de  l’hiftoire  naturelle  de  leur  pays , & il  y 
régne  une  méthode  qui  fait  juger  qu’au  lieu 
de  prendre  les  anglois  pour  modèle , c’étoit 
à lui  de  leur  en  fervir.  Je  dois  pourtant 
ajouter  pour  eux  que  l'utilité  de  la  partie  à 
laquelle  ils  ont  eu  part,  fe  fait  mieux  fentir 
que  fes  défauts  qu’on  a un  peu  exagérés.  On 
n’eft  plus  obligé  d’avoir  dans  fa  bibliothèque 
une  foule  de  voyageurs,  depuis  qu’ils  en  offrent 
la  fubftance;  Sc  s’ils  n’ont  pas  donné  la  meil- 
leure hiftoire  des  voyages  de  mers , ils  ont 
raflemblé  les  meilleurs  matériaux  que  l’abbé 
Prévoft  eût  pu  employer  pour  refaire  ce  qui 
entre  leurs  mains  eft  refté  imparfait. 

Rien  ne  fembloit  manquer  à fa  gloire , lorf- 
que  Richardfon  vint  l’accroître.  L’abbé  Prévoft 
voulut  fans  doute , en  le  montrant  à la  France , 
le  venger  de  l’injurieux  oubli  de  l’Angleterre  j 
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idée  d’autant  plus  digne  de  lui,  que  cet  écri- 
vain étoit  peut-être  le  leul  qui  pût  lui  dif- 

£utcr  la  fupérioritc  du  genre  où  il  excelloit. 

a haute  eftime  que  le  tradufteur  avouoit 
pour  fon  modèle  , témoigne  affez  que  l’éloge 
de  Ricbardfon  ne  fauroit  être  mieux  à fa  place 
que  dans  celui  de  l’abbé  Prévoit. 

Si  dans  un  roman  on  ne  veut  adopter  que 
le  merveilleux,  on  goûtera  moins  Richardfon. 
Tous  les  événemens  qu’il  imagine  ne  Portent 
pas  de  l’ordre  naturel , & il  n’elt  pas  befoin 
de  faire  d’effort  pour  les  mettre  dans  fon 
efprit  à côté  de  ceux  qui  ont  le  mérite  de 
la  réalité.  Mais  fon  plus  grand  art  eft  dans 
le  développement  des  cataftères.  Leur,  vé- 
rité étonne  , & l’on  pourroit  être  dans  ce 
genre  fort  au-deffous  de  Richardfon , & être 
encore  admirable.  C’efl  lui  qui  fait  parler  à 
chaque  pafTion  fon  langage  ; il  en  marque 
toutes  les  nuances  ; il  attache  fur-tout  à la 
vertu  infortunée , & fait  prendre  en  averfîon 
le  vice  heureux.  S’il  n’exilloit  que  de  fembla- 
bles  romans  , on  ne  verroit  pas  de  cafuiftes  , 
je  parle  des  plus  auflères  , qui  n’en  permiffent 
î’ufage , & les  jeunes  filles  ne  fe  déroberoient 

{(lus  fi  fubtilement  à leurs  mères  , pour  les 
ire. 

Il  n’y  a pas  une  page  des  fiens , qui  ne  ref- 
pire  le  plus  pur  amour  de  la  vertu.  Dans  le 
premier  une  payfanne  née  de  parens  pauvres, 
& élevée  dans  toute  la  fimplicité  des  moeurs 
champêtres,  eft  venue  à la  ville  chercher  à 
fe  placer.  Elle  entre  chez  un  jeune  débauché 
prelTant  & aimable.  Tout  l'art  de  la  féduélion 
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eft  bientôt  employé  contre  une  innocente 

créature  , dont  les  pareilles  favent  bien  moins 

réliller  encore  à l’appât  de  l’or  qui  leur  eft 

offert  , qu’au  penchant  de  la  nature.  Celle- 

ci  fort  viéloricufe  des  combats  que  lui  livre  ^ 

l’cnnem.i  de  fa  pudeur.  Ce  qui  n’étoit  en 

lui  qu’un  goût  paflager  que  l’habitude  de 

jouir  eût  bientôt  émouffé  , devient  paillon 

du  coeur,  & une  fille  de  la  campagne,  qui 

r/a  pour  elle  que  fa  candeur  & fa  fimplicité , 

le  mène  jufqu’au  mariage. 

Sûrement  Paméla  ne  peut  être  l’effai  que  , 

d’un  talent  fupérieur.  Mais  la  différence  entre 
Paméla  & Clariffe  eft  fi  excefllve,  que  l’on  ns 
fe  figure  pas  d’abord  que  ces  deux  ouvrages 
foient  forris  de  la  même  main.  Il  n’y  a per- 
fonne  qui  en  lifant  le  dernier , n’ait  été  frappé 
« du  génie  qu’il  y a à avoir  imaginé  une  jeune 
fille  remplie  de  fageffe  & de  prudence , qui 
ne  fait  pas  une  feule  démarche  qui  ne  foit 
faufte  , fans  qu’on  puifle  l’aceufer  , parce 
qu’elle  a des  parens  inhumains , & un  homme 
abominable  pour  amant  ; à avoir  donné  à 
cette  jeune  prude  l’amie  la  plus  vive  & la 
plus  folle,  qui  ne  dit  & ne  fait  rien  que  de 
raifonnable  , fans  que  la  vraifemblance  en 
foit  bleffée  ; à celle-ci  un  honnête-homme 
pour  amant  ; mais  un  honnête-homme  em- 

fefé  & ridicule  que  fa  maitreffe  déCble  malgré 
agrément  & la  proteftion  d’une  mère  oui 
l’appuie:  à avoir  combiné  dans  ce  Lovelace  les 
qualités  les  plus  rares  <Sc  les  vices  les  plus 
odieux,  la  bafTeffe  avec  la  générofîté,  la  pro- 
fondeur & la  frivolité , la  violence  & le  fens 
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froid , (le  bon  fens  & la  folie  ; à en  avoir  fait 
un  fcélérat  qu'on  hait , qu'on  aime , qu’on 
admire , qu'on  méprile , qui  vous  étonne  fous 
quelque  forme  qu’il  fe  préfente,  & qui  ne 
garde  pas  un  inftant  la  même.  Et  cette  foule  de 
pcrfonnages  fubaltcrnes,  comme  ils  font  ca- 
raftérifés  ! combien  il  y en  a ! & ce  Belford 
avec  fes  compagnons,  & madame  Howe  & 
fon  Hikman , & madame  Norton , & les  Harlo- 
ve.père,  mère,  frère,  fœur,  oncles  & tante, 
& toutes  les  créatures  qui  peuplent  le  lieu 
de  débauche  ? Quels  contraires  d’intérêts  & 
d’humeurs  ! comme  tous  agiflcnt  & parlent  ! 
comment  une  jeune  fille  feule  contre  tant 
d'ennemis  réunis  n’auroit-elle  pas  fuccombé  ? 
& encore  quelle  efl:  fa  chute  ! . . . . 

w La  IÜ4*  lettre  qui  eft  de  Lovelace  à fon 
complice  Léman  , eft  un  morceau  charmant. 
C'eft  là  qu'on  voit  toute  la  folie,  toute  la  gaîté, 
tout  l'efprit  de  ce  perfonnage.  On  ne  fait  fi  l’on 
doit  aimer  ou  détefier  ce  démon.  Comme  il 
réduit  ce  pauvre  domeftiquc  ! C’eft  le  bon , c’cft 
r honnête  Léman.  Comme  il  lui  peint  la  récom- 
penfe  qui  l’attend  ! Tu Jeras  Monfieur  l'hôte  de 
l'ours  blanc  j on  appellera  ta  femme  madame  l'hô- 
tejje.  Et  puis  en  finilTant  : je  fuis  votre  ami 
hdvelace.  Lovelace  ne  s’arrête  point  à de 

Çetites  formalités  quand  il  s’agit  de  réuftir.' 

’ous  ceux  qui  concourent  à fes  vues , font 
fes  amis...  * 

« Avec  quel  art  ce  Lovelace  fe  dégrade 
& fe  releve.  Voyez  la  lettre  175’  ; ce  font 
les  fentimens  d’un  cannibale.  Quatre  lignes 
de  poftcript  le  transforment  tout-à-coup  en 
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un  homme  de  bien , ou  peu  s'eu  faut  » Ci). 

Après  ClarifTe,  Richardfon  ofa  encore,  Sc 
fon  génie  enfanta  un  dernier  chef-d’œuvre. 
Ce  n'eft  plus  ici  un  monftre  familiarifé  avec 
toutes  les  rufes  de  l’enfer,  un  Lovelace  j c'eft 
Grandiflbn  , un  être  célefte  en  qui  toutes  les 
perfections  qui  fe  peuvent  concevoir  font  rat 
îemblées  ; dont  le  caradere  efl:  un  compofé 
fublime de  bonté , d’honneur,  de  généroîité, 
de  droiture  & de  franchife.  Les  qualités  du 
coeur  & de  l’efprit  unies  aux  agrémens  na- 
turels , font  de  milTByron  une  femme  ac- 
complie. Son  tendre  embarras  , les  efforts 
qu’elle  fait  afin  de  fe  déguifer  fa  pafllou 
nailfante  pour  fon  libérateur , les  railleries 
de  l’oncle  Selby , ce  qu’il  appelle  fa  péné- 
tration, tout  cela  a dans  l’ouvrage  un  charme 
inexprimable. 

Lafcène  change,  & le  ledeiir  eft  porfé  en 
Italie.  Là,  de  l'épifode  de  Clémentine  naît 
une  foule  de  beautés.  £lle  aime  éperdument 
le  chevalier  Grandiffon  ; mais  catholique,  elle 
ne  peut  fupporter  la  penfée  de  devenir  la 
femme  d’un  proteflant.  Le  combat  que  l'a- 
mour & la  religion  fe  livrent  dans  fon  coeur, 
amène  un  défordre  extrême  dans  fa  tête  Sc 
dans  fes  idées.  On  a dit  que  le  moment  où” 
ClarifTe  & Clémentine  devenoient  deux  créa- 
tures fublimes  , étoit  celui  où  l’une  perdoic 
l’honneur  & l’autre  la  raifon. 

Les  carafteres  font  encore  ici  de  la  plus 
grande  vérité.  Le  marquis  délia  Poretta , & la 


1 1)  CEuvees  de  M.  Diderot , tom.  i , pag.  & fuiv*. 
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marquife  fa  femme  idolâtrent  leur  fille;  mais 
ils  s'abandonnent  aux  conieils  de  Tévêque  fon 
. frère,  qui  trouve  dans  rattachemènt  de  Gran- 
diflbn  à fes  principes,  une  coupable  obftina- 
tion  à relier  dans  l'erreur,  & une  infuhe  pour 
la  famille  délia  Poretta , & même  pour  l’é> 
pifcopat.  Le  jéfuite  Mareicotti , direfleur  de 
Clémentine,  croit  tout  accommodement  dan- 
gereux pour  fa  pénitente  ; mais  il  n’encre 
pas  dans  fon  zèle  de  la  fierté  comme  dans 
celui  de  l'évêque.  Le  général , fécond  frere  de 
Clémentine,  prend  beaucoup  moins  confeil  de 
fa  religion  , que  du  témoignage  qu’il  (ait  fe 
rendre  de  fa  fupériorité.  Jeronimo  fon  autre 
frere , ne  forme  pas  de  voeu  plus  ardent  que 
devoir  fon  amiGrandilfon  le  mari  de  fa  fœur; 
il  voudroit  infpirer  à l'évêque  & au  général 
des  fentimens  plus  modérés,  fur-tout  lorfque 
le  chevalier  ne  demande  rien  que  la  raifon 
n'ait  demandé  avant  lui.  Grandilfon  eft  un 
homme  d'honneur  qui  s’efl  fait  des  principes 
que  ni  l'efpoir  d’un  établiffement  & d’une 
fortune  confidérables  , ni  l'elpoir  plus  tou- 
j chant  de  pofféder  une  femme  charmante  , ne 
fauroient  ébranler  ; & ce  qu'on  voit  avec  au- 
lant  de  furprife  que  de  plaifir  dans  l'ouvrage 
d'un  proteltant,  nulle  réflexion  fur  notre  re- 
ligion que  le  plus  zélé  catholique  puiffe  pren- 
dre en  mauvaife  part  : je  m'engage  folemnel- 
lement  à yous  laiffer  l'exercice  libre  de  votre 
culte,  je  ne  vous  demande  pour  moi  que  la 
même  faveur  ; ma  conviftion  ell:  égale  à la 
vôtre,  la  confcience  & l’honneur  me  com- 
mandent ; je  ne  me  rendrai  certainement  point 
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indigne  de  votre  alliance,  en  leurdéfobéiiïimc. 

Je  ne  fais  cependant  s’il  n’y  a pas  un  mo- 
ment où  Grandillon  prend  trop  d’avantage  fur 
le  Père  conleflèur  ; mais  c’efl  le  feul.  La  famille 
fe  repofant  fur  l’honneur  du  chevalier,  lui  & 
Clémentine  ont  un  entretien  dont  les  témoins 
font  é artés.  Le  père  Mareicocti , qui  ne  relâ- 
che rien  de  fon  zele  pour  fa  pénitente , s’ell 
mis'  à prêter  l’oreilie  à la  porte  du  cabinet , & 
il  efl:  furpris  dans  cette  pofture  humiliante, 
par  le  chevalier  qui  partage  plutôt  Ibn  em- 
barras qu’il  n’en  jouit. 

Enfin  la  famille  s’arrête  au  parti  de  la  con- 
ciliation. La  fierté  du  général  & l’orgueil  de 
l’évêque  ont  fléchi.  Clémentine  efl  feule  in-i 
flexible  , & n’en  efl  pas  moins  admirable.  Le 
chevalier,  libre  déformais,  n’héfite  plus  de 
faire  l’offre  de  fon  cceur  à miff  Byron , qui 
lui  trouve  toujours  fon  prix,  même  au  refus  de 
Clémentine.  J1  court  s’afTurer du  confentement 
de  Henriette  & de  fa  famille.  On  délibère  fi  on 
lui  offrira  un  logement  au  château  de  Selby. 
Madame-  Selby  y trouve  de  grandes  difficul- 
tés ; les  bienféances  font  un  point  fur  lequel  il 
efl  impoffîble  de  pafler.  L’oncle  n’y  voudroit 
pas  tant  de  façons  ; mais  il  n’efl  point  écouté. 
Maudite  délicateffe  ! dit-il  tout  bas  à fa  femme, 
en  reconduifant  Grandiffbn  à fa  voiture. 

Je  n’ai  rendu  compte  encore  que  de  la 
moindre  partie  des  pedbnnages  du  roman.  J^. 
n’ai  parlé  ni  de  la  lignera  Olivia  , cette  ita- 
Kenne  étrange  qui  fuit  Grandiflbn  en  Angle- 
terre , & veut  le  tuer  pour  s’en  faire  aimer  ; ni 
de  la  jeune  fœur  du  chevalier  & de  fa  pétu» 
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lante  gaieté  ; ni  du  bon  fir  Ro wland  Merédith 
lequel  épargne  ’à  la  modeflie  de  fon  neveu 
une  déclaration  à milT  Byron  ; ni  de  la  foule 
des  foupirans.  J'ai  palTé  fous"  lilence  la  fcène 
de  firHargrave,  où  GrandilTon  paroît  le  plus 
brave  en  refufant  de  fc  battre,  5c  nombre 
d’autres  fitiiations. 

Ceux  qui  veulent  gue  des  deux  romans  de 
Clarilîè  & de  Grandiflbn  , la  préférence  foie 
dûe  au  premier,  fondent  leur  principale  objec- 
tion contre  GrandilTon  , fur  le  caraélère  du 
héros.  Sa  perfection  leur  femble  un  défaut.  Le 
roman  , dilent-ils , eft  comme  un  drame , une 
repréfentation  de  la  vie  humaine.  GrandilTon 
cil  un  ange,  & c’étoit  d’un  homme  qu’il  falloir . 
faire  le  portrait.  Si  à cela  on  répond  qu’autre 
chofe  eft  un  roman , autre  chofe  une  piece 
dramatique , & qu’il  y a très-peu  de  romans , 
qui  adaptés  au  théâtre  , pulïent  foutenir  la 
repréfentation  ; li  à cette  remarque  on  ofe  en 
ajouter  une  autre , Sc  que  la  critique  veuille 
convenir  que  cette  forte  d’ouvrage  doit  être 
aufli  jugée  fur  fon  utilité  morale;  la  balance 
penchera  moins  pour  ClarilTc.  Son  hiftoire  «Sc 
celle  du'  chevalier  GrandilTon  auront  cha- 
cune dans  leur  genre  toute  la  perfeftion  polïï- 
ble.  L’une  aura  rendu  le  vice  plus  odieux, 
l’autre,  la  vertu  plus  aimable. 

Perfonne  ne  paroît  avoir  été  plus  pénétré 
du  mérite  extraordinaire  de  Richardfon,  que 
l’auteur  de  fon  éloge,  ou  plutôt  d’un  hymne  en 
fon  honneur , qui  m’a  fourni  heureufement l’ar- 
ticle de  Clarille.  Il  s’écrie  dans  l’excès  de  fon 
cnthoufiafme  : et  ô Richàrdfou , Richardfon  , 

» homme 
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H homme  unique  à mes  yeux  ! tu  feras  ma 
»»  le£hire  dans  tous  les  tems.  Forcé  par  des 
>p  befoins  prefTans  . fi  mon  ami  tombe  dans 
*p  l’indigence,  fi  la  médiocrité  de  ma  fortune 
» ne  fuffit  pas  pour  donner  à mes  enfans  les 
>»  foins  néceflaires  à leur  éducation  , je  ven- 
» drai  mes  livres  ; mais  tu  me  refteras  ; tu  me 
» refteras  fur  le  même  rayon  avec  Moïfe , 
» Homère , Euripide  6c  Sophocle  ^ & Je  vous  firaî 
» tour-à-tour  (i)  ». 

Si  Richardfon  ne  fut  pas  goûté  d’abord , la 
raifon  en  eft  apparemment  dans  les  longues 
digreflions  auxquelles  il  aime  à fe  livrer  , & 
qui  ne  coupent  pas  agréablement  le  fil  des 
évènemens.  Le  reproche  que  nous  faifons  à 
nos  voifins  de  manquer  de  ce  taft  fin  , qui  fait 
qu’on  s’arrête  préclfément  là  où  il  faut , n’eft 
pas  dépourvu  de  fondement.  Un  ouvrage  par- 
fait feroit  peut-être  celui  qu’auroit  compofé 
le  génie  anglois  aidé  du  goût  françois. 

Le  goût  de  l’abbé  Prévoft  étoit  trop  sûr 
pour  le  borner  à traduire  fon  original.  L’é- 
loquent auteur  de  l’éloge  de  mchardforl 
n’adopte  point  les  retranchemens  , & il  en- 
prend  occafion  d’une  apoftrophe  affez  vive 
contre  le  tradufteur  : f^ous  qui  n'ave:^  lu  , 
dit  - il , les  ouvrages  de  Richardjon  , que  dans 
votre  élégante  traduction  françoife  , & qui  croyet;_ 
Us  connoîire , vous  vous  trompe^.  Ce  trait  & quel- 
ques autres  femblables  répandus  dans  l’éloge , 
qui  fe  trouve  à la  tête  de  prefque  toutes  les 
éditions  de  la  verfion  françoife  , retranchent 
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quelque  chofe  du  plaifir  qu’on  a de  l’y  voif. 
Deux  ans  apres  l’hiftoire  du  chevaliéSr 
GrandiiTon  , parurent  les  premiers  volumes  du 
Monde  Moral.  L’auteur  y introduit  un  per- 
fonnage , dont  le  deffein  eft  de  rapporter  œ 
qu’il  foit  & ce  qu’il  voit , à l’étude  des  hom- 
mes. La  veuve  inconfolable  ; fon  mariage 
avec  frère  Ambroife  deux  jours  après  la  mort 
é\i  premier  mari  ; l’eccléfiaftique  de  campa- 
gne qui  a penfé  fe  rompre  le  cou , en  cou- 
rant fur  un  bénéfice  ; les  entrepreneius  de 
mines  ; l’ufage  qu’ils  veulent  faire  chacun 
lelon  fon  goût  , des  immenfes  richeffes  que 
leur  promet  la  découverte  d’une  mine  d’or  à 
la  Trape  ; le  projet  de  démolition  du  cou- 
vent , & la  propofition  qui  en  eft  faite  aux  reli- 
gieux ; la  nièce  du  curé  donnant  fa  main  à 
un  gentilhomme  de  fon  village , pour  être  dans 
vingt -quatre  heures  veuve  & baronne,  font 
autant  de  peintures  agréables  dont  l’efprit  a 
fou  vent  befoin  avec  l’auteur  de  Cleveland  , 
pour  feire  dlverfion  aux  couleurs  fombres,  dans 
lefquelles  il  fe  plaît  à tremper  fes  pinceaux.  On 
pourroit  former  quelque  objeétion  contre  l’épi- 
ibde  de  mademoifelle  Télceli , un  peu  long 
dans  'un  ouvrage  qui  femble  promettre  * que 
les  tableaux  fe  uiccéderont  rapidement  ; mais 
îaufll  on  ne  voit  pas  fans  un  vif  intérêt , qui  naît 
de  la  furprife,  une  fille  de  14  ans,  fans  autre 
expérience  que  celle  du  couvent  , partir  pour 
aller  convertir  le  hofpodar  de  Valaquie  , fon 
grand-père , à la  foi  catholique  ; puis  le  re- 
trouvant à Conftantinople  , où  il  eft  con- 
damné à perdre  la  tête  , âc  n’imaginant  dans 
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fon  fupplice  qu’un  glorieux  martyre  , fe  faire 
conduire,  fans  que  fes  amis  puiflent  l’arrêter,, 
au  lieu  de  l’exécution. 

Les  Mémoires  d’une  jeune  L)atne  furent, 
compofés  fur  l’anglois  ; üs  font  en  forme-  de. 
journal  ; le  commencement  ne  fait  pas  efpérer 
de  grands  évènemens  ; mais  , tout  -à  ^ coup , 
l’intérêt;  fe  déclare , & va  toujours  croifTant. 
Si  d’abord  on  s’arrête  aux  caraéfères  , on 
verra  dans  madame  Arny , une  douceur  an- 
gélique , à répreuve  de  toutes  les  cruautés 
du  fort  ; dans  le  chevalier  Bidulphe  , fon 
frère , un  ton  tranchant  qui  le  dlfpenfe  d’avoir 
raifon  ; dans  ladi  Sara  y fa  belle-foeur  , des 
manières,  hautaines  , &C  toute  la  fottife  qui 
accompagne  d’ordinaire  la  fierté  ; dans  Fal- 
kland, des  qualités  fiirprenantes.  Les  fituations 
ne  le  cèdent  point  aux  caraâères.  Falkland 
enlève  la  piaîtreffe  d’Arny  , pour,  rendre  à la 
femme  cet  infidèle , & la  généroûté  ne  peut 
aller  plus  loin,  Iprfc^u’U  aime  lui -même  ma- 
dame Arny  ; la  meprife  de  la  Goring , qui 
prend  d’abord  fOn  enlèvement  pour  une  ga- 
lanterie de  Friand  ,,  produit  plufi.  d’une  fcène 
réjouiffante  i mais  elle  en.  eft  Ùentôt  d^- 
hufée , & il  finit  par  lui  préfenter  fon  la- 
quais , &c  par  lui  perfuader  de  l’époufer. 
L’empire  qu’il  laiffe  prendre  fiir  lui  à madame 
Arny , eft  tel , que , libre  par  la  mort  de  fon 
mari,  elle  le  &it  confentir  de  pafTer  dans  les 
bras  d’une  autre  femme,  en  &veur  de  qui  elle, 
a intéreffé  fa  délicatefle.  Vient  enfuite  l’épo'.»- 
vantable  cataflrophe , fiiivie  du  fécond  ma- 
riage de  de  la  mort  de  Falkland.  La  douleur 
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fombre  & muette  de  madame  Arny , ce  petit 
enfant  qui  fe  jettant  à fon  cou , lui  dit  : Ferrai-^ 
je  bientôt  mon  pi^a  ? tout  cela  déchire  l’ame. 
^e  n’oferois  dire  que  Varner  ne  fut  pas  fupé- 
rieur  à Falkland  ; la  bienfaifance  eft  un  befoin 
pour  ce  Varner , & fa  fortune  n’étant  pas  moins 
grande  que  fon  cœur,  il  elf  heureux.  La  fcène 
qui  fe  pafle  chez  madame  Amy,  eft  fi  tou- 
chante, & le  caraâère  du  marin  fi  beau,  qu’on 
le  croiroit  dérobé  à Richardfon. 

Les  deux  derniers  volumes  ne  fe  foutiennent 
pas  auprès  des  quatre  autres.  Ils  fe  rapportent 
à la  famille  de  madame  Arny,  & ne  préfen-' 
tent  que  des  intrigues  galantes,  des  perfidies 
d’amant.  On  peut  lé  difpenfer  de  s’y  arrêter. 

Almoran  & Hamet,  dans  le  roman  de  ce 
nom , font  deux  frères  jumeaux  , héritiers  de 
la  Perfe.  A la  mort  du  roi  leur  père,  ils  prennent 
enfemble  les  rênes  de  l’empire.  L’un  a tous  les 
vices , l’autre  toutesies  vertus.  Ceux  qui  goûtent 
le  ftyle  oriental,'  peuvent  fe  promettre  du  plaifir 
de  cette  lefture. 

On  lit  à la  tête  des  Lettres  de  Mentor  à un 
jeune  Seigneur , ce  qui  détermina  le  traduc- 
teur pour  cet  ouvrage.  Il  agitoit  un  jour  dans 
un  café  de  Londres , la  queftitm  fur  la  pré- 
éminence entre  les  fmnçois  & les-  anglois  ; 
la  converfation  tourna  en  difpute  , qui  s’é- 
chauffa tellement,  que  fes  adverfaires  défef- 
pérant  de  le  vaincre  par  la  raifon  , usèrent 
des  voies  de  fait.  La  fin  en  auroit  été  tragique  , 
fi  un  honnête  anglois  paffant , ne  l’eût  arra- 
ché des  mains  de  la  populace  ; or  cet  anglois 
étoit  l’auteur  des  lettres  de  Mentor  à un  jeune 
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Seigneur.  Ainfi  la  reconnoiffance  a pu  être , 
autant  que  le  mérite  des  Lettres,  le  motif  du 
tradufteur,  en  fuppofant  que  l’aventure  n’ait 
pas  été  imaginée  afin  de  prévenir  en  leur 
faveur. 

L’anglois  y établit,  pour  ceux  qui  jouilTent 
des  avantages  de  la  naiffance  & de  la  fortune , 
la  néceffité  de  l’inftruéHon.  Tout  homme  qui 
s’eft  dévoué  à une  profeffion  de  laquelle  il 
vit , peut  être  aifément  excufé , s’il  néglige 
des  connoiflances  qui  ne  le  conduiroient  pas 
affez  direélement  à fon  but.  Le  plus  grand 
avantage  qu’on  ait  fur  les  autres  claffes  dans 
un  rang  élevé,  & dont  on  ne  fe  prévaut  pas 
affez , c’eft  de  pouvoir  perfeéHonner  fon  efprit , 
& diriger  le  but  de  fes  occupations  vers  la  plus 
noble  partie  de  foi -même.  La  connoiffance 
des  hommes , eft  celle  qu’il  importe  le  plus 
à un  grand  de  fe  procurer;  il  la  devra  à l’hif- 
toire  qui  réfléchit  comme  une  glace  fidelle, 
leurs  mœurs , leurs  paillons  , leurs  vertus , leurs 
vices. 

L'auteur  examine  pourquoi  il  y a plus  de  goût 
à Paris  qu’à  Londres.  Il  en  fait  honneur  à nos 
bibliothèques  publiques , à nos  académies,  à nos 
univerlités. 

Paffant  à l’examen  de  l’influence  de  la  liberté 
fur  le  goût,  il  doute  que  fi  le  Gouvernement 
d’Athènes  eût  été  abfolu , les  noms  de  fes  peintres, 
de  fes  orateurs,  de  fes  poètes,  nous  fiillent  par- 
venus. Les  grands  écrivains  qui  fleuriffoient  fous 
Augufte , avaient  tous  vu  le  jour  avant  la  chûte 
de  la  liberté.  Ceux  du  fiècle  de  Louis  XIV 
naquirent  pendant  la  minorité  & durant  les 
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troubles  des  guerres  civiles , conjonftures  fort 
contraires  à la  tranquillité  des  états , & très-favo- 
rables au  génie. 

L’auteur  fe  demande  enfin , pourquoi  la  poéfie, 
fleurit  davantage  chez  les  anglois  que  la  peinture, 
& la  fculpture.  Entre  plufieurs  raifons  qu’il  en 
apporte , en  France , en  Italie , & dans  les  pays 
catholiques,  où  les  repréfen tâtions  des  faints  font 
le  principal  ornement  des  temples,  les  artifles 
ont  un  motif  d’émulation  que  la  réforme  a ôté, 
en  Angleterre. 

Parmi  cette  foule  d’ouvrages  dont  l’énumé- 
ration vient  d’être  faite,  il  était  difficile  de 
n’en  pas  omettre;  il  fuffira  d’indiquer  une. 
Ht  flaire  métallique  des  Pays-Bas  ; le  premier 
volume  de  VHi flaire  Umverfelle  , traduit  (üs. 
Préjideru  de  Tkou  , fur  lequel  Desfontaines, 
s’eil  exercé  ; Tout  par  t Amour , tragédie  an- 
gloife  traduite  ; le  Manuel  lexique , compofé 
des  mots  techniques  de  la  langue  , & qui 
manquoit  ; neuf  volumes  du  Journal  étranger  ; 
& ^Hifloire  de  la  maifon  de  Saiard  fur  le  trône, 
d'Angleterre , tradu£Hon  de  Hume.  Quoique 
ces  dernières  produéHons  foient  fort  au-deffous 
de  celles  qui  précèdent,  elles  fourniroient  au 
befoin  la  matière  d’un  fécond  éloge  de  l’abbé, 
Prévoft  ; les  unes  & les  autres  étonnent  moins 
par  leur  multitude  que  par  le  mérite  desü 
îùjets.,  & par  le  charme  continuel  d’un  ftyle 
pur,  élégant  & plein  de  nombre.  Ses  jour- 
naux oflirent  une  critique  fine , judkieuiè  » 
exempte  de  fiel,  & un  choix  heureux  des 
matières  fur  lefquelles  elle  s’exerce.  Ses  tra- 
duâions  ne  font  pas  foupqonner  la  contrainte., 
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'Dans  fes  hiftoires  & dans  fes  romans,^  où  il 
excelle  fur  tout , on  trouve  un  intérêt  tou- 
jours foutenu , des  mœurs  fingulières , qui 
attachent  par  leur  fingularité  même;  les  paf- 
üons  y font  mieux  rendues  encore  que  les 
mœurs  ; fa  narration  eft  facile , coulante , & , 
pour  ne  rien  déguifer , mêlée  de  digreffions 
un  peu  longues  & quelquefois  inutiles.  Ces 
taches  légères  auraient  pu  difparoître,  mais 
41  écrivoit  avec  une  extrême  vîteffe , & il 
revoyoit  rarement  ce  qu’il  écrivoit.  Sans  doute 
cetre  remarque  n’avoit  point  échappée  à la 
•pénétration  de  madame  la  ducheffe  d’Aguil- 
ion , lorfqu’elle  lui  difoit  de  fon  Hiftoire  des 
Voyages  : Vous  pouvie:^  mieux  faire  ^ mais  per~ 
'forme  ne  pouvait  faire  aujjî  tien;  éloge  très -lin 
'dans  la  bouche  de  cette  dame , fait  pour 
le  flatter , & pour  ne  flatter  que  lui  ; appa- 
remment quelle  n’eùt  point  étendu  l’applica- 
tion de  ce  mot  à tout  ce  qu’il  avoit  écrit  : 
témoin  le  trait  fuivant , moins  connu , je  penfe, 
•fl  venoit  de  paroître  de  lui  un  ouvrage  peu 
foigné  ; un  homme  de  lettres  avec  lequel  il 
vivoit  familièrement , ne  put  s’empêcher  de'lui 
en  témoigner  quelque  chofe.  L’abbé  Prévoft 
qui  n’avoit  guère  éprouvé  que  des  fuccès,  & 
qui  s’y  floit , lui  dit  : Vous  avez  raifon , & 
cependant  vous  verrez  qu’il  ne  manquera'  pas 
d’acheteurs;  Oui,  répondit  fbn  ami,  mais  ce 
fera  un  grand  bonheur  fi  U premier  que  vous  fere^  , 
en  trouve.  U1  femble  que  cet  ami  ne  connoiflbit 
pas  mal  le  public. 

On  a fou  vent  répété  contre  l’abbé  Prévoft, 
le  double  reproche , de  s’être  plu  à s’exercer 


71  Essai  SUR  LES  OUVRAGES, &c. 
de  préférence  fur  les  caraélères  & fur  les  évè- 
nemens  les  plus  bizarres,  &C  d’effrayer,  fans 
relâche,  l’efprit  de  fes  leâeurs  par  des  images 
terribles.  Je  ne  fais  fi  l’on  ne  réduira  pas  mieux 
ces  deux  critiques  à leur  valeur,  lorfque  l’on 
confidérera , à l’égard  de  la  première , que 
perfonne  n’a  jamais  entendu  quW  roman  dût 
être  une  fuite  d’aventures  communes , fans  quoi 
le  feul  avantage  qu’il  a fur  l’hiftoire , de  por- 
ter fur  des  faits , plus  fouvent  extraordinaires , 
lui  feroit  ôté.  Il  feudroit  enfuite  pour  la  fé- 
condé difEculté , examiner  fi , dans  ces  mêmes 
oiivrages,  ce  ne  font  pas  des  émotions  que 
l’on  cherche , & s’ils  peuvent  en  faire  éprou- 
ver de  trop  fortes.  Thyeffe  reçoit  de  la  main 
d’Atrée , la  coupe  qui  doit  être  le  gage  de 
leur  réconciliation , & c’eff  du  fang  du  fils  de 
fon  frère,  que  le  barbare  vient  d’égorger,  que 
cette  coupe  eff  pleine.  Il  n’y  a pas  de  plus  grande 
atrocité.  ,L’a£Uon  cependant  a lieu  fur  la  fcène  , 
& le  fpeftateur  fuit  tous  les  mouvemens  de 
Thyefte,  lorfqu’il  porte  la  coupe  à fes  lèvres. 
Je  crains  qu’il  n’y  ait  trop  de  févérité  à vour 
loir  retrancher  d’un  roman  oîi  tout  eft  en  ré- 
cit , des  chofes  que  l’on  foufïfe  en  aâion  fur 
le  théâtre.  , 

Me  permettra-t-on  de  terminer  cet  effai  par 
une  réflexion  ? Les  êtres  fenfi^)les  que  l’abbé 
Prévoft  attendrit  fur  la  deftinée  de  fes  héros  ima- 
ginaires, doivent  au  moins  quelques  larmes  à 
la  fienne.  Sans  l’erreur  cruelle  qui  précipita  fa 
fin , il  pourroit  vivre  aujourd’hui  dans  une  vieil- 
leffe  avancée , toujours  cher  aux  lettres  par  fon 
efprit , & à fes  amis  par  fon  cœur. 
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LIVRE  PREMIER. 

J E n’ai  aucun  Intérêt  à prévenir  le  leéleur  fut 
le  récit  que  je  vais  faire  des  principaux  événemens 
de  ma  vie.  On  lira  cette  hiftoire , fi  l’on  trouve 
qu’elle  mérite  d’être  lue.  Je  n’écris  mes  malheurs 
que  pour  ma  propre  latisfaélion  ; ainfi  je  ferai 
content,  fi  je  retire,  pour  fruit  de  mon  ouvrage, 
un  peu  de  tranquillité  dans  les  momens  que  j’ai 
defiein  d’y  employer. 

Carminibus  qiutro  miferarum  oblivïa  rerum, 
Prtemia  fi  fiudio  confequar  ifla , fat  ç/2  ( * ). 

La  naifiknce  & les  grands  biens  ne  font  pas 

(*)  OTÎde. 

Tome  I.  A 


Digili/iwl  by  Guogle 


a Mémoires 

toujours,  des  moyens  d’être  heureux.  On  peut 
mener  avec  l’un  & l’autre,  une  vie  très-malheu- 
reufe,  quand  on  a le  cœur  formé  d’une  certaine 
façon.  Je  n’expliquerai  point  aifément  ce  que 
l’entens  par  cette  certaine  &çon  dont  on  peut 
avoir  le  cœur  formé  i mais  on  le  comprendra  (ans 
peine  , en  lilànt  les  triftes  accidens  de  ma  vie.  Je 
fors  d’une  maifon  illuftre,  & qui  a produit  de 
grands  hommes.  Mes  ancêtres  étoient  établis , de- 
puis pluHeurs  Hécles , dans  une  province  voifîne 
de  la  France,  & qui  a'palTé  enfin  fous  fa  domi- 
nation , après  avoir  été  long-tems  fous  celle  d’Ef- 
pagne.  Ce  changement  de  maître  fut  embarrailànt 
pour  eux.  Comme  ils  avoient  des  établiflemens 
confidérables  au  fervice  du  roi  d’Efpagne,  ils  fe 
trouvèrent  dans  la  néceffité , ou  d’y  renoncer  , 
ou  de  perdre  leurs  biens  , qu’ils  ne  pouvoient 
conferver  en  portant  les  armes  contre  la  France. 
Mais  enfin  la  fidélité  qu’ils  crurent  devoir  à leurs 
premiers  engagemens , les  détermina  à devenir 
tout-à-fait  efpagnols.  De  quatre  freres,  il  n’y  eut 
que  le  fécond  qui  fe  (èntit  le  cœur  françois  , & qui 
vint  offrir  fes  fervices  à Louis  XIV.  Il  en  fut 
reçu  comme  il  l’clpéroit.  Dès  la  première  cam- 
pagne, il  eut  une  compagnie  de  cavalerie.  Sa 
bonne  fortune  lui  procura  plufieurs  occafions  de 
fe  diftinguer , dont  il  fut  profiter  avec  tant  d’hon- 
neur, qu’il  fe  vit  bientôt  à la  tête  d’un  régiment. 
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avec  Teftime  de  la  cour  & de  toute  l’armée.  Il 
continua  de  fervir  pendant  plufieurs  années;  juf- 
qu’à  ce  qu’il  vînt  à fonger  qu’étant  le  feui  héri-' 
tler  de  fa  maifbn  dans  le  royaume,  l’amour  qu’il 
devoir  à Ibn  nom , l’obligeoit  de  ne  pas  le  lailTer 
éteindre  dans  fa  perfohne.  Cette  réflexion  lui  fie 
prendre  le  parti  de  quitter  entièrement  le  fervice  , 
& de  fe  retirer  dans  là  province  , pour  y faire  choix 
d’une  époufe.  Il  fe  préfenta  au  roi,  Sc  lui  apprit, 
en  remettant  Ibn  emploi , pat  quels  motifs  il  fe 
déterminoit  à la  retraite.  Louis  XIV,  plein  de  cette 
bonté  généreufe  qu’il  a toujours  fait  paroître  pour 
les  officiers  qui  l’avoient  bien  fervi , lui  permit  de 
vendre  fon  régiment , & d’en  tirer  tout  l’argent 
qu’il  pourroit.  Il  partit  fort  fatisfait  de  la  cour,  & 
fe  rendit  dans  là  province , où  il  époulà  bientôt 
une  perfonne  de  qualité  & de  mérite , qui  lui 
apporta  un  bien  confidérable.  Le  lien  l’étoit  aullî, 
depuis  la  renonciation  volontaire  de  fes  frétés.  Ainll 
il  fe  vit  en  état  de  foutenir  fon  nom , & de  lui 
donner  un  nouveau  luftre,  li  le  ciel  bénillbit  Ibn 

mariage.  Il  fe  fit  appeller  le  comte  de c’efl: 

le  nom  que  les  aînés  de  notre  mailbn  ont  toujours 
porté  ; & fe  voyant  un  fils  dès  la  première  année  , 
il  lui  donna  celui  de  marquis  de  ... . qu’il  avoit 
porté  lui-même  jufqu’alors.  Sa  femme  eut  le  mal- 
heur de  perdre  la  vie,  en  le  mettant  au  monde. 
Comme  ce  fils  eft  mon  père , il  eft  nécelTaire  de 
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m’étendre  un  peu  plus  fut  ce  qui  le  regarde , parce 
que  les  avantures  de  fa  vie  ont  été  la  (burce  de 
toutes  les  miennes. 

Mon  grand-père  ne  négligea  rien  pour  leduca- 
tion  d’un  fils  fi  cher,  & il  eut  la  fàtisfaétion  de 
ie  voir  répondre  à fes  efpérances.  Il  l’envoya  de 
bonne  heure  à Paris.  Ses  progrès  furent  prompts 
dans  toutes  les  fciences,  & particulièrement  dans 
les  exercices  qui  conviennent  aux  perfbnnes  de 
qualité.  Il  s’y  diftingua  fi  glorieufement , que  le 
Ibuvenir  s’en  confervoit  encore  à l’académie,  lorf- 
que  j’y  fiis  envoyé  au  bout  de  vingt  ans.  Après 
s’être  formé  heureufement  pour  tout  ce  qui  regarde 
l’cfprit  & le  corps , il  acheva  de  fè  polir  dans  le 
commerce  des  plus  honnêtes  gens  de  Paris  & de 
la  cour.  Il  paflà  ainfl  quelques  années , làns  autre 
occupation  que  celle  de  s’inftruire  & de  fe  donnée 
du  plaifîr.  Heureux  s’il  eût  fu  profiter  de  l’eftime  oi 
il  étoit  déjà  dans  le  monde  ! Mais  la  fortune  lui 
préparoit  des  obftacles,  que  tout  fon  mérite  ne 
lui  put  faire  furmonter. 

Le  comte , charmé  d’apprendre  , par  les  lettres 
de  fes  amis , les  belles  qualités  d’un  fils  qui  lui 
tenoit  lieu  de  tout,  ne  put  réfifter  à l’impatience 
de  le  revoir.  Il  lui  écrivit  de  fe  rendre  prompte- 
ment près  de  lui.  Le  Marquis  revint , & trouva  , 
en  arrivant  au  château , toute  la  nobleflè  voifîne  , 
que  la  nouvelle  de  fon  retour  y avoit  afTemblée.  Il 
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fut  reçu  comme  on  peut  fc  l’imaginer.  Son  mérite 
lui  gagna  d’abord  l’eftime  & l’amitié  de  tout  le 
monde.  Il  y avoit,  parmi  cette  noblefle  , un  gentil- 
homme attaché  particulièrement  à mon  grand- 
père.  C’étoit  un  cadet  d’une  fort  bonne  maifon  de 
Normandie , qui  avoit  été  fon  lieutenant,  lorfqu’il 
n’étoit  encore  que  capitaine  de  cavalerie.  Un  fervice 
important  qu’il  en  avoit  reçu  dans  une  bataille , le 
lui  avoit  rendu  fi  cher , qu’il  prit  loin  de  la  fortune  , 
lorlqu’il  fut  dans  un  polie  plus  élevé.  Mais  comme 
il  ne  put  alors  fatisfaire  entièrement  l’envie  qu’il 
avoit  de  lui  fiiire  du  bien , il  lui  propola  un  autre 
parti , qui  fut  de  le  fuivre,  lorlqu’il  quitta  le  métier 
de  la  guerre , avec  parole  de  lui  faire  pallèr , dans 
quelqu’une  de  fes  terres , une  vie  douce  & hono- 
rable. Le  chevalier , qui  fe  trouvoit  fans  biens , 
accepta  volontiers  cette  offre  ; & mon  grand-père 
la  remplit  d’une  manière  bien  généteufe.  Il  lur 
abandonna,  pour  toute  fà  vie,  le  revenu  d’une* 
terre , qui  étoit  voifine  de  celle  où  il  faifbit  lui- 
même  là  demeure.  Il  fit  meubler  pour  lui  la  maifon 
lêigneuriale , qui  étoit  d’ailleurs  en  fort  bon  état. 
H ne  fe  borna  point-là  : il  l’engagea  à prendre  une 
époufe  ; & ce  fut  lui-même  qui  négocia  ce  mariage , 
après  lui  avoir  promis  que  sll  lui  venoit  des  enfans , 
il  en  auroit  foin  comme  des  liens.  Le  chevalier  en 
eut  deux  ; mais  l’aîné,  qui  étoit  un  garçon , mourut 
dans  le  premier  âge.  Il  ne  lui  refta  qu’une  fille  fort 
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aimable , qui  avoit  feize  ou  dix-fept  ans , lorfquc 

mon  père  revint  de  Paris. 

On  s’imagine  bien  que  parmi  ceux  qui  s’em- 
prefsèrent  de  lui  faire  honneur , le  chevalier  ne  fut 
pas  des  plus  lents.  A peine  les  premiers  jours  furent 
pafTés , qu’il  lui  propolà  une  partie  de  chaflè , dans 
les  grandes  forêts , qui  font  le  principal  bien  de 
notre  maifon.  Son  delTein  étoit  de  le  ramener  par 
la  fienne  , où  il  faifoit  préparer  un  magnifique 
louper.  Sa  fille,  qui  n’avoit  pas  encore  vu  mon 
père , & qui  brûloir  d’envie  de  le  voir  , fur  ce 
qu’elle  avoit  appris  de  fon  mérite,  ne  négligea  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoir  fervir  à la  faire  paroître 
avec  avantage.  Elle  fit  plus  ; elle  le  mit  dans  un 
carrofTe  avec  quelques-unes  de  fes  amies , & le  fit 
mener  vers  le  lieu  de  la  chalTe , fous  prétexte 
qu’elle  vouloir  prendre  là  part  du  plaifir.  Je  ne  fais 
s’il  n’entroit  pas  déjà , dans  cet  emprelTement , 
quelqu’inclination  pour  mon  père,  & quelque  défit 
de  lui  en  inlpirer  pour  elle  -,  mais  fi  ce  fut-là  Ibn 
delTein  , elle  y réufîît  plus  promptement  qu’elle  ne 
pouvoir  l’elpérer.  Les  chalTeurs  s’étoient  difperfés 
dans  la  forêt.  Le  marquis  fut  un  des  premiers  que 
le  halàrd  conduifit’  vers  le  carrolTe.  Il  l’aborda  ; & 
fi  fes  premiers  regards  lui  firent  une  conquête  de  la 
fille  du  chevalier , il  devint  lui-même  la  fienne  en 
un  inftant.  Jamais  paflîon  ne  fit  des  progrès  plus 
prompts  dans  une  ame.  Je  lui  ai  entendu  dire  bien 
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des  fois  qu’il  navoit  rien  aimé  férieufement  juf- 
qu’alors , &c  que  fe  Tentant  tout-d’un-coup  fi  exxef* 
fivcment  touché , il  en  avoit  frémi , comme  par  un 
preflentiment  fecret  des  peines  que  l’amour  alloit 
lui  caufer.  Mais  toutes  fes  réflexions  furent  trop 
foibles  contre  le  penchant  de  fon  cœur.  Il  ne 
trouva,  dans  toute  la  foirée  , que  de  nouvelles 
raifons  de  s’enflammer  davantage , & il  fortit  do 
cette  maifbn  le  plus  paflîonné  de  tous  les  hommes. 

Qu’il  me  fbit  permis  de  faire  quelques  réflexions 
fur  cette  première  époque  de  nos  infortunes  do- 
mefliques.  C’eft  un  foulagement  que  je  ne  puis 
refufer  à ma  douleur,  &c  que  je  prie  le  leéfeur  de 
m’accorder  quelquefois  dans  cet  ouvrage.  Perfbnne 
n efl:  plus  perfuadé  que  moi  de  la  réalité  d’un  pre- 
mier crime , qui  a rendu  tous  les  hommes  cou- 
pables , foibles  & malheureux.  C’eft  le  fondement 
du  chriftianifme , & je  ne  vois  rien  de  mieux  établi. 
Mais  fi , par  un  effet  de  ce  premier  crime , toutes 
nos  pallions  font  de  nous , & ont  leur  fource  dans 
notre  propre  cœur , pourquoi  ne  fommes-nous  pas 
portés  également  vers  tout  ce  qui  en  peut  être 
l’objet } J’explique  ma  penfée.  Pourquoi  , par 
exemple , tandis  que  le  penchant  général  que  nous 
avons  pour  les  femmes  n’a  qu’un  certain  degré  de 
force,  une  paffion  particulière  dont  nous  fommes 
atteints  tout-d’un-coup  , en  a-t-elle  quelquefois 
infiniment  davantage  ? 11  me  lèmble  qu’un  fentimenc 
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d’aiROUt , qui  naît  avant  la  réflexion , ne  fàuroit 
avcàr  plus  d’étendue  que  ce  qu’on  appelle  com- 
munément la  concupifcence.  Or,  la  concupifcence, 
à l’égard  des  femmes,  n’eft  que  ce  penchant  général 
que  nous  avons  pour  elles.  Je  voudrois  conclure 
de-ià  , que  les  paflîons  extraordinaires , telles  que 
fut  celle  de  mon  père , ont  quelqu’autre  principe , 
■<jui  fe  joint  au  déréglement  caufé  pat  le  péché 
d’origine.  La  providence  les  permet  pour  des  fins 
' qui  ne  nous  font  pas  toujours  connues , mais  qui 
font  toujours  dignes  d’elle.  Cette  penfée  n’a 
rien  d’offenfant  pour  la  làinteté  de  Dieu  : car  enfin 
l’amour  ne  nous  rend  point  criminels  , lorfque 
l’objet  eft  légitime , & qu’il  ne  fait  point  négliger 
ce  que  nous  devons  au  créateur.  Il  fuivroit  feulement 
de  l’opinion  que  je  propofe , qu’au  lieu  de  maltraiter 
un  fils  qui  fe  trouve  atteint  tout-d’un-coup  d’une 
paillon  exceflîve , & de  le  vouloir  guérir  par  la 
ligueur,  un  père  devroit  recourir  à des  remèdes 
plus  doux,  pour  éviter  les  fuites  funeftes  que  la 
violence  produit  prefque  toujours. 

Mon  père  eût  été  trop  heureux , fi  le  fien  eût  été 
capable  de  cette  réflexion.  Mais  l’ambition  ne  lui 
permit  point  de  la  faire  fi-tôt  ; èc  l’on  verra  qu’il 
étoit  trop  tard  lorfqu’il  la  fit.  Le  chevalier  s’ap- 
perçut  bientôt  de  ce  que  le  marquis  avoir  dans  la 
cœur , par  l’ailîduité  de  fes  vifites , & par  mille 
manières  tendres , qui  ttahiflent  toujours  les  amans. 
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Il  fe  trouva  d’abord  dans  un  grand  embarras.  11 
avoir  aflèz.  d’expérience  pour  juger  que  la  padïo» 
du  jeune  homme  étoit  extrême , & il  y trouvoit 
fbn  compte  pour  l’intérêt  de  fa  fille  \ mais  il  étoic 
généreux  , & l’honneur  ne  lui  permettoit  pas 
d’abufer  de  la  foiblelTe  du  fils  de  Ibn  bienfaiteur. 


Le  parti  qu’il  prit,  fut  de  s’en  ouvrir  à mon  grand- 
père  , & de  lui  demander  de  quelle  manière  il 
vouloir  qu’il  fe  conduisît.  Il  en  reçut  une  réponle 
honnête  , & telle  que  la  méritoit  fon  défintéreflè- 
ment.  Mais  la  première  chofe  que  fit  le  comte  fut 
de  faire  appeler  fon  fils , & de  lui  demander  à 
quoi  il  penlbit,  de  s’amulèr  à faire  l’amour  dans  un 
village, lorfqu’il  ne  devoir  penfer  qu’àfe  diftinguer 
dans  le  monde , & à commencer  l’ouvrage  de  la 
fortune.  Le  marquis,  làns  rien  déguifer , lui  fit 
l’aveu  de  Ibn  attachement  ; mais  il  l’alTura  que 
l’amour  qu’il  avoir  pour  la  gloire  n’en  fouffriroit 
rien , & qu’il  'efpéroit  en  donner  des  preuves , s’il 
vouloir  lui  procurer  de  l’emploi  pour  la  pemière 
campagne.  Cette  réponfe  ne  làtisfit  point  le  comte; 
il  voulut  ablblument  qu’en  attendant  l’ouverture  de 
la  campagne , le  marquis  retournât  â Paris.  Son 
delfein  étoit  de  l’éloigner  de  fa  maitrelfe.  Cet  ordre 
parut  fi  dur  au  jeune  amant , qu’il  ne  put  s’empê- 
cher de  témoigner  là  répugnance  à obéir.  Je  vois 
bien  ce  qui  t’arrête,  lui  dit  mon  grand-père  , qui 
étoit  fort  abfolu , & même  un  peu  emporté  j ce 


Digiiized  by  Google 


ïo  Mémoires 

n’efl:  pas  moi , c’eft  ta  maitieflè  : mais  tu  te  flattes  , 
iî  tu  crois  que  j’approuverai  ton  fol  amour  , Sc  que 
je  fouffrirai  que  tu  l’entretiennes  fous  mes  yeux  : 
en  un  mot , je  te  laiflè  deux  partis  à prendre , & 
n attends  pas  que  je  puifle  changer  ; choifîs , de 
partir  dans  deux  jours , ou  de  ne  plus  voir  la  fllle 
du  chevalier. 

Un  coup  de  foudre  auroit  moins  abattu  le 
pauvre  marquis.  Le  reipeâ;  qu’il  avoit  pour  fon  père 
1 arrêta  quelques  momens  > mais  là  paflion  étoit  trop 
forte  pour  céder.  Il  fît  part  de  fa  doulçpr  à (on 
amante  , & il  la  trouva  aulfl  affligée  que  lui.  Le 
chevalier  J à qui  mon  grand-père  avoit  laifTé  voit 
qu’il  n’approuvoit  pas  cette  paffion , avoit  déjà  fait 
défenlè  à là  fille  de  marquer  le  moindre  retour 
pour  la  tendrelTe  du  marquis.  Les  deux  amans  le 
vengèrent  de  cette  conduite  , qui  leur  parut  une 
înjultice,par  des  fermens  réitérés  de  s’aimer  tou- 
jours.  Cependant  le  comte  fit  réflexion  que  malgré 
l’autorité  paternelle,  il  auroit  peut-être  peine  à fe 
faire  obéir  de  fon  fils.  Pour  fe  délivrer  de  cette 
inquiétude , il  réfolut  de  marier  la  fille  du  cheva- 
lier , & de  lui  faire  allez  de  bien  pour  lui  procurer 
un  parti  avantageux.  Il  propolà  la  chofe  au  cheva- 
lier , qui  y conlèntit  avec  reconnoilïànce.  Il  ne  fut 
pas  difficile  de  lui  trouver  un  mari.  Les  conditions 
furent  acceptées  en  peu  de  tems , & le  jour  marqué 
pour  la  cérémonie.  Quel  fut  le  défefpoir  du 
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marquis  à cette  funefte  nouvelle  ! Il  ne  pouvçit 
■être  égalé  que  par  celui  de  fa  raaitrefle.  Ils  fe  virent 
pour  déplorer  leur  Ibrf,  &:  fe  trouvant  l’un  & 
l’autre  plus  aimables  que  jamais  , ils  firent  de 
nouveaux  fermens  de  s’être  toujours  fidèles.  Cepen- 
dant quel  moyen  d’éviter  le  malheur  qui  les  me<p 
naçoit  ! Ils  crurent  qu’il  ne  leur  en  reftoit  plus 
d’autre  que  la  fuite  ; & ils  s’y  réfblurent , dans  Iç 
deffein  de  fe  lier  par  les  nœuds  du  facrement , 
lorfqu’ils  feroieut  en  sûreté.  Dès  le  même  jour , 
mon  père  affeéiia  une  grande  tranquillité  , pour 
léuifir  mieux  dans  fes  mefures.  Il  emprunta  fecrète- 
ment  des  Ibmmes  coufidérables  de  fes  amis  Sc  de 
quelques  fermiers  ; il  s’ouvrit  de  tout  à fon  valet- 
de-chanibre,  qui  étoit  un  garçon  fidèle  & de  bon 
ièns  : il  lui  donna  ordre  de  faire  fecrètemeht  les 
apprêts  néceflàires.  Enfin  , lorfque  tout  fut  dilpolë 
pour  fon  départ , il  fe  mit  dans  là  cfiaife  ^ comoiç 
s’il  n’eût  eu  deffein  qwe^d’idles  voir  nn  ami  , 
fe  rendit  le  foir  chez  fa  maitreffe  , qui  l’artendoit , 
comme  ils  en  étoient  convenus, & qui  s’abandonna 
à fa  conduite  pour  fe  'fauver  enfemble  à la  faveur 
de  la  nuit,  & fous  les  aufpices  de  l’amour. 

Ils  prirent  le  chemin  de  la  frontière , qui  n’eft 
éloigné  que  de  quelques  lieues  j de  forte  qu’ils  le 
trouvèrent  hors  du  royaume , lorfque  le  jour  vint 
les  éclairer.  Dans  un  pays  qui  n’eft  point  fujet  aux 
loix  fiançoifes , ils  fe  firent  marier  iàns  peine  pat 
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curé  du  premier  village  où  ils  s’arrêtèrent.  Ils 
commencèrent  alors  à vivre  en  époux  : mais  comme 
il  importoit  au  marquis  de  ne  pas  demeurer  long- 
tems  dans  un  lieu  où  il  pouvoir  être  reconnu , ils 
allèrent  droit  à N.... grande  ville  & bien  peuplée, 
dans  l’elpérance  d’y  vivre  avec  plus  de  liberté.  Ils 
changèrent  de  nom  en  arrivant,  & fe  firent  appellet 
monfieur  & madame  de  Montjeu.  Après  avoir  paflé 
quelques  jours  dans  une  hôtellerie , ils  louèrent  un 
appartement  meublé,  chez  un  riche  négociant , qui 
avoir  encore  plus  de  probité  que  de  richefles , & 
dont  l’amitié  fut  dans  la  fuite  très-avantageufe  à 
mon  père.  Ce  fut-là  qu’ils  commencèrent  à goûter 
les  douceurs  d’un  amour  tranquille  ; & loin  que 
l’habitude  de  fe  voir  air  jamais  pu  le  diminuer,  il  ne 
fit  qu’augmenter  fans  ceffe  jufqu’à  la  fin  de  leur  vie. 
Ma  naillànce  en  fut  le  premier  fruit.  Je  vins  au 

monde  le  7 d’avril  16 J’y  ^fis  mon  entrée 

d’une  manière  plaifante , & qui  mérite  d’être 
rapportée.  Ma  mère  fut  faifie  fi  fiibitement  de  fes 
premières  douleurs , qu’on  n’eut  point  le  tems  de 
faire  venir  l’accoucheulè.  Sa  femme  de  chambre , 
Sc  la  Brie,  le  fidèle  valet  de  mon  père,  en  firent 
l’office  ; mon  père  lui-même  fut  obligé  d’y  prêter 
quelques  fecours^  & grâce  à leur  adreffe , ma  mère  , 
ni  moi , n’en  reffentîmes  aucun  accident  fâcheux.  J e 
fus  adoré  dans  notre  petite  famille.  Mon  père 
m’appelloit  l’enfiuit  de  fbn  amour.  Il  ne  pouvoit 
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me  perdre  un  moment  de  vue  fans  inquiétude  ; 8c 
lorfqu’ü  étoit  à la  mailbn , lès  yeux  étoient  prefque 
toujours  attachés  fur  fon  époufe  & fur  fon  fils. 

Quelques  mois  avant  ma  nailTance,  il  avoit 
envoyé  la  Brie  en  France  pour  s’informer  fecrète- 
ment  de  l’effet  que  là  fuite  avoit  produit , & de  la 
dilpofition  où  mon  grand-père  étoit  à Ibn  égard. 
La  Brie  étoit  revenu  avec  les  nouvelles  les  plus 
affligeantes.  Mon  grand-père , qui  avoit  toujours 
été  d’une  humeur  fort  vive , & que  Ibn  grand  âge 
ne  rendoit  pas  plus  modéré  , avoit  donné  des 
marques  furieufes  de  colère  à la  première  nouvelle 
du  départ  & de  l’enlevement.  Lorlqu’il  fut  las  de 
ces  témoignages  extérieurs  d’emportement  & de 
fureur,  le  relTentiment  de  Ibn  cœur  n’en  fût  pas 
moindre.  Délèlpéré  de  voir  tous  les  projets  qu’il 
avoit  formés  pour  la  grandeur  de  la  mailbn,  Sc 
auxquels  il  avoit  tout  rapporté  depuis  fon  mariage, 
s’en  aller  en  fumée  par  la  mauvaife  conduite  de 
£bn  fils , il  entra  dans  une  rage  qui  ne  peut  être 
exprimée;  & il  protefta  à fes  amis,  qu’il  Ibuhaitoit, 
pour  mourir  content , de  pouvoir  tuer  ce  fils  ingrat 
de  fa  propre  main.  La  première  marque  qu’il  lui 
donna  de  la  haine , fut  de  le  déshériter  par  un  aâe 
authentique.  Enfui  te,  pour  le  mieux  punir , il  penlà 
à fe  remarier , & il  jetta  les  yeux  fur  une  fille  alTez 
jolie,  qui  n’avoit  guère  plus  de  dix-huit  ans.  Il  en 
eut  deux  enfans , malgré  fon  grand  âge.  Ces 
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nouvelles  chagrinèrent  extrêmement  mon  père. 
Quoiqu’il  fe  fût  aflez  attendu  que  la  colère  du 
comte  ne  manqueroit  pas  d’abord  d’éclater , il  ne 
s’étoit  pas  imaginé  qu’il  en  pût  jamais  venir  à de 
telles  extrémités , & il  avoit  toujours  fait  fond  fur 
le  retour  de  fa  tcndreflc , après  fes  premiers  tranf- 
ports.  Il  ne  pouvoir  penfer , fans  une  extrême 
douleur , qu’il  étoit  l’objet  de  toute  la  haine , Sc 
peut-être  de  la  malédiétion  de  celui  dont  il  tenoic 
la  vie.  Mille  idées  effrayantes  venoient  l’affiéger  du 
côté  de  l’avenir.  Il  conlîdéroit  quel  alloit  être  le 
fort  de  là  femme, de  fbn  fils  & peut-être  de  plufieurs 
autres  enfiins,  qu’il  n’étoit  point  en  état  d’entretenir 
félon  leur  condition.  Il  n’avoit  lui-même  que  vingt 
ans.  Où  trouver  des  refiburces  contre  les  néceffités 
d’une  longue  vie  ? Ces  cruelles  inquiétudes  l’agi- 
toient  fi  vivement,  qu’il  n’étoit  pas  toujours  le 
maître  de  les  tenir  renfermées  dans  fbn  cœur , & 
qu’il  en  paroifibit  malgré  lui  quelque  chofe  fur 
fbn  vifàge.  Lorfque  ma  mère  s’appercevoit  de  fbn 
trouble , il  s’effbrçoit  de  prendre  un  air  plus  tran- 
quille , pour  lui  cacher  des  peines  quelle  auroit 
partagées , fi  elle  en  eût  connu  la  caufè  ; & il  lui 
reprochoit  tendrement  de  s’alarmer  mal-à-propos. 
Mais  il  n’eut  point  tant  de  réfèrve  avec  un  intime 
ami,  qu’il  s’étoit  fait  depuis  fbn  féjour  à N. . . .C’étoit 
le  négociant,  chez  lequel  j’ai  dit  que  nous  étions 
logés.  Il  s’appelloit  monfieur  Puget , & mon  père 
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(è  enoit  fort  aifuré  de  fa  droiture  & de  fa  difcré- 
tion.  Un  jour  qu’ils  étoient  enfemble  à la  prome- 
nade , & que  cet  honnête  homme  lui  eut  demandé 
le  fujet  de  cette  profonde  trifteife  où  il  le  voyoic 
(bu vent , il  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  raconter  Ibn 
aventure , làns  prendre  d’autre  précaution  que  de 
lui  cacher  Ton  nom  & le  lieu  de  fa  nailTance.  Il  ne 
lui  déguilà  pas  même  l’embarras  où  il  appréhendoit 
de  tomber,  par  rapport  à fa  petite  famille,  ni  tout 
ce  qu’il  envifageoit  de  trifté  du  côté  de  l’avenir. 
Ce  difeours  attendrit  monfieut  Puget,  qui  avoit  le 
cœur  excellent.  Il  fit  des  reproches  à mon  père , de 
ne  l’avoir  pas  jugé  plutôt  digne  de  là  confiance;  il 
témoigna  prendre  un  intérêt  fincère  à fon  infortune, 
& il  finit  en  l’alTurant  qu’il  vouloit  partager  avec 
lui  fes  richelfes , qui  palToient  pour  être  immenfes. 
Je  ne  luis  point  marié,ajouta-t-il,  vous  me  tiendrez 
lieu  d’un  enfant  chéri  : j’ai  alTez  d’années  pour  être 
votre  père , & je  m’eftimerai  très-heureux  , fi  vous 
me  permettez  de  vous  regarder  déformais  comme 
mon  fils. 

Dans  la  furprife  de  l’entendre,  mon  père  fut 
quelque  tems  à chercher  là  réponlê.  Enfin  il  re- 
prit la  parole , pour  exprimer  (à  leconnoillànce 
à un  ami  d’une  trempe  fi  rare.  Il  lui  dit  que  Ion 
delTein,  en  lui  expofant  l’état  de  fa  fortune,  n’a- 
voit  point  été  de  s’attirer  une  marque  d’affeétion 
fi  peu  commune  ; que  s’il  lui  demandoit  quelque 
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chofe,  cetoit  feulement  de  la  tendreflê , & un 
peu  de  compaflîon  pour  fes  peines  ; 'qu’au  refte, 
en  fe  ménageant  comme  il  faifoit  depuis  fon  ar- 
rivée, il  comptoir  d’être  en  état  pendant  quelques 
années  de  ne  pas  craindre  la  milere , parce  qu’il 
avoir  eu  la  précaution  de  recueillir  quelque  ar- 
gent avant  fon  départ  ; qu’il  efpéroit  que  le  ciel 
lui  feroit  naître  l’occafion  de  s’employer  à quelque 
chofe,  foit  à la  guerre,  où  la  naillànce  &fon  cou- 
rage lui  pourroient  attirer  quelque  diftinétion , foit 
dans  quelqu’autre  rencontre , qu’il  ne  prévoyoit 
point , mais  qu’il  olbit  efpérer  de  la  bonté  du  fou- 
verain  maître , qui  n’abandonne  jamais  l’innocence 
malheureufe.  Je  vois  bien , repartit  monlîeur  Puget, 
que  vous  ne  me  jugez  pas  digne  de  l’honneur  que 
je  vous  demandois  : je  ne  m’en  plains  point , pour- 
vu que  vous  foyez  perfuadé  que  mes  offres  venoienc 
d’eftime  & d’amitié.  Voici  une  autre  manière  de 
vous  rendre  fervice , que  vous  goûterez  peut-être 
(Avantage.  Je  fais  un  trafic  conlîdérable , qui  m’a 
rendu  riche  en  peu  d’années  j il  faut  que  vous  pre- 
niez part  à mon  commerce.  Ne  croyez  pas  que  je 
veuille  foire  de  vous  un  marchand.  Vous  me  con- 
fierez une  partie  de  votre  argent , & vous  vous  re- 
poferez  fur  moi  du  foin  de  le  foire  valoir.  Une  offre 
de  cette  nature  ne  pouvoir  être  refufée  : mon  père 
l’accepta.  Il  mit  entre  les  mains  de  monlîeur  Puget 
deux  mille  écus , qui  étoient  à peu-près  le  tiers  de 
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l’argent  qui  liü  rçftoit.  Son  bonheur,  ou  plutôt, 
le  zèle  de  fon  généreux  ami  fiit  tel , que  dès  la 
première  année  ces  deux  mille  écus  lui  en  valu- 
rent quatre  autres  mille.  Il  retira  alors  les  fix  mille 
livres,  & laifla  dans  le  commerce  les  douze  cens 
piftoles  qu’il  avoir  gagnées.  Elles  multiplièrent  de 
telle  forte  par  les  foins  de  monfieur  Puget,  qu’un 
fi  prompt  accroilTement  ne  me  parut  pas  vraifem- 
blable,  lorfque  je  fus  en  âge  d’en  prendre  con- 
coiflànce;  & j’ai  cru' jufqu’aujourd’liui , quoique 
cet  illufoe  négociant  nous  ait  toujours  protefté  le 
contraire,  qu’il  y mettoit  du  fien,  lorfqu’il  ap- 
portoit  à mon  père  des  fommes  fi  confidé- 
rables. 

Ce  changement  dans  notre  fortune  , nous  en 
fit  mettre  auffi  dans  notre  manière  de  vivre.  Le 
nombre  de  nos  domeftiques  fut  augmenté,  & no- 
tre table  fervie  avec  plus  d’ordre  & d’abondance. 
Pour  moi,  qui  commençois  à fortir  de  l’enfance, 
on  me  donna  un  laquais,  qui  eut  ordre  de  me 
fuivre  en  tous  lieux.  Mon  père  & ma  mère  éten- 
dirent leurs  connoiiTances  dans  la  ville  & furent  ' 
reçus  avec  agrément  chez  tout  ce  qu’il  y avoit  de 
perfonnes  de  diftincaion.  Ce  n’eft  pas  qu’ils  n’y  fuf- 
fent  déjà  connus  : car,  foit  qu’il  fût  échappé  quel- 
que indiferétion  à M.  Puget  ou  à la  Brie , foit  que 
leur  figure,  & certain  air  que  les  perfonnes  de 
diftindion  ne  fauroient  déguifer,  les  eût  trahis, 
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ils  pafloicnt  publiquement  dans  la  ville  pour  deux 
jeunes  amans  d’une  naiflànce  illuftre , qui  avoient 
été  forcés  de  quitter  le  royaume  par  quelque  aven- 
ture amoureufe.  Cette  idée  ne  leur  fut  pas  délàvan- 
tageufe-,  elle  leur  avoit  déja’procuré  la  compaffion 
de  tout  le  monde , lorlqu’une  connoillànce  plus 
particulière  de  leur  mérite  leur  en  attira  l’eftime. 
Nous  paillons  donc  la  vie  aiTez  agréablement  : mais 
nous  ne  trouvions  nulle  part  plus  de  plaifir  que  dans 
notre  propre  mailbn.  Mon  père  avoit  une  tendreflè 
& des  complailànces  pour  ma  mère,  qui  augmcn- 
toient  tous  lès  jours.  Pour  moi , j’avois  la  compa- 
gnie de  ma  fœur , que  j’aimôis  à l’adoration.  Elle 
étoit  née  un  an  après  moi.  Nous  étions  à peu  près 
de  la  même  grandeur,  & de  la  même  portée  de 
raifon.  II  n’y  eut  peut-être  jamais  d’amitié  iî  tendre 
& fi  parÊiite  que  la  nôtre.  Je  puis  dire  auiïî  que 
nous  avions  tous  deux  quèlque  choie  d’aimable,  & 
toute  la  ville  en  jugeoit  comme  nous.  Ce  n’eft  pas 
blellèr  la  modeftie  que'  de  itte  repréfenter  à mon 
. leéfeur  Ibus  mie  figure  avantageufe,  puifque  je  par- 
le d’un  rems  fort  éloigné.  Nous  faifions,  ma  chère 
loBur  & moi , l’admiration  de  tous  ceux  qui  nous 
connoilToient.  J’ai  encore  le  portrait  de  mon  aima- 
ble Julie  fi  bien  gravé  dans  le  cœur , depuis  plus 
de  trente  ans  que  je  l’ai  perdue,  que  je  tracerois 
ici  (ans  peine  les  charmes  de  fon  vilàge,  de  fii  taille 
& de  fon  efprit , fi  ces  fortes  de  defcriptions  ne 
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convenoienc  plus  à un  roman , qu’à  une  hiftoire 
férieufè. 


On  nous  élevoit  avec  un  foin  & des  attentions 


incroyables.  Mon  père  s’appliquoit  lui-même  à 
nous  former  les  manières  & les  fentimenS,  tan- 
dis que  les  meilleurs  maîtres  nous  apprenoient  la 
danfe,  la  mufîque,  & Tbiffoire.  J’allois  en  clallè 
chez  les  pères  Jefuites  ; mais  il  ne  fe  repofoit  pas 
tellement  lut  eux  de  mon  inftrudion , qu’il  ne 
vçillât  fur  mon  travail.  Il  prenoit  plailir  à me 
faire  lire  en  fa  préfence  les  épîtres  & les  fatyrcs 
d’Horace,  & les  ouvrages  philofophiques  de  Ci- 
céron. C’étoient  les  auteurs  de  l’antiquité,  pour 
lefquels  il  avoit  le  plus  d’eftime  & de  goût.  II 
m’en  foifoit  remarquer  les  beautés.  Il  étendoit  leurs 
penfëes  pat  lès  réflexions,  pour  me  les  imprimer 
mieux  dans  l’efprir.  Je  profitai  li  bien  de  lès  le- 
çons, que  je  l’emportai  fur  tous  mes  condifciplcs 
pendant  les  cinq  ans  d’humanité.  Quand  je  fus  arri- 
vé à la  philofophie,  il  fe  chargea  de  m’enfeigner 
cette  partie  qu’on  nomme  la  morale.  Il  le  fit,  non 
pas  de  cette  manière  féche  & ftérile,  dont  on  le 
fait  dans  les  écoles  -,  mais  en  me  mettant  devant 


les  yeux  tout  ce  que  la  railbn  éclairée  des  lumiè- 
res du  chriftianifme,  fournit  de  plus  propre  à for- 
mer les  mœurs , & à nous  rendre  véritablement 
fages  & heureux.  Il  voulut  que  ma  fœur  fût  pré- 
fente  à toutes  les  leçons  qu’il  me  donna  fur  cette 

Bij 


Digitized  by  Gopglc 


£0  MéMOXKES 

importante  matière,  afin  qu’elle  en  pût  tirer  le 
même  fruit  que  moi.  Elle  ne  fe  fit  pas  prefler, 
parce  qu’elle  aimoit  naturellement  tout  ce  qui  peut 
(crvit  à éclairer  & à polir  l’elprir.  Après  la  philo- 
(bphie , je  fis  une  année  de  mathématiques , & je 
finis  par-là  le  cours  de  mes  études. 

J’étois  alors  dans  ma  dix-feptième  année,  & 
Julie  dans  fa  feizième.  C’étoit  l’âge  où  mon  pète 
attendoit  impatiemment  que  nous  fuffions  arrivés, 
pour  exécuter  un  dellèin  qu’il  méditoit  depuis  long- 
tems.  Quoiqu’il  parût  aflèz  tranquille , depuis  que 
le  zèle  de  M.  Pugct  l’avoit  mis  en  état  de  vivre 
fuivant  fa  condition,  il  éfoit  dévoré  dans  le  fond 
de  l’ame  par  un  chagrin  fecret  qui  ne  lui  laillbic 
point  de  repos.  Le  fouvenir  d’un  pète  irrité  lui  reve- 
noit  làns  cefle  à l’elpritj  & il  ne  pouvoir  foute- 
nir  cette  affligeante  idée.  Il  n’avqit  pàs  manqué 
d’envoyer  la  Brie  en  France , tous  les  fix  mois , 
pour  s’afflirer  que  mon  grand-père  étoif  encore  en 
vie , & fe  conferver  ainfi  l’efpétance,  de  rentrer 
quelque  jour  dans  fes  bonnes  grâces.  Il  avoir  eu 
cent  fois  la  penfée  de  lui  écrire , ou  de  s’aller  jettec 
à fes  pieds  i mais  la  connoiHànce  qu’il  avoir  de  Ibn 
humeur  inflexible,  & les  terribles  excès  où  le  comte 
s’étoit  porté  contre  lui , l’avoient  toujours  retenu, 
dans  la  crainte  de  l’aigrir  peut-être  encore  plus 
par  là  préfence  ou  par  fes  lettres.  Lorfqu’il  fe  vit 
deux  enfans,  de  qu’à  mefure  que  nous  avancions 
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«n  âge  J il  crut  découvrir  en  nous  quelques  bonnes 
qualités,. il  réfolut  de- nous  employer,  ma  fcrür  & 
moi,  à fa  réconciliation.  Jetois,  à dix-fept  ans, 
d’une  taille  aflcz  avantageufe  : ma  fœ«ir  étoir,  com- 
me j’ai  déjà  dit,  d’une  figure  à s’attirer  tous  les  re- 
gards. Il  nous  crut  en  état  d’entrer  dans  fes  deflèins  ; 
& il  nous  prit  un  jour  en  particulier  pour  nous  ei> 
feire  l’ouverture. 

U commença  pat  nous  apprendre  notre  naiC- 
&nce,  & le  véritable  nom  de  notre  mailbn,  que 
nous  avions  toujours  ignoré.  Nbus  en  eûmes  une 
joie  extrême  j car  l’ignorance  où  l’on  nous  tenoit 
là-dcflus,  nous  avoit  affligés;  & quoique  la  eu- 
liofîté  nous  eût  portés  plufieurs  fois  à en  deman* 
der  quelque  choie  à mon  père,  le  relpeél  nous 
avoit  toujours  retenus.  Enluite  il  nous  raconta 
l’hiftoire  de  Ibn  amour,  de  là  fuite  & de  Ibn 
mariage,  la  colère  du  comte  fon  père.,  leS' luites 
qu’elle  avoit  eues  ; & tout  ce  que  j’ai  rapporté  juf- 
qu’ici  dans  ces  mémoires.  Il  nous  cortununiqua  le 
dellèin  qu’il  avoit  de  nous  envoyer  en  France,  pour 
travailler  à remettre  la  paix  dans  la  famille.  Enfin 
il'nous  demanda  fi  nous  n’entreprendrions  pas  vo- 
lontiers ce  voyage , dont  le  fuccès  nous  devoit  être 
auin  avantageux  qu’à  lui. 

Je  répondis  qu’ayant  un  empire  ablblu  lur  nous , 
il  ne  devoit  point  douter  de  notre  obéilfimee,  fur- 
tout  pour  une  entreprife  de  cette  nature , où  notrt 
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inclination  nous  porteroit  encore  plus  que  fes  com- 
mandemens.  Ma  fœur  fit  à peu  près  la  même  ré- 
ponlè  : C’eft  aflèz,  reprit-il , en  nous  embraflànt  ten- 
drement j je  ne  me  défiois  point  de  votre  bon  natu- 
rel. Vous  partirez  donc  inceflàmment;  je  vais  faire 
part  à votre  mère  de  notre  réfolution , & donner  or- 
dre qu’on  prépare  ce  qui  eft  néceflàirc  pour  votre 
départ.  Il  nous  quitta  j & nous  demeurâmes,  Julie 
& moi,  fort  lâtisfaits  de  tout  ce  que  nous  venions 
d’entendre.  Ma  mère  ne  le  fut  pas  tant , lorfqu’elle 
^ eut  appris  notre  projet.  La  tendrelTe  infinie  qu’elle 
avoit  pour  nous,  lui  faifoit  tout  craindre  d’un  voyage 
qui  alloit  nous  féparer  d’elle.  Tout  ce  que  nous  pû- 
mes lui  dire,  pour  la  raiïurer,  ne  diminua  point 
fes  craintes  -,  elle  trembloit , comme  fi  elle  eût 
prévu  une  partie  du  cruel  malheur  qui  devoir  nous 
arriver.  Nous  ne  laiflames  point  de  partir  quelques 
jours  après.  Mon  père  me  donna  la  Brie , en  qui  il 
avoit  une  entière  confiance;  & je  pris  avec  lui  Scoti, 
qui  me  fèrvoit  depuis  plufieurs  années.  Ma  mère 
donna  fà  femme  de  chambre  à ma  fbeur.  Nous  nous 
mîmes-  dans  une  berline  à quatre  chevaux , la  femme 
de  chambre  avec  nous.  La  Brie  & Scoti  'étoient  à 
cheval. 

Nous  fîmes  la  route  heureufement , & nous  ar- 
rivâmes à la  belle  terre  de  mon  grand-père , après 
cinq  jours  de  marche.  Nous  étions  convenus,  ma 
fœur  & moi,  de  la  manière  dont  nous  nous  y pren- 


Digitized  by  Google 


* # *t 


DU  Marquis  DE  ij 

drions  pour  l’aborder.,  & pour  découvrir  fes  fenti- 
mens  avant  que  de  nous  faire  connoître.  Nous  ne 
jugeâmes  point  à propos  d’aller  defcendre  au  châ- 
teau : nous  nous  arrêtâmes  dans  une  hôtellerie,  d’où 
j’envoyai  Scoti , pour  (avoir  fi  monfieur  le  comte 
pouvoit  recevoir  la  vifite  de  deux  jeunes  perfonnes 
de  qualité , qui  paflToient  par  fes  terres.  Oa  lui  fit 
une  réponfe  civile.  Nous  nous  rendîmes  aufii-tôtau 
château.  On  nous  introduifit  dans  une  falle  baffe , 
où  nous  trouvâmes  M.  le  comte  feul.  Je  fus  frappé 
d’abord  de  la  reflèmblance , que  je  crus  remarquer 
entre  (es  traits  & ceux  de  mon  père.  Quoiqu’il  n’eût 
guère  moins  de  foixante-dix  ans , il  étoit  encore  frais, 
droit  & vigoureux.  Nous  lui  fîmes  une  révérence 
fort  profonde.  Je  lui  dis  que  l’honneur  que  nous 
avions,  ma  fœur  & moi , d’être  connus  particuliè- 
rement d’une  perfonne  qui  le  touchoit  de  fort 
près,  nous  procuroit  celui  de  lui  préfenter  nos 
civilités  refpeélueufes  i que  devant  faire  le  voyage 
de  France , & ayant  offert  nos  fervices  à M.  le 
marquis  de  . ...  il  nous  avoir  chargés  de....  Que 
me  dites-vous,  Monfieur,  s’écria-t-il  en  m’inter- 
rompant î Mon  fils  vit-il  encore  ? Eft-il  poffible 
qu’il  vive , & que  depuis  dix-huit  ans  il  ne  m’ait 
pas  donné  la  moindre  marque  qu’il  fe  (buvienne 
de  moi  ; Ah!  le  fils  dénaturé!  Me  fuis -je  trompé 
..dans  l’opinion  que  j’ai  toujours  eue  de  lui  3 Et 
, n’ai-je  pas  fait  encore  trop  peu  pour  punir  un  tel 
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monftre  î Si  vous  voulez  m’obliger , Monlîeur  ^ 
continua-t-il , vous  ne  me  parlerez  pas  4ayantage 
de  ce  Hls  ingrat  ; je  l’abandonne  à fa  mauvaife 
deftinée  : ce  qui  n’empêche  point  que  je  ne  vous 
voye  chez  moi , vous  & mademoifelle  votre  fœur  , 
avec  beaucoup  de  fatisfadion , Sc  que  je  ne  fois 
ttès-fçnfible  à l’honneur  que  vous  me  faites.  ’ 

Je  ne  m’étois  pas  attendu , Monfieut , repris-je 
en  affedant  de  l’étonnement , que  la  commiflîon 
dont  je  me  fuis  chargé,  vous  dût  être  défagréable. 
C’en  fera  une  bien  fâcheufe  pour  moi , que  de 
rapporter  à monlîeur  votre  fils  ce  que  je  viens 
d’entendre  de  votre  bouche.  Brûlant , comme  je 
l’ai  vu , de  fe  remettre  dans  vos  bonnes  grâces , 
il  mourra  de  douleur  lorfque  cette  efpérance  lia 
fera  ôtée  j ou  fi  le  ciel  lui  conferve  la  vie , ce  fera 
pour  en  traîner  une  bien  languillante  8c  bien 
malheureufe.  Cependant , Monlîeur , j’olè  dire  que 
monlîeur  votre  fils  méritoit  un  autre  fort.  Il  eft 
inconcevable  qu’avec  tant  de  mérite  &c  l’honneur 
d’être  né  de  vous  * il  puilTe  lui  manquer  quelque 
chofe  pour  être  heureux.  C’eft  un  exemple  étrange 
de  la  bizarrerie  de  la  fortune  ornais  il  n’eft  pas 
croyable  que  cela  puifle  durer.  Pour  mcH , fur  ce 
que  je  commence  à voir  aujourd’hui  de  vos 
manières  généreufcs  & pleines  de  bontés , je  fuis 
perfuadé,  Monlîeur,  que  la  douleur  & le  relped 
de  monfieur  le  marquis  vous  toucheront  à la  fin  , 
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Sc  que  vous  ne  vous  léfoudrez  jamais  à laiffer 
périr  du  regret  de  vous  avoir  ofFenfé , un  fils  fi 
aimable  & fi  vertueux.  Je  vois  bien,  Monfieur, 
reprit-il , qu’il  vous  a impofé  par  une  fauflè 
apparence  de  vertu:  mais  fâchez  que  la  première 
& la  plus  eflentielle  eft  de  rendre  ce  qu’on  doit 
aux  perfonnes  de  qui  l’on  tient  la  nailTance.  Rien 
ne  peut  dilpenfer  d’un  fi  jufte  devoir.  Un  fils 
ingrat  ne  (àuroit  être  qu’un  malhonnête  homme. 
Jugez  donc  du  mien , non  par  quelques  qualités 
fuperficielles  qui  peuvent  éblouir,  mais  par  l’indigne 
conduite  qu’il  continue  de  tenir  à mon  égard , 
après  m’avoir  caufé  par  fa  fuite  le  plus  mortel 
chagrin  qu’un  père  puifle  recevoir. 

Je  craignis  de  l’aigrir , en  lui  répliquant  d’une 
manière  qui  fentît  la  conteftation.  Mon  entreprife 
alloit  bien  jufque-là  -,  car  il  paroiflbit  affez  par  le 
difeours  que  je  viens  de  rapporter,  que  ce  n’étoit 
plus  tant  la  fuite  de  mon  père  qui  lui  tetioit  au 
cœur , que  fon  filence  obftiné , qu’il  regardoit 
comme  l’effet  d’un  mauvais  naturel , ou  comme 
une  marque  de  mépris  pour  fà  perfonne.  Je  fis 
cette  réflexion  fur  le  champ , & je  trouvai  que 
c’étoit  déjà  beaucoup  que  fa  colère  eût  changé 
d’objet.  Il  m’étoit  facile  de  lui  faire  perdre  cette 
dernière  idée , en  lui  expolànt , félon  la  vérité , les 
fentimens  de  mon  père.  C’eft  ce  que  je  crus 
devoir  faire  fans  attendre  davantage.  Je  commentai 
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donc  -une  peinture  vive  & touchante  de  la  trifte 
{îtuation  du  marquis  , depuis  qu’il  avoit  eu  le 
malheur  de  tomber  dans  là  difgrace.  J* exprimai  fes 
agitations , fes  inquiétudes , le  changement  de  fon 
humeur , & celui  même  de  fa  lànté , qui  s’afïbi- 
blillbit  tous  les  jours.  J’appuyai  beaucoup  fur  le 
foin  qu’il  avoit  eu  d’envoyer  plus  d’une  fois , tous 
les  ans,  un  de  fes  domeftiques  en  France,  làns  autre 
intérêt  que  celui  qu’un  amour  vraiment  filial  lui 
faifoit  prendre  à la  confervation  de  fon  père. 
J’ajoutai  que  cet  amour  & ce  relpeéb  alloient  fi 
loin , que  l’exhérédation  même  ne  les  avoit  point 
altérés  : qu’à  la  vérité  il  avoit  eu  des  raifons  de 
n’être  pas  fi  fenfible  à ce  fujet  de  peine , parce  que 
la  fortune  l’avoit  alTez  favorifé,  pour  l’empêcher 
de  craindre  la  misère  ; mais  qu’il  n’en  étoit  que 
plus  .eftimable  , d’avoir  fu  conferver  de  pareils 
fentimens  pour  un  père, dont  ilfe  voyoit  maltraité, 
^ duquel  il  pouvoit  néanmoins  fe  pafler  aifément  : 
qu’au  relie  fa  douleur  étoit  devenue  celle  de  toute 
fa  famille  •,  qu’il  l’avoit  communiquée  à fa  femme 
& à fes  enfans  ; que  rien  n’étoit  plus  trille  que  de 
les  entendre  accufer  la  fortune  , & fe  plaindre 
enfemble  du  malheur  qu’ils  avoient  de  ne  pouvoir 
palfer  leurs  jours  auprès  de  leur  père  commun  , 
dont  la  préfence  feroit  toute  leur  joie  & tout  leur 
bonheur. 

Le  vieillard  m’interrompit  encore  en  cet  endroit, 
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& me  dit  d’un  air  qui  me  fit  lire  dans  fcs  yeux 
l’agitation  de  fon  ame  : II  a donc  des  enfans  ? Je 
me  jettai  à fes  genoux  fans  tarder  plus  long  tems 
ma  fàeur  fit  la  même  chofe  : Vous  les  voyez  à vos 
pieds , lui  dis-je , ces  enfans  affligés  de  la  douleur 
de  leur  père , & pleins  de  leur  propre  douleur. 
Nous  Ibmmes  tous  deux  de  votre  làng  ; accordez- 
nous  la  grâce  de  notre  père  & de  votre  fils.  Julie 
ne  pouvoir  retenir  lès  larmes  -,  & je  me  trouvai  le 
cœur  fi  ferré  , que^je  ne  pus  m’empêcher  d’en' 
répandre  auffi.  11  n*y  a point  d’cxprelfions , qui 
puifiènt  repréfenter  tout  ce  qui  fe  pallà  dans  ce 
tendre  moment.  Nous  nous  levâmes  pour  nous 
jetter  au  cou  du  vieillard,  qui  paroüToit  comme 
immobile  de  furprife  & de  làififlemenr.  Ah  ! mes 
enfans  ! s’écria-t-il,  en  nous  embraflant  tous  deux 
avec  .une  tendrefle  admirable  ; je  n’ai  jamais  fenti 
comme  aujourd’hui  ce  que  c’eft  que  la  nature.  Ah  ! 
que  vous  m’allez  être  chers  I Mais  vous  m’avez 
caufé  trop  de  joie  tout-d’ un-coup,  & je  crains 
bien  de  ne  la  pouvoir  foutenir.  En  difant  cela  , 
un  ruiflèau  de  larmes  couloir  le  long  de  fes  joues  ; 
& ma  fœur  & moi , nous  n’en  répandions  pas 
moins.  Nous  nous  afsîmcs  tous  deux  près  de  lui  : 
il  nous  prit  à chacun  une  de  nos  mains  , qu’il 
tenoit  ferrées  dans  les  fiennes  ; & il  voulut  que 
nous  lui  fifflons  le  récit  de  tout  ce  qui  étoit  arrivé 
à mon  père , depuis  leur  funefte  divifion.  Je  priai 
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Julie,  qui  n avoit  point  encore  parlé , de  lui  donner 
cette  fatisfa<fHon  : elle  le  fît  avec  une  grâce  mer- 
veilleufe.  Nous  faluâraes  enfuite  la  belle-naère  de 
mon  père,  qui  étoit  une  dame  de  fort  bonne 
mine:  mais  je  découvris  aifément,  parfes  manières 
contraintes , qu’elle  ne  nous  voyoit  pas  de  bon 
œil , quoiqu’elle  affeélât  de  nous  faire  mille  ca- 
lelTes , pour  ne  pas  déplaire  à mon  grand-père. 
Elle  nous  fit  venir,  fes  deux  fils , qui  nous  parurent 
fort  bien  élevés.  Le  cadet  fut-yut  avoit  déjà  bierr 
du  mérite  pour  fon  âge , qui  n’étoit  que  d’onze  ou 
douze  ans.  Cet  enfant  , par  un  mouvemeiu  de 
(ÿmpathie  naturelle , prit  tant  d’amitié  pour  moi , 
qu’il  ne  pouvoir  me  quitter  un  moment.  J’en 
conçus  auflî  beaucoup  pour  lui  -,  8c  l’on  verra , dans 
la  fuite  de  cette  hiftoire,  combien  fbn  affeétion  me 
devint  avantageufe. 

Cependant  le  château  retentiflbit  de  cris  de  joie- 
ôc  d’étonnement.  Les  payfans  du  bourg  fe  joi- 
gnirent aux  domeftiques , pour  nous  donner  des 
témoignages  de  leur  zèle.  Ils  allumèrent  des  feux. 
Ils  tirèrent  quantité  de  coups,  qui  fe  firent  en- 
tendre pendant  toute  la  nuit.  Notre  deffein  étoit 
d’aller  voir,  dès  le  lendemain , monfieur  le  cheva- 
lier   qui  étoit  notre  grand-père  maternel  i 

mais  la  nouvelle  de  notre  arrivée  étant  allée  le 
foir  même  jufqu’à  lui,  il  ne  put  réfifter  à l’impa- 
tience de  nous  voir.  Nous  fumes  furptis  lorfqu’oti 
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vint  avertir  pendant  le  fouper,  qu’il  entroit  dans 
la  cour  du  château.  Nous  nous  levâmes  pour 
aller  au-devant  de,  lui  ; & cette  fcène  fut  encore 
des  plus  touchantes.  11  fe  mit  à table  avec  nous. 
Les  deux  vieillards  ne  fe  lailbient  point  de  nous 
regarder , & de  nous  faire  entrer  dans  toutes  fortes 
de  détails  par  rapport  à mon  père  & à ma  mère. 
Nous  fktisfainons  à toutes  leurs  quelHons , & nous 
leur  donnions,  ma  Tsur  & moi,  des  marques  de 
relped  & de  ccndreflc , dont  iis  paroilibieut  char- 
més. • 

Nous  BOUS  retirâmes  aflèz  tard.  Il  n’y  a peribnne 
qui  ne  juge  qu’après  une  journée  paflée  lî  heureu- 
fement,  & d’ailleurs  un  peu  fatigué  du  voyage, 
je  ne  dullè  dormir  toute  la  nuit  d’un  profond  Ibm- 
meil.  Je  me  mis  au  lit  avec  cette  efpérance',  mais, 
jufte  ciel  ! dans  quel  état  me  trouvai -je  bientôt  l 
Tout  ce  qu’il  y eut  jamais  de  Ibnges  affreux  £c  fu- 
neftes  fe  prélèntèient  à mon  imagination.  Je  vis 
une  foule  de  fpeétres  qui  m’environnoient.  La  terre  > 
fur  laquelle  je  marchois,  étoit  couverte  de  corps 
morts  & à demi  pourris.  J’entendis  des  cris  per- 
çans  8c  lugubres  , qui  me  pénétroient  d’horreur  8c 
de  faifilTemenr.  Je  jettois  le»  yeux  de  tous  côtés  ; 
mais  il  ne  fe  préfentoit  rien  qui  pût  me  ralTurcr. 
J’entrai  dans  une  forêt  fort  fombre , que  j’apperçus 
devant  moi  tout  d’un  coup  : à peine  eus-je  fait  les 
premiers  pas , que  mes  pieds  devinrent  immobiles  j 
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mes  habits  fe  changèrent  en  écorce , mes  mains  en 
branches  -,  en  un  mot , je  me  vis  transformé  en  un 
grand  arbre.  Je  trouvai  d’abord  quelque  confola- 
tion  dans  un  fort  fi  bizarre,  parce  qu’il  me  lembloic 
•que  cette  métamorphofe  me  déroberoit  aux  ter- 
ribles fantômes  qui  m’avoient  caufé  tant  de  frayeur; 
mais  un  moment  apres , je  les  vis  venir  plus  affreux 
que  jamais.  Ils  m’eurent  bientôt  démêlé  parmi  les 
autres  arbres  ; il  y en  eut  un  qui  monta  fur  mes 
branches  pour  les  couper  avec  un  fer  tranchant. 
Mes  prières  ni  mes  larmes  ne  purent  l’attendrir. 
Il  me  donna  plufieurs  coups , dont  il*  m’abattit 
autant  de  branches.  Mon  làng  couloir  à grands 
flots,  & je  relTentois  des  douleurs  inexprimables. 
Pendant  que  je  Ibuffrois  ce  cruel  martyre,  & que 
la  forêt  retentifïbit  de  mes  cris,  il  me  fembla  que 
je  voyois  Julie  toute  éplorée , qui  accouroit  à mon 
fecours;  mais  les  fpeétres  ne  l’eurent  pas  plutôt 
apperçue  , qu’ils  me  quittèrent  pour  aller  vers 
elle  ,■  comme  s’ils  euffent  eu  deifein  de  s’en  fàifir. 
Ce  fiit  alors  que  ne*  me  polfédant  plus , je  m’agitai 
fi  furieufement , que  je  tombai  de  mon  lit  avec 
aflez  de  violence.-  Cette  chute  me  réveilla  , & 
j’eus  beaucoup  ' de  joie  , en  reconnoilfant  que 
tout  ce  qui  venoit  de  m’arriver  n’étoit  qu’un 
fonge. 

Scoti,  qui  étoit  couché  dans  un  cabinet,  dont 
la  porte  communiquoit  à ma  chambre  , accourut 
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au  bruit  que  je  fis  en  tombant.  Il  fut  tout  effrayé 
de  me  trouver  à terre,  mouillé  de  fueur,  & le 
vilàge  enflammé.  Je  lui  fis  allumer  du  feu , Sc 
je  maflis  avec  ma  robe  de  chambre.  Cependant 
l’affedion  extrême  que  j’avois  pour  ma  fœur  me 
fit  craindre  qu’il  ne  lui  fût  arrivé  quelque  mal- 
heur, dont  le  ciel  eût  voulu  m’averti^  pendant  mon 
fommeil.  Je  courus  vite  à fbn  appartement,  qui 
n’étoit  pas  éloigné  du  mien.  Elle  s’éveilla  au  bruit 
que  je  fis  en  ouvrant  fa  porte  ; & m’ayant  apperçu , 
elle  me  demanda  comment  je  me  portois,  & pour- 
quoi je  m’étois  levé  fi  marin.  Ah!  ma  chere  fœur, 
lui  dis-je,  vous  portez-vous  bien  vous-même?  Que 
vous  m’avez  caufé  d’alarmes  pendant  cette  nuit! 
& que  j’ai  de  joie  de  vous  voir  tranquille  & en 
sûreté  dans  votre  lit  ! Elle  voulut  lavoir  ce  qui  me 
fàifoit  tenir  ce  langage.  Je  lui  racontai  mon  rêve, 
dont  nous  ne  fîmes  que  rire , lorfqu’elle  m’eut  afliiré 
qu’elle  avoir  bien  paffé  la-  nuit,  & qu’ellê  n’avoit 
pas  vu  de  fpeélres”  qui  euffcnt  couru  après  elle.  Je 
ne  me  remis  point  au  lit , quoiqu’il  fût  tout  au  plus 
trois  heures  du  matin.  Je  m’occupai  à écrire  une 
longue  lettre  au  marquis  mon  père  , par  laquelle 
je  lui  apprenois  l’heureux  fuccès  de  notre  voyage, 
ôc  je  le  preflbis  de  fe'  rendre  inceflamment  auprès 
du  vieux  comte , qui  n’avoit  point  de  plus  forte 
envie  que  de  le  revoir.  Je  chargeai  la  Brie  de 
ma  lettre  ; & je  le  fis  partir  en  polie  dès  qu’il  fut 
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confirmer,  de  bouche  ces 


d mal  de  cote , qui  l’avoit 
tire  la  nuit.  Il  fe  fit  faigner  , 


iouT  , afin  <qu  il 
agréables  nouvelles- 

J’allai  tendre  enL*-*-*  rr e mes  devoirs  au  comte  Sc 
au  chevalier , mes  ^ grands-peres.  Je  trouvai  le 

premier  avec  un  gr; 
tourmenté  pendant 
&c  il  prit  quelques  jrdricdes,  qui  n empêchèrent 
point  que  la  ^èvre  ^ fàisit  1 après-midi.  Elle 
fut  néanmoins  fi  pendant  les  huit  premiers 

Jours,  qu’elle  n’étoicr  capable  de  nous  alar- 

mer j mais  elle  augr^^*^*^^  tout-d’un-coup  fi'vio- 
lemment,  que  le  vieill»*^^  s’apperçut  bien  lui-même 
qu’il  lui  reftoit  peu  rems  à vivre.  la  première 

chofe  à laquelle  il  fie  sirrention,  fut  de  révoquer, 
<3ans  toutes  les  formes  , 1 lequel  U avoit 

exclu  mon  père  de  fa  Hac:c:effton , & de  le  déclarer 
fon  héritier,  U fit  veTil^  enfuice  fon  chapelain, 
auquel  ij  fit  fa  confe/lî«=»"  > reçut  de  lui  les 
^àcremens  de  i’églife-  quittois 

pas  un  moment,  il  parloit  de  tems  en  tems 
avec  beaucoup  de  il  me  marquoit 

^ur-tout  un  extrême  rentre  ' ' 


de  s’être  privé  fi  long- 


'fms  de  ia  farisfadiion^^c^^*^^  ‘ 

vivre  en  bonne 

endic  abrolument  l’envoyât  chercher  , 

pour  recevoir  fês  rf«  . ^ -,  & la  raifon  qu’il 

,"°P  ■<' 
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tn  vie  à fon  arrivée , il  ne  vouloir  point  lui  donner 
la  fatigue  d’un  voyage  inutile , ni  l’affliger  trop  en 
lui  apprenant  tout-d’un-coup  la  perte  qu’il  alloic 
faire.  Effectivement  il  s’affoiblit  fi  fort  vers  le  foir 
du  neuvième  jour  de  fa  maladie , qu’il  ne  put 
léfifter  à un  furieux  redoublement  qui  lui  furvint 
pendant  la  nuit.  Il  mourut  après  nous  avoir  donné 
fa  bénédièlion  à Julie  8c  à moi. 

Cette  perte  imprévue  nous  affligea  fenfiblement  ; 
mais  nous  étions  touchés , fur-tout , de  la  douleur 
que  nous  lavions  quelle  caufeioit  à mon  père.  Le 
même  jour , comme  nous  nous  entretenions  là- 
deffus,on  m’apporta  une  lettre  de  lui , par  laquelle 
il  me  marquoit  que  l’unique  railbn  qui  l’eût  em- 
pêché de  partir, après  avoir  reçu  la  mienne,  étoit 
une  maladie  confidérable , furvenue  à ma  mère 
depuis  notre  départ  j qu’il  avoit  appréhendé  de  la 
perdre , & quelle  n’éfoit  point  encore  hors  de 
danger.  Cette  nouvelle  me  jetta  dans  une  extrême 
inquiétude.  Je  me  trouvois  partagé  entre  l’obli- 
gation de  rendre  les  derniers  devoirs  à mon  grand- 
père  qui  venoit  de  mourir,  & celle  d’aller  conlbler 
mon  père  , 8c  contribuer  de  tout  mon  pouvoir  à 
la  guérilbn  de  ma  mère.  J’appris  qu’il  y avoit  deux 
lettres  du  marquis , avec  celle  qui  étoit  pour  moi  4 
l’une  pour  le  feu  comte , & l’autre  pour  mon 
grand-père  le  chevalier.  J’allai  prendre  confeil  du 
fécond , qui  étoit  déjà  inlhuit  de  la  maladie  de  fit 
Tome  /,  C 
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fille  par  la  lettre  qu’il  venoit  de  recevoir.  Il 
prévint  la  demande  que  j’allois  lui  faire  : Je  vais 
partir  en  pofte,  me  dit-il , pour  me  rendre  auprès 
de  ma  fille  ; vous  me  fiiivrez  fi  vous  voulez  dans  quel- 
ques jours  ; mais  il  faut  auparavant  que  vous  fafiîez 
les  funérailles  de  monfieur  le  comte.  11  partit  fur 
le  champ.  Nous  demeurâmes  encore  trois  jours  au 
château , occupés  de  l’appareil  funèbre , & des 
vifites  de  toute  la  noblelTe  du  pays. 

Nous  ne  fûmes  pas  plutôt  libres  , que  nous  nous 
mîmes  dans  notre  berline , avec  une  grande  impa- 
tience de  revoir  ce  que  nous  avions  de  plus  èher 
au  monde.  Nous  n’étions  plus  de  cette  humeur 
gaie,  ni  dans  cette  difpofition  à la  joie  que  nous 
avions  apportée  en  venant.  La  mort  de  mon  grand- 
père  , qui  venoit  d’expirer  à nos  yeux , & la  penfée 
du  péril  où  fe  trouvoit  ma  mère , nous  jettèrent 
dans  un  abattement  dont  tous  nos  entretiens  le 
relïèntirent.  Julie  penfoit  d’une  manière  fort  juftc, 
& s exprimoit  avec  une  douceur  ôc  un  agrément 
infinis.  Mais  tous  les  efforts  que  nous  fîmes  pour 
furmonter  notre  mélancolie , dans  l’efpoir  de  trou- 
ver la  marquife  en  meilleur  état  à notre  arrivée , 
furent  inutiles.  La  converfatlon  retomboit  toujours 
fur  des  lujêts  triftés  & afïligeans.  Nous  dîmes  les 
choies  les  plus  touchantes  du  monde  fur  la  mort , 
fur  le  peu  de  raifon  qu’on  a de  compter  fut  la  vie, 
8c  fur  là  vanité  de  tout  ce  qu’on  appelle  les  biens 
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&'  lés  Jilaifirs  de  la  terre.  Je  me  fouvietis  que  ma 
chôté  fœur  mé  difoitr'Mais  pourquoi  regarder  la 
friort  coirtiriie  une  chofe  fi  terrible  î Ne  devroit-ofl 
pas  fe  rendre  juftice,  ôc  confidérer  qu’étant  mortels 
par  nature , il  n’y  a pas  plus  de  raifon  de  s’affliger 
de  la  riéeefiité  de  mourir,  que  de  mille  autres 
fiécèfflrés  i auxquelles  on  eft  aflujetti  ? C’cfi;  notré 
fort  ; nous  fèmmes  nés  à cette  condldon-là.  Pour 
moi , jè  fois  jeune  & d’affèz  bonne  maifon , côn- 
tinua-t-éllé  ; on  mé  dit  tous  les  jours  que  j’ai  dé 
l’cfptit,  & que  je  fuis  belle  î voilà  bien  des  raifons 
qui  pourroient  m’attacher  à la  vie  : avec  tout  cela, 
j’ai  pour  elle  Une  indifte'rence  qui  n’cft  pas  croyable. 
Je  corifentîtois  de  bon  coeur  à la  perdre  aujourd'hui  ; 
ou  fi  j’emportoîs  quelque  tcgret  , ce  feroit  , 
ajou  ra-t-elle  en  me  regardant  tendrement , de 
lailTer  après  moi  mon  cher  frète , à qui  je  fois  bietv 
sûre  que  ma  mort  cauferoit  un  peu  de  douleur. 
Mon  Dieu,  ma  chère  Julie,  lui  répondis-je  d’un 
air  chagrin , parlons  tant  qu’il  vous  plaira  de  lî 
mort  en  général  ; niais  n’entrofis  point  dans  des' 
applications  fi  triftes  & fi  défolantes.  Si  vous  êtes 
perfuadéc , comme  vous  devez  l’être , que  votre 
môrt  me  jetteroit  dans  un  affreux  défcfpoir , 8c 
qu’elle  feroit  fans  douéè  fuivie  de  là  mienne , il 
faut  qUe  vous  né  rti’aimièz  guère  , pour  prendre 
plaifir  à me  troublét  par  des  images  fi  funeftes. 
'Aiihez  la  vie  pour  l’amour  de  moi , fi  vous  ne 
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l’aimez  pas  pour  vous-même.  Elle  confentit  la- 
deiTus  à nous  entretenir  de  chofes  moins  férieufes  > 
mais  cela  ne  duroit  guère , & nous  en  revenions 
à notre  trifte  morale , prefque  fans  nous  en  apper- 
cevoir.  Hélas  ! n’étoit-ce  pas  un  préfage  du  malheur 
qui  nous  menaçoit  î Et  li  le  plus  cruel  de  tous  les 
deilins  ne  m’eût  pas  rendu  aveugle , au  moment  de 
ma  perte , n’y  aurois-je  pas  aflèz  fait  d’attention 
pour  la  prévenir’  Mais  il  étoit  arrêté  que  je  ferois 
un  jour  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes , & je 
touchois  à l’inftant  fatal  où  mes  malheurs  devoienc 
commencer. 

Les  premiers  jours  de  notre  voyage  le  pa&èrent 
donc  fort  triftement.  Nous  mangions  peu,  quoique 
nous  trouvaflîons  de  quoi  faire  bonne  chère  dans  les 
hôtelleries  qui  (ont  fur  la  route.  J’eus  encore  » 
pendant  ces  deux  jours , mille  longes  elTrayans  , 
qui"  troublèrent  mon  Ibmmeil.  Si  je  patois  trop 
exaél:  à rapporter  julqu’à  mes  longes , ce  n’eft  pas 
que  j’en  veuille  conclure  qu’ils  aient  un  rapport 
néceflaire  avec  les  chofes  qui  doivent  nous  arriver  ; 
mais  on  me  permettra  de  croire  du  moins  que  le 
Ciel  peut  s’en  lèrvir,  pour  nous  donner  une  manière 
d’avertilTement  à l’approche  de  certains  malheurs. 
Quoi  qu’il  en  foit , comme  nous  avions  toujours 
marché  grand  train , nous  étions  déjà  fort  avancés 
ie  troifiéme  jour,  & nous  comptions  d’arriver  le 
foir  chez  nous , lorfque  notre  carrolfe  fiic  arrêté 
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âans  un  bois  par  fix  bbmmes  mafgués,  & montéa 
fiir  de  bons  chevaux.  Je  ne  lés  apperçus  pas  d’abord  ; 
mais  ayant  entendu  = la  voix  de  'Scott , qui  leur 
dilbit:  Eh  ! Meffieurs,  à qui  en  voulez- vous?  Je 
mis  la  -tête  à-  la  portière , & je  vis  un  de  ces 
fcélératS  qui  l’avoit  furpris,  & qui  lui  tenoit  le 
piftolct  appuyé  fur  la  poitrine.  Deux  autres  arrê- 
toient  le  cocher  ; & les  trois  derniers  s’avancèrent 
aufli-tôt  vers  moi , en  criant  : Pied  à terre , Mon- 
iteur , pied  à terre.  Je  n’avois  point  d’autres  armes 
^uc  mon  épée  : cependant  je  ne  balançai  point  à 
delcendre , après  avoir  recommandé  à ma  {ôeut  de 
ïte  point  fe  montrer.  Je  leur  dis  honnêtement  : 
Eft-ce  mon  argent,  Meffieurs , que  vous  demandez  ? 
Jé  vais  vous  le  donner  làns  difficulté.  Noni  r^ondit 
l’un  d’eux , qui  paroilToit  le  plus  confîdéié  dans  la 
troupe  *,  on  ne  vous  demande-point  votre'àrgent  , 
on  en*a  même'à  vemS  offtlr'j' fi- ^Ous  «n- aviez 
belbintjmis  mademoHèHe  'initie  figeaœ  n-eft-eUti 
point  dans  cè  dirtoflè'?  Eh  achevant  de-parlèi^,  il 
defeendit  de  cheval , & voulut  s’approcher  de  la 
portière.  Je  l’arrêtai  pat  le  bras.  Que  prétendez- 
vous  faire,  lui  dis-je  tout  tranfportéî  Vous  aurez 
ma  vie,  ou  vous  n’avancerez  pas.  J’avois  l’épée  nue 
à la  main , & je  le  menaçois  de  la  pointe  •,  mais  il 
me  répondit  fans  s’émouvoir  : Monfieur , vous  n’y 
gagnerez  rien.  Songez  que  la  partie  n’eft  pas  égale  ; 
& là-déffiis  il  voulut  prendre  ma  fœur  par  la  main, 
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pour  la  faire  defcqndre.  Elle  lairetirj^i  en  jcttant 
un  grand  cri.  Pour  moj , je  perdis  le' jugement  à 
cetrc  vwe  ; ne_  .plus,, que  ma  fureur  » 

j’allongpai  un  grand  coup  à ce  fcélérat , qqi  retirsi 
le  corps  ailèz  promptement  pour  i)  avoir  que  le  bras 
percé.  Un  brutal  de  la  troupe , voyant  fon  maître 
blefle,rae  tira  fut  le  champ  uni  coup  de  pi/toletv 
mais  par  le  plus  étrange  de  cous  les  malheurs , ai% 
lieu  de  rpe  tuer , çoriime  il  le  devoir , ne  mayang 
tiré  qu’à  dix  pas , la  balle  frifa  ma  tête  , perça  1^ 
berline  , & s’en  fut  attpipdre  la  trop  m?d?euçeufu 
Julie  deux  doigts  aUTjdedpUS  du  fein.  Elle  s’fcrift 
qu’eue  éfpic  blellep , Sc'êlle  fe  lai  (Ta  tprnber  fur  fa 
femme-de<bambre.  J’oubliai  tout  autre  intérêt  que 
celui  de  fa  vie.  Je  la  pris  aulfi-tôt  entre  mes  bras. 
Je  la  mis  à terre  pour  chercher  fa  blelTure.  SeS 
cruels  ailàdips  voulurent  lui  donner  du  fecours  : 
elle  les  repoufla  avec  hprteur,  & fixant  fes  yeux 
fiir  les  nfieriSj^elle  mp  dit  d’une  voix  m.QpraPte  ï . 
Je  fuis,  bieffée.  moiRsUefpent.  Je  fepç  qpe  je-  p’ai 
plu's^qp’HP  mopient  à vivre.  C’elf  Difu  ;qpi  mt» 
fauve  l’bopneur.  Prie?;-l$ , mop  cher  frère  , qu’il 
air  pitié  de  mon  ame  ; de  p’oublie?  jamais  uno 
fœur  qui  vous  aime  plu?  que  foi-même.  Un  inftant 
après  elle  poufla  un  grand  foppir , qui  Éutlc  derniet 
de  fa  vie.  Les  feélératSj  qui  venoient  de  la  iui  arra- 
cher, r,emoptèrept  à cheval  dès  qu’ils  la  virent 
expirée;  3c  fe  fauverençi  toute  bride  au  travers  do 
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la  forêt.  Il  y eii  eut  un  qui  s’écria  en  s’éloignant  : 
Ah  ! que  je  fuis  malheureux  ! Il  fut  entepdu  de 
Scoti , qui  me  l’a  dit  depuis  : car  pour  moi , j’étois 
hors  d’état  de  rien  entendre,  étant  tombé  tout  de 
mon  long  fans  connoilTancc , Iprfque  je  crus  re- 
connaître que  ma  fœur  ne  vivoit  plus. 

Il  eft  impoflible  que  je  décrive  ici  tout  ce  qui  le 
paflà  dans  mon  ame^  8c  quels  furent  les  excès  de 
ma  douleur,  lorfqu’étant  revenu  à mdf  par  le  fecours 
de  mes  gens  , j’apperçus  le  corps  pâle  8c  fanglant 
de  ma  chère  fœur  à mes  pieds  : j’ai  eu  allez  de 
force  pour  Ibutenir  de  lî  cruels  déchiremens  làns 
mourir  , mais  je  n’ai  point  allez  d’éloquence  pour 
les  exprimer.  Je  fus  quelque  tems  fans  pouvoir 
prononcer  une  parole.  Je  levois  les  yeux  en  tremr 
h.lm^,  pour  demander  julHce  au  Ciel,  qui  étoic 
témoin  d’im  11  tragique  Ipedacle.  Je  pris  le  corps 
dans  mes  bras  , & lorfquc  je  pus  ouvrir  la  bouche, 
j’appellois  Julie  par  fon  nom , ne  pouvant  me 
perfuader  que  je  l’eulTe  perdue  tout-à-hiit.  Je  lui 
parlois,  commeltelle  eût  été  en  état  de  m’entendre. 
Mais  hélas  ! ma  chère  8c  trop.aimable  Julie  ne  vivoit 
plus  j Çà.  belle  ame  étoit  déjà  dans  le  fein  de  Dieu  : 
car  ou.&ioiit'elle  allée  ayec  tant  d’innocence  8c  de 
vertu  î 

Cependant  Scoti  , qui  m’étoit  extrêmement 
affedionné , me  fupplioit  avec  larmes  de  remonter 
dans  la  berline , pour  gagner  promptement  un  gros 
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bourg  qui  étoit  à deux  perires  lieues  de  l’endroit 
où  nous  étions.  Je  remontai , làns  quitter  ma  fœur, 
que  je  tins  toujours  lur  mes  genoux.  Lorfque  tjous 
fûmes  defcendus  dans  une  hôtellerie  du  bourg , je 
la  fis  déshabiller  par  la  femme-de-chambre  , & je 
la  fis  coucher  dans  un  lit  : car  quoique  je  n’eullè 
guère  de  raifon  de  croire  qu’elle  fut  en  vie’,  je 
me  flattois  néanmoins  d’un  refte  d’efpérarice,  für  ce 
que  je  lui  tr1>uvois  encore  un  peu  de  chaleur. 
J’envoyai  quérir  fur  le  champ  le  cùré  & le  chirur- 
gien du  bourg.  Us  vinrent  aulîî-tôt  ; mais  ce  fut 
pour  confirmer  mon  malheur,  en  m’alTurant  qu’il 
n’y  avoir  plus  rien  à efpérer.  Le  curé  avoir  beau- 
coup de  piété  Sc  de  bon  fens  ; il  fut  furpris , 8c 
même  effrayé  du  défefpoir  où  il  me  vit.  Il  s’appro- 
cha de  moi , & me  tint  d’abord  quelques  dilcours 
de  confolation  que  je  n’écoutai  point.  Il  continua 
fans  fe  rebuter  ; mais  voyant  qu’il  perdoit  fes  peines; 
& craignant  que  le  délbrdre  de  ma  raifon  n’«d>butît 
à quelque  chofe  de  funefte,  il  me  prit  adroitement 
par  un  autre  intérêt  que  le  mien.  Je  ne  fuis  pas 
furpris,  Monfieur,  me  dit-il ,’ que  vous  regrettiez 
fi  amèrement  mademoife'Iie  votre  fôeur , je  viens 
d’appténdre  qu’elle  étoit  infiniment  aimable.  Mais . 
fi  vous  l’aimiez  d’une  finccre  affeéfion  , comment 
pouvez-vous  l’abandonner , lorfqu’elle  a le  plus  de 
befoin  de  vous?  Croyez-vous  lui  être  bon  à quelque  . 
çhpfe  par  vos  larmes?  Elle  eft  dcyant  un  juge,  a«jt 
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yeux  duquel  tous  vos  cris  & tous  vos  regrets  font 
comptés  pour  rien.  Il  faut  de  la  piété  de  votre 
part,  & des  prières  ferventes  pour  attirer  fur  elle 
la  miféri corde  de  ce  juge  redoutable.  Voilà  de  quoi 
vous  devriez  vous  occuper.  Ci  vous  avez  quelque 
fentiment  de  religion , & une  véritable  tendreiTe 
pour  la  perfonne  que  vous  regrettez.  Pour  moi , 
je  m’offre  à conjurer  le  Ciel  avec  vous , de  lui  être 
favorable.  C’efl:  la  meilleure  marque  que  je  puidè 
vous  donner,  de  la  part  que  je  prends  à votre 
perte. 

Ce  difcours  fit  quelqu’imprefiîon  fur  moi.  J’avois 
reçu  une  éducation  chrétienne,  & j’étois  bien  inftruit 
des  devoirs  de  la  religion.  Je  penfai  qu’effeélivement 
ma  fœur  pouvoir  avoir  befoin  de  quelques  prières  ; 
je  me  fouvins  même  quelle  me  l’avoit  demandé  en 
grâce  en  expirant.  Je  confentis  donc  à la  propo- 
fition  du  curé , Sc  je  lui  demandai  s’il  étoit  feul  de 
fa  profefiîon  dans  le  bourg.  11  me  dit  qu’il  feroit 
venir  fbn  vicaire  , & que  fi  je  voulois  plus  de 
monde,  il  y avoit  près  de  là  un  couvent  de  Récolets 
allez  confidérable.  Je  le  priai  d’en  envoyer  chercher 
deux.  Le  pète  gardien  vint  avec  fon  compagnon  i 
de  forte  qu’ils  fe  trouvèrent  quatre  , à prier  Dieu 
pendant  toute  la  nuit  près  de  ma  fœur.  Je  la  paffai 
moi-même  à genoux  avec  eux , les  interrompant  à 
(ous  momens  par  mes  foupirs  Sc  mes  lànglots. 

Le  lendemain  iPme  vint  un  médecin  Sc  deux 
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chirurgiens , que  j’ayois  enypyé  chercher  dans  la- 
ville  la  plus  voHîne,  avec  des  parfums,  Sc  tout  ce 
qui  écoit  nécelTaire  pour  cmhfUpner  le  corps.  Je  le 
fis  mettre  dans  un  cercueil  de  fer-blanc,  n’en 
pouvant  avoir  un  de  plomb  j Sc  je  fis  couvrir  ce 
cercueil  d’un  bois  léger , que  je  fis  revêtir  de 
velours  noir.  Tout  cela  s’exécuta  fi  lentement,  que 
je  fus  obligé  de  pafiTer,  dans  cet  endroit,  le  refte  du 
jour  Sc  la  nuit  fuivante.  Je  la  pafifai  comme  j’avois 
fait  la  première,  c’eft-à-dirc,  en  prières  avec  les 
quatre  prêtres,  n’ayant  pris  ni  Ibmmeil  ni  nourriture 
depuis  deux  jours  -,  ce  qui  me  rendoit  mécon- 
noillable.  Je  me  dilpofai  à parut  le  troifième  jour 
au  matin  ; mais  je  me  trouvai  dans  un  embartas 
extrême , lorfque  je  vins  à Ibnger  de  quelle  manière 
j’apprendrois  mon  malheur  à mon  père  & à ma 
mère.  II n’y  avoit  pas  moyen  de  difiPéier  davantage, 
car  je  leur  avois  écrit,  la  veille  de  notre  départ;  Sc 
je  jugeois  bien  que  ne  nous  voyant  point  arriver , 
ils  étoient  déjà  dans  l’inquiétude.  Cependant  je  ne 
pouvois  me  léCoudre  à leur  aller  pfiirir  un  aufiî 
mortel  (pedUcle , que  celui  de  ma  Gxur  enfevelie^ 
Cette  penfée , jointe  à ma  douleur , me  caufa  une 
fièvre  violente.  Mais  j’étois  p>eu  touché  de  mes 
propres  maux.  Je  priai  le  pète  gardien  des  Récolcfs 
de  prendre  le  .devant,  pour  préparer  mon  père  .à 
de  Cl  trilles  nouvelles.  Je  lui  fis  donner  un  cheval* 
afin  qu’il  pût  aller  plus  vite.  Pour  moi , je  me  mis 
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dans  ma  berline , auprès  du  cercueil , fur  lequel 
j’eus  la  tête  & les  mains  continuellement  appuyées. 

Lorfque  je  fus  arrivé  près  de  la  ville,  je  mis  pied 
à terre  dans  un  petit  village  , où  j’avois  dit  au  père 
gardien  de  venir  me  rejoindre.  Je  le  vis  bientôt 
paroître.  Mais  il  n’étoit  pas  feul  5 le  marquis  mon 
père  étoit  avec  lui.  Aullî-tôt  que  je  l’eus  apperçu , 
je  marchai  douze  ou  quinze  pas  au-devant  de  lui , 
& je  me  jettai  à fes  pieds , en  pouffant  un  cri 
pitoyable.  II  m’embrafla  en  verlànt  un  torrent  de 
larmes  , fans  pouvoir  prononcer  un  feul  mot.  Mais 
il  fut  bien  farpris,  lorfqu’il  vit  qu’au  lieu  de  me 
relever , je  demeurai  fur  la  terre  fans  connoiffance 
éc  fans  fentiment.  C’étpit  un  évanouiffcnient , donc 
on  CUC  affez  de  peine  à me  faire  revenir.  Nous 
entrâmes  dans  l’hôtellerie  où  je  m’étois  arrêté.  La 
première  chofe  que  fit  mpn  père  , fut  de  fc  metue 
à genoux  devant  le  crucifix,  qui  étoit  fut  le  cercueil  j 
& de  lui  adreffer  fa  prjère  d’un  ton  capable  d’atten- 
drir les  plus  durs.  Il  me  dit  enfuite  qu’il  avoit 
appris  du  père  gardien  que  je  n’avois  pas  pris  de 
nourriture  depuis  trois  jours  ; qu’il  n’étoit  pas 
content  de  moi , & qu’il  mprdpnnpU  de  prendre 
quelque  chofe  à l’heure  même.  J’pbéis  làns  répli- 
quer. Nous  prîmes , avant  que  de  partir , quelques 
mefutes  pour  conduire  le  cercueil  dans  un  couvent 
de  religieufes , où  il  demeura  quelque  tems  en 
dépôt , jufqu’à  ce  qu’il  fût  porté  eh  Fiance,  dans  lo 
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tombeau  de  nos  ancêtres.  Qui'  pourroît  s’imaginer 
tout  ce  que  je  foufFris , lorfqu’il  fallut  abandonner 
ce  précieux  cercueil , dans  lequel  il  me  fembloit 
que  la  moitié  de  moi-meme  étoit  renfermée  î 
Cependant  la  marquife  étoit  dangereufement 
malade.  On  le  garda  bien  de  l’informer  de  la  mort 
de  fa  fille,  & de  l’état  où  j’étois  réduit  moi-même; 
car  ma  fièvre  continuoit  toujours , avec  beaucoup 
de  violence.  On  ne  lui  parla  pas  même  de  mon 
arrivée.  Mais  il  étoit  impoflîble  que  l’état  des  choies 
lui  fût  caché  long-tems.  J’ai  déjà  dit  que  nous  lui 
avions  écrit  lorfque  nous  nous  étions  mis  en 
chemin , & elle  nous  attendoit  avec  la  dernière 
impatience.  Lorlqu’elle  vit,  au  bout  de  quelques 
jours , que  nous  ne  paroiflîons  point , elle  tomba 
dans  des  alarmes  qui  augmentèrent  beaucoup  fon 
mal.  Mon  père  tâchoit  de  la  ralïurer  par  des 
raifons  inventées , auxquelles  il  attribuoit  notre 
retardement.  Il  lui  dit  que  j’étois  tombé  malade 
en  chemin  ; mais  que  c’étoit  une  maladie  légère , 
dont  il  n’y  avoit  rien  à redouter.  Il,  contrefit  même 
récriture  de  ma  lôeur , pour  la  tromper  plus  sûre- 
ment, & il  lui  montra  des  lettres  qu’il  feignoit 
d’avoir  reçues  de  nous.  Cet  = artifice  lui  réulîît 
pendant  quelque  tems  ; mais , elle  ne  commença 
pas  plutôt  à fè  porter  un  peu  mieux  , quelle 
voulut  monter  en  carrofle , pour  fe  rendre  dans 
1 endroit  où  on  lui  avoit  dit  que  j’étois  demeuré 
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malade.  En  vain  trouva-t-on  de  nouveaux  prétextes 
pour  l’en  détourner  ; elle  perllfta  fi  abfolument  fiant 
cette  réfolution , qu’on  n’eut  plus  d’autre  parti  i 
prendre  , que  de  lui  découvrir  nos  malheurs , tels 
qu’ils  étoient.  Mon  père  s’acquitta  lui-même  de  ce 
trille  office.  Il  prit  la  chofe  de  fort  loin , de  peur 
qu’elle  ne  fe  trouvât  trop  faifie  tout-d’un-coup. 
Mais  qu’il  eft  difficile  d’en  impofer  à une  mère 
tendre  & palllonnée  pour  fes  enfans  ! Elle  n’eut 
pas  befoin  de  tout  entendre,  pour  concevoir  de 
quoi  il  étoit  quellion.  Le  leèleur  me  pardonnera,  lî 
je  n’entreprends  point  de  rapporter  l’effet  que  cet 
affreux  récit  fit  fur  elle.  Il  y a des  chofes  qu’il  vaut 
mieux  fupprimer  tout-à-fiiit,  que  de  les  décrire 
imparfaitement.  L’infortunée  marquife  retomba 
dans  fa  maladie , pour  n’en  revenir  jamais.  Elle 
appella  tant  de  fois  la  mort  à fon  fecours , qu’elle 
mourut  effeèlivement  dix  jours  après , avec  le  nom 
de  là  chère  fille  à la  bouche. 


Fin  du  premier  Livrer 
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LIVRE  SECOND. 

M O N pcre  , confterné  de  cette  triple  perte , fut 
iong-tems  incapable  de  confolation.  Il  fe  retira 
chez  les  pères  de  l’Oratoire,  dans  le  delTein  de 
renoncer  abfblument  au  monde.  Mes  prières,  mes 
raifons  , mes  pleurs , ne  purent  changer  cette 
terrible  réfolution  : l’unique  adouciflement  auquel 
il  confentit , fut  de  retourner  en  France , pour 
quelque  tems  , dans  les  terres  qui  lui  appar- 
tenoient  depuis  la  mort  de  mon  grand-père. 
J’elpérois  que  cette  diverlîon  , qu’il  feroit  à là 
douleur,  pourroit  infenfiblement  la  lui  faire  ou- 
blier. 

Nous  partîmes  enlèmble  , trois  mois  après  la 
mort  de  ma  mère.  Nous  fîmes  tranfporter  avec  nous 
les  deux  corps , pour  être  inhumés  avec  nos  ayeux. 
Ce  fpedacle  nous  fit  palTer  le  voyage  bien  trifte- 
ment.  Enfin,  nous  arrivâmes  en  des  lieux,  où  contre 
mon  elpérance , tout  ne  ^rvit  qu’à  renouveller  la 
triftelTe  de  mon  père.  Que  ne  dit-il  point  à la  vue 
de  cette  forêt  fatale , où  là  paflîon  avoit  commen- 
cé? Ce  fouvenir  me  touché  encore.  Il  refulà  toute 
forte  de  vifites , pendant  fix  femaines  qu’il  demeura 
dans  Ibn  château  : il  les  employa  à la  prière  & à 
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divers  exercices'  de  religion , fe  réfervant  à peine 
quelques  momens  pour  mettre  ordre  à fes  affaires , 
& pour  m’aiTurer  fa  fucceflîon.  Enfin  , lorfquil 
crut  avoir  affez  fait*pourmoi  jil  me  fit  appeller  dans 
(à  chambre , & me  tint  ce  difeours  , qui  fit  trop 
d’impreffion  fur  mon  ame,  pour  qu’il  en  puiflè 
jamais  être  effacé  : Si  vous  avez  fait  attention  à 
ma  conduite , mon  fils  depuis  que  j’ai  perdu 
votre  mère  & votre  fœur  , vous  avez  dû  remarquer 
que  cette  perte  m’a  changé  tout  entier.  Je  fuis  more 
avec  elles , car  elles  ont  emporté  la  moitié  de  moi- 
même  y & ce  qui  me  refte  de  vie  ne  mérite  plus 
d’en  porter  le  nom.  Mettez-moi  donc  auffi  au  rang 
des  perfbnnes  chères  qui  vous  manquent  : accoutu- 
mez-vous à cette  idée , pour  vous  préparer  à la 
perte  réelle  que  vous  allez  faire  bientôt  de  moi.  Je 
vous  préviens,  parce  que  je  connois  votre  tendreffe. 
Je  fuis  certain  que  vous  ne  me  perdrez  pas  fans 
douleur  -,  & le  Ciel  fait  aüflî  que  vous  êtes  l’unique 
chofe  que  j’excepte,  de  l’indifférence  Sc  du  mépris 
■que  j’ai  pour  tous  les  biens  du  monde.  Vous  ferez 
toujours  mon  cher  fils , malgré  notre  fépararion  i 
mon  cœur  eft  encore  capable  de  ce  tendre  fenti- 
ment.  Mon  deffein  eft  d’entrer  chez  les  Chartreux. 
N’allez  point  le  combattre , & n’efpérez  point  de  le 
pouvoir  détruire.  J’ai  mis  ordre  à mes  affaires,  & 
j’ai  difpofé  de  tous  mes  biens  en  votre  faveur. 
Jouiffez-cn  long-tems.  Soyez  plus  heureux  que  moi. 
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Adieu.  Je  vous  défends  de  me  répondre  ; vOu< 
m’attendririez  trop. 

Je,  me  jettai  à fes  genoux  pour  l’arrêter  : il 
m’embrafla  dans  cette  fituation,  en  laiflànt  tomber 
quelques  larmes , & fortit  auflî-tôt  en  feignant  de 
ne  point  entendre  mille  chofes  touchantes , que  U 
douleur  me  faifoit  dire.  Quoique  je  ne  doutaflè 
point  de  la  fincérité  de  fâ  réfolution,  Sc  que  je  fiiffê 
extrêmement  affligé  de  ne  pouvoir  en  arrêter  l’effet, 
j’étois  bien  éloigné  de  pepfer  qu’il  dût  l’exécuter 
lî-tôt.  Je  fus  plus  furpris  que  je  ne  le  puis  dire  , 
lorfque  j’appris  le  lendemain  à mon  réveil , qu’il 
étoit  parti  fur  les  trois  heures  du  matin  pour  fe; 
tendre  à N....  C’eft  une  chartreufe,  qui  eft  fîtuée 
à une  lieue  & demie  de  chez  nous.  La  Brie  entra* 
dans  ma  chambre  à fept  heures.  Je  dormois  encore: 
il  m’éveilla , & me  dit  en  pleurant  : Ah  ! Monfîeur  , 
quelle  nouvelle  je  viens  vous  apprendre  ! mon  maître 
eft  ailé  fe  faire  chartreux.  Je  l’y  ai  conduit  moi- 
même  ce  matin.  En  arrivant  au  monaftère , il  m’a 
ordonné  de  revenir  ici  promptement,  & de  vous 
remettre  cette  clef,  qui  eft  celle  de  fon  cabinet. 

Un  coup  de  foudre  m’auroit  moins  abattu , que 
cette  courte  harangue.  Je  me  jettai  hors  du  lit, 
làns  répondre  -,  Sc  me  donnant  à peine  le  tems  de 
m’habiller  je  pris  le  chemin  de  la  chartreufe , dans 
la  même  chaife  dont  mon  père  s’étoit  fervi.  Je 
demandai  qu’on  me  fît  parler  à lui.  On  me  répondit 

qu’on 
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qu’on  l’alloit  avertir.  Je  demeurai  à la  porte  plus 
d’un  quart-d’heure  , (ans  voit  patoître  perfbnne. 
Mon  impatience  étoit  fi  grande , que  je  l’aurois 
enfoncée  fi  j‘en  eulTe  eu  la  force.  Enfin , je  la  vis 
ouvrit , & ce  fut  le  père  prieur  qui  fe  préfenta  à 
mes  yeux'.  Eh  quoi  1 mon  père , lui  dis-je  avec  un 
air  d’indignation  , eft-ce  un  homme  comme  moi , 
qu’on  laifle  une  heure  dehors , fans  répondre  ? Le 
père  m’aflura  d’un  air  fort  doux , qu’il  avoir  ignoré 
que  je  fulTe  dehors,  & que  c’étoit  la  faute  du 
portier,  qui  peut-être  un  peu  effrayé  de  la  vivacité 
avec  laquelle  je  lui  avois  parlé  , s’étoit  retiré  fans 
m’avoir  introduit  dans  la  maifon.  L’excufc  étoit  affez 
vraifemblable , d’autant  plus  que  j’étois  à la  porté 
intérieure  du  monaftère  , qui  ri’étoit  qu’un  grillage 
de  fer , au  travers  duquel  le  portier  m’avoit  parlé. 
Je  ne  laiflài  pas  de  reprendre  avec  chaleur  : Mais  , 
mon  père,  ce  n’eft  pas  vous  qu’il  falloir  avertir  ; je 
demande  monlîeut  le  marquis  : me  fera-t-il  permis 
de  lui  parler?  Je  fuis  fâché,  Monficur,  me  dit  le 
père,  de  ne  pouvoir  vous  procurer  cette  fàtisfadrion. 
Monfieutle  marquis  eft  réfolu  de  ne  voir  perfbnne 
pendant  tout  le  tems  du  noviciat.  Il  m’a  chargé  de 
vous  dire  qu’il  vous  aime  plus  que  jamais  *,  mais 
,,  quil  fouhaite  auffi  que  vous  lui  donniez  un  té- 
moignage d’amour  & de  refpei^,  en  le  laiflànc 
rrancpiille  du  moins  cette  année.  Cette  réponfb 
me  mit  ptefqu’en  fureur.  Quoi  I m’écriai-je , vous 
Tome  I.  D 
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ofez  me  refufer  de  voir  mon  père  ! Je  le  verrai 
malgré  vous.  C’cft  par  vos  confeils  qu’il  a pris  la 
réfolution  d’entrer  ici  ; vous  l’avez  féduit , 8c  vous 
voulez  le  retenir  par  vos  artifices.  J’ajoutai  quantité 
d’autres  chofes  de  même  nature,  auxquelles  le  père 
prieur  n’oppolà  que  le  filence  , 8c  beaucoup  de 
modefiie.  J’eus  quelque  honte  de  traiter  fi  mal  un 
homme  qui  le  méritoit  fi  peu.  Je  lui  dis  plus  dou- 
cement : Eft-il  poffiblc  que  je  fois  privé  de  la  vue 
de  mon  père  , & qu’il  m’impofe  lui-même  un  ordre 
fi  cruel  ! Allez  le  conjurer  de  ma  part , d’en  ufer 
moins  durement  avec  moi.  Qu’il  m’apprenne  du 
moins  par  où  j’ai  mérité  Ibn  mépris  ou  (a  haine. 
J’irai  volontiers , répondit  le  père  ; mais  je  vous 
aifure  déjà  que  ce  n'efi , ni  haine , ni  mépris , qui 
l’empêche  de  vous  voir. 

J’attendis  le  retour  du  père  prieur  avec  beaucoup 
d’agitation.  Il  revint  au  bout  d’une  demi-heure , 
chargé  d’une  lettre  qu’il  me  prélènta  fans  parler. 
11  m’efi  aifé  de  la  tianfcrire  ici , puifque  je  la 
conferve  encore  : 

« Si  c’eft  pour  me  détourner  de  mon  deflein , 
» que  vous  avez  tant  d’impatience  de  me  voir , c’eft 
» une  efpérance  à laquelle  il  fiiut  que  vous  renonciez 
» abfolument.  J’ai  fait  à Dieu  le  làcrifice  de  ma  vie; 
» il  n’y  a point  de  confidération  humaine , qui  puiilè 
3>  me  le  faire  rétraéter.  Si  c’eft  pour  me  marquer 
» votre  tendrelTc  & votre  attachement , je  vous 
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» tiens  compte  , mon  cher  fils,  de  ce  témoignage 
» d’afFeclion , & je  vous  afllire  que  votre  fonvenir 
» ne  lailTera  pas  de  tenir  toujours  place  dans  un 
» cœur  que  la  religion  & la  douleur  occuperont 
» déformais  tout  entier.  Accordez-moi  ce  que  le 
» père  prieur  vous  a demandé  de  ma  part.  Ce  n’eft 
J»  que  pour  un  an.  Je  vous  confeillc  de  l’aller  pafler  .1 
» Paris , pour  achever  de  vous  former  à l’académie. 
» Ne  m’oubliez  pas  •,  mais  penfez  à moi  fans  vous  affli- 
» ger.  Pourquoi  vous  affligeriez-vous  ? S’il  me  refte 
* quelque  douceur  à elpérer  lur  la  ‘terre  , ce  n’eft 
» que  dans  la  Iblitude  que  je  la  puis  trouver.  Ah.! 
» laiflTez-moi  prendre  Dieu  pour  panage , puifqu’il 
a fi  peu  de  fond  à faire  fur  les  félicités 
■ humaines.  Adieu.  Vivez  heureux , Sc  ne  vous 
» fouvenez  de  moi  ; que  pour  me  rendre  le  Ciel 
» favorable  par  vos  prières  ». 

Je  connoiffois  fi  bien  mon  père,  que  je  ne 
doutai  plus , après  la  leéfure  de  cette  lettre  , de 
l’inutilité  de  mes  inftances.  Je  quittai  le  père  prieur, 
& je  retournai  fort  trifte  au  château.  J’y  demeurai 
encore  quelques  femaines,  pendant  lefquelles  je  ne 
laiflài  point  pafTer  de  jour  fans  vifiter  la  chartreulè. 
t’air  de  fainteté  qu’on  y relpiroit,  l’exemple  de 
mon  père  &c  peut-être  auffi  la  triftefle  dont  j’étois 
accablé , me  firent  naître  quelques  defifs  de  retraite 
& de  Iblitude.  J’en  communiquai  quelque  chofe 
Ai  père  prieur  ; mais  il  me  confeilla , en  homme  de 
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bon  fens , de  ne  pas  prendre  pour  la  voix  du  Ciel 
un  mouvement  qui  ne  venoit  que  de  la  mauvailè 
adlette  de  mon  ame , & de  fuivre  plutôt  la  volonté 
du  marquis  mon  père , qui  m avoir  ordonné  d’aller 
palFer  quelque  tems  à Paris.  Je  me  laiflki  perdiadei 
par  ces  raifons.  Je  partis  peu  de  jours  après  ; &c  je 
ne  pris  avec  moi  que  la  Brie  & Scoti , qui  m’étoienc 
également  afFeèiionnés. 

J’arrivai  dans  cette  grande  ville  au  commence- 
ment de  l’année  i^So.  Le  furnom  de  Grand , qui 
venoit  d’être 'donné  à Louis  XIV , du  confente- 
ment  de  toute  l’Europe , fut  l’occalion  de  quantité 
de  fêtes  publiques.  Chacun  s’emprellbit  de  marquer 
fon  zèle  pour  un  maître  qui  falloir  tant  d’honneur 
à la  France.  On  ne  parla , pendant  plulîeurs  jours , 
que  de  feux  de  joie,  de  danfes  6c  de  fellins.  J’évitai 
des  plailîrs  que  je  n’étois  point  en  état  de  goûter. 
Le  fond  de  mélancolie  que  je  ponois  (ans  celTe  me 
Et  choilir  ma  demeure  dans  une  rue  écartée  du 
fauxbourg  Saint-Germain.  Je  n’en  Ibrtois  que  le 
matin , pour  aller  prendre  mes  leçons  à l’aCadémie. 
J’avois  appris  à monter  à cheval  dans  la  ville  où 
j’avois  reçu  ma  première  éducation  ; mais  je  trouvai , 
dans  les  maîtres  de  Paris , un  air  auquel  les  étran- 
gers ne  làuroient  atteindre.  11  en  ell  de  même  pour 
la  danfe , les  armes  ôc  les  autres  exercices  du  corps. 
Je  me  rendois  enfuite  chez  moi , où  différens 
maîtres  venoient  m’apprendre  la  mulîque , & ù 
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jouer  de  quelques  inftrumens , pour  lefquels  j’avois 
de  l’inclination.  Le  refte  du  jour,  je  l’employois  à 
la  ledure,  & principalement  à l’étude  de  l’hiftoirc. 
Je  gardai  cette  conduite  pendant  crois  mois , fans 
lier  connoiilànce  avec  peribnne  ; ce  qui  me  fit 
regarder  Ion g-tems  comme  un  homme  d’un  caradère 
Ëirouche  & peu  fdtiable. 

Un  jour  que  j’étois  à l’académie , je  m’apperçus 
qu’un  homme  de  bonne  mine  & fort  bien  mis  , 
qui  conhdéroit  nos  exercices , attacha  les  yeux  fur 
moi , comme  fi  ma  phyfionomie  l’eût  frappé , 8c 
qu’il  m’examina  long-cems  avec  beaucoup  d’atten- 
tion. Je  vis  enfuite  que  iàns  cefler  de  me  regarder , 
il  parloit  d’une  voix  baffe  à quelques  officiers  de 
l’académie.  Je  ne  fais  comment  je  remarquai  tout 
cela;  mais  je  n’y  fis  que  légèrement  réflexion , & je 
l’oubliai  touc-à-fait  un  moment  après.  Lorfque  je 
fus  retourné  chez  moi , Scoti  qui  me  fuivoit  tous  les 
jours  au  manège , me  dit  que  la  même  perfonne 
l’avoit  abordé  fort  honnêtement,  8c  lui  avoit  de- 
mandé qui  j’étois  : qu’ayant  fu  mon  nom , il  s’étoit 
informé  d’où  venoit  lajçnélancolie  qui  paroiffoit  fur 
mon  vifage , & s’il  étoit  vrai  que  je  fuffe  un  fauvage 
qui  fuyoit  le  commerce  des  'hommes  ; qu’après 
avoir  été  (atisfait  là-dcffus , il  avoit  voulu  lavoir 
la  rae  & la  maifon  où  je  demeurois.  Je  n’attribuai 
toutes  ces  queftions  qu’à  la  curiofité  qu’on  a quel- 
quefois pour  un  inconnu,  8c  je  n’y  penfai  pas. 
. D iij 
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davantage.  Le  lendemain  qui  étoit  un  jour  de  fête, 
Scoti  vint  m’avertir  fur  les  huit  heures  du  matin  , 
que  le  curieux  étoit  à ma  porte , dans  un  carroflè , 
& qu’il  demandoit  à me  voir.  J’étois  encore  au  lit. 
Cette  vifite  d’un  homme  que  je  ne  connoiflTois 
point,  me  furprit.  Je  lui  fis  dire  que  je  n’étois  pas 
levé  ; & que  s’il  avoir  quelque  ehofe  de  prelTant  à 
me  communiquer,  je  le  priois  d’entrer  fans  façon. 
Il  fe  fit  conduire  auffi-tôt  à ipa  chambre, & me 
dit  en  s’approchant  d’un  air  fort  noble , qu’il  venoic 
me  demander  mon  amitié,  & m’offrir  la  Tienne.  Je 
fuis  perfuadé,  Monfieur , continua-t-il  , que  nous 
lierons  facilement  connoifïànce.  Je  me  fuis  fènti' 
porté  à le  fouhaiter , dès  le  premier  moment  que 
j’ai  eu  l’iionneur  de  vous  voir  au  manège-,  & quoique 
je  n’efjière  pas  que  vous  puiflîez  prendre  les  mêmes 
fentimens  pour  moi  for  ma  phyfionomie , je  me 
flatte  que  mon  zèle  & mes  fervices  pourront  vous 
les  infpirer. 

Un  début  fi  obligeant  demandoit  une  réponfe 
civile.  Je  la  tournai  le  moins  mai  qu’il  me  fut 
poflible  -,  & lui  ayant  fait  quelques  exeufes  fur  ce 
qu’il  me  trouvoit  au  lit,  je  le  priai  de  trouver 
bon  que  je  prifTe  dif  moins  ma  robe-de-chambre , 
pour  l’entretenir  plus  décemment.  Nous  nous 
aflîmes  auprès  du  feu.  Nous  prîmes  du  chocolat  j 8c 
ce  ne  fut  qu’après  un  quart-d’heure  de  converfation 
indiflerente , qu’il  fit  retomber  le  difeours  fur  le 
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motif  de  ia  vidce.  Il  me  dit  que  quelqu’eftime  qu’il 
eût  conçue  pour  moi  fur  ma  feule  figure , il  l’auroic 
peut-être  confervée  fans  me  la  témoigner  -,  mais 
qu’ayant  demandé  quclqu’éclairciffement  à un  de 
mes  domelfiques,  fur  ma  naiflance,&  fur  la  trifteffe 
dont  je  lui  avois  paru  polTédé , il  n’avoit  pu  rélifter 
à l’envie  de  me  connoître  ; qu’étant  malheureux 
comme  moi , & peut-être  encore  plus  folitaire  , il 
s’étoic  imaginé  que  la  communication  de  nos 
chagrins  pourroit  avoir  quelque  douceur  pour 
l’un  & pour  l’autre  : qu’il  étoit  rare  de  trouver 
parmi  les  perfbnnes  heureufes  & contentes,  des 
amis  qui  prilTenc  part  à nos  peines  , jufqu’à  s’en 
affliger  avec  nous  j au  lieu  que  les  perfonnes  mal- 
heureufes  trouvoient  de  la  confolation  à s’attendrir 
enlèmble , Sc  à fe  plaindre  de  la  dureté  de  la  for- 
tune ou  de  l’injuftice  des  hommes.  Enfin , il  m’apprit 
qu’il  étoit  l’aîné  des  neveux  de  monfieur  le  cardinal 
de  Janfon  ; qu’ayant  eu  le  malheur  de  fc  battre  en 
duel , & de  tuer  fon  homme , il  avoir  été  contraint 
de  fortlr  du  royaume  : qu’il  avoir  erré  long-tems , 
toujours  perfécuté  par  la  fortune  -,  que  tout  le 
crédit  de  fon  oncle  ne  pouvoir  lui  ^faire  obtenir  fa 
grâce  ; que  prelle  cependant  du  defir  de  revoir  fa 
patrie , il  étoit  rentré  en  France , malgré  les  ordres 
du  roi  j qu’il  fe  faifoic  appeler  le  marquis  de 
Rofambert  ; que  fa  vie  étoit  continuellement  en 
danger  j mais  que  cette  penfée  faifbit  moins  d iiu- 
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preflîon  fur  lui , que  mille  fujets  particuliers  de 
douleur , qui  rendoient  fa  vie  très-malheureufe.  Il 
àne  promit  le  récit  de  fes  aventures , lorfque  l’habi- 
tude de  nous  voir  nous  auroit  rendus  plus  familiers , 
& il  me  pria , de  la  manière  la  plus  tendre , de  lui 
accorder  ma  confiance , comme  il  m’aiTuroit  de 
toute  la  fienne. 

Je  trouvai  quelque  chofe  de  fi  relevé  & de  fi 
touchant  dans  les  manières  dàns  les  difcours  du 
marquis  de  Rofambert,  que  je  n’eus  pas  de  peine 
à prendre  pour  lui  tous  les  fentimens  qu’il  defiroit. 
Nous  devînmes  inféparables  dès  ce  moment.  Nos 
intérêts , nos  occupations  , nos  chagrins , nos  pro- 
menades^nos  leélures , tout  fut  bientôt  commun 
entre  nous.  Nous  trouvâmes , dans  nos  caradères 
& dans  nos  inclinations , des  rapports  qui  fervirent 
encore  à redoubler  notre  amitié.  Combien  de  fois 
admirântes-nous l’heureux  hafard,  qui  avoit  produit 
notre  connoiflànce  ! Nous  paflîons  fouvent  des 
jours  entiers  à nous  entretenir  , & nous  nous 
réparions  toujours  fans  laffitude.  Nos  entretiens 
louloient  fut  nos  malheurs , fur  notre  amitié  , fur 
quelque  point  d’hiftoire,  de  morale,  ou  de  religion. 
Le  marquis  s’exprimoit  avec  beaucoup  d’élégance 
^ de  facilité.  Il  penfoit  jufte  & folidement.  Cet 
exercice  nous  inftruifoit,  en  même  tems  qu’il 
faifbit  toute  la  douceur  de  notre  vie.  Quand  il 
nous  prenoit  envie  de  fortir,  c’étoit  pour  aller  faire 
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quelques  tours  de  promenade  dans  un  endroit 
écarté,  ou  pour  vifiter  quelque  bibliothèque.  Nous 
allions  avec  plaifir  à celle  de  Saint-Vidor , les 
jours  qu  elle  s’ouvre  au  public.  Le  bibliothécaire 
s’accoutuma  fi  fort  à nous  voir , qu’il  nous  regarda 
à la  fin  comme  des  perfonnes  de  connojlTance , & 
qu’il  ne  fit  pas  difficulté  de  nous  prêter  des  livres. 
Mais  nos  principales  promenades  étoient  le  parc 
de  Vincennes  , lorfque  nous  voulions  nous  écarter 
de  Paris , & le  jardin  des  Chartreux , quand  nous 
n’étions  point  d’humeur  à pafler  plus  loin.  Ce 
fut- là  qu’un  jour  , après  avoir  commencé  pat 
quelques  réflexions  fur  la  vie  tranquille  de  ces 
folitaires,  je  rappelai  au  marquis  la  ptomefl'e  qu’il 
m’avoit  faite  de  me  raconter  les  accidens  de  là 
vie.  Il  y confentit  volontiers.  Nous  nous  affimes , 
& voici  ce  qu’il  me  dit  -,  le  fincère-  intérêt  que 
j’y  ai  toujours  pris,  ne  m’a  pas  permis  de  l’oublier. 
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HISTOIRE 

DU  MARQUIS 

DE  ROSJM  SERT. 

J E ne  vous  dirai  rien  de  ma  naillânce , qui  vous 
eft  connue , ni  de  mon  éducation , qui  n’a  rien  eu 
d’extraordinaire.  Le  mérite  de  mon  oncle  a beau- 
coup fervi  à la  grandeur  de  notre  maifon.  Je  fuis 
l’aîné:  c’étoit  fur  moi  que  rcpofoient  tous  fes 
deffeins  ; & je  ne  doute  point  qu’il  ne  les  eût  fait 
téuillr  félon  fes  efpérances , fi  ma  mauvaife  fortune 
ne  les  eût  entièrement  dérangés. 

Le  marquis  de  Forbin  , mon  père , qui  étoit 
gouverneur  d’Antibes,  où  il  demeiiroit  alTez  ordi- 
nairement, m’envoya  à Paris  vers  l’année 
pour  entrer  dans  les  moufquetaires.  Je  n’avois  que 
dix-huit  ans.  De  quelles  folies  n’eft-on  pas  capable 
à céfâge , où  les  palïîons  font  vives,  & la  raifon  fi 
peu  capable* de  leur  réfifter  ! Je  donnai  bientôt  dans 
tous  les  excès  de  la  jeunelfe.  Je  fis  mon  appren- 
tilîàge  de  débauche , par  une  aventure  qui  penlâ 
me  coûter  la  vie.  Deux  moufquetaires  de  ma.^ 
province , qui  cachoient  pne  ame  des  plus  baffes 
& des  plus  noires  fous  un  air  noble  Sc  poli , me 
marquèrent  quelqu’emprelîèmcnt  de  lier  une  étroite 
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amitié  avec  moi.  Ils  me  regardoient  comme  un 
nouveau  débarqué , qui  • étoit  encore  fans  expé- 
rience , & dont  U leur  feroit  aifé  de  faire  leur 
dupe.  Je  ne  me  déHai  point  de  leur  delTcin.  Après 
quelques  jours  de  connoillànce , ils  m’offrirent  de 
me  donner  à dîner' chez  Fracin,qui  étoit,  me 
dirent-ils,  un  traiteur  excellent  du  fauxbourg  Saint- 
Honoré.  J’acceptai  la  propofition.  Nous  fîmes 
effedivement  bonne  chère  -,  le  vin  étoit  délicat  ; 
nous  demeurâmes  à table  julqu’à  trois  heures.  Un 
de  mes  compagnons  fe  lève , fait  deux  tours  dans 
la  chambre , & s’avance  vers  la  fenêtre  qui  donnoic 
for  la  rue  : il  l’ouvre  comme  làns  deffein  ; à peine  y 
eut-il  mis  la  tête , qu’il  fe  tourna  promptement 
vers  fon  anîi  qui  étoit  encore  affis , & qu’il  lui  dit  ; 
Chevalier , voilà  la  Chefnaye  qui  paffe  ; veux-tu 
que  je  l’appele  î Volontiers,  répondit  l’autre.  Eft-il 
leul  ? Non , reprit  celui-çij  il  eft  avec  deux  meffieurs 
que  je  ne  comtois  point  t.  mais  n’importe , nous  en 
palTerons  le  refte  du  jour  plus  agréablement.  Il 
appelé  auifi-tôt  monfieur  de  la  Chefnaye  , qui  ne 
fe  fait  pas  prier  pour  monter  avec  fes  deux  amis. 
On  s’aflîed,  & l’on  recommence  à boire.  Un  quart- 
d’heure  après , l’un  des  deux  moufquetaires  dit  à 
J’autre  ; Nous  demeurons  fans  rien  faire  , nous 
pourrions  nous  occuper  mieux.  Veux-tu  me  donner 
ma  revanche  des  quatre  parties  de  piquet  que  tu 
me  gagnas  hie,r  ? La  partie  eft  acceptée  ; on  fait 
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venir  des  cartes, & mes  moufquetaires  fe  mettent 
au  jeu.  Nous  nous  amusâmes  quelque  tems  à les 
voir  [ouer.  Enfin , monfieur  de  la  Chelhaye,paroif- 
(ànt  fe  lalTer  d’être  fpeétateuroifif,  me  propofe  une 
partie  de  triomphe , deux  contre  deux.  J’y  confens. 
Nous  jouons  d’abord  un  écu  feulement  chaque 
partie.  Nous  en  gagnâmes  dix  en  une  heure , mon 
fécond  & moi.  On  propolà  de  jouer  le  tout  -,  nous 
gagnons  encore:  le  jeu  s’anime.  Pendant  ce  tems-là 
les  moulqueraires  le  fouviennent  qu’ils  avoient 
ordre  de  fe  rendre  à cinq  heures  chez  monfieur  le 
commandant  ; ils  nous  demandent  permiflion  de  fe 
retirer , feulement  pour  une  demi-heure , avec  pro- 
melTe  de  venir  nous  rejoindre  auffi-tôt  qu’ils  (croient 
libres.  Ils  fortent,  Sc  nous  lailfent  aux  itiains.  La 
Chefnaye,  qui  perdoit , voulut  jouer  au  lanfquener. 
Je  ne  me  fis  pas  prelTer , croyant  que  la  fortune 
continueroit  de  m’être  favorable  ; elle  changea 
pourtant , & fi  triftement  pour  moi , qu’en  moins 
d’une  heure  je  perdis  vingt  piftoles  j c’étoit  à-peu- 
près  ce  que  j’avois  d’argètit  fur  moi.  Un  air  gogue- 
nard , répandu  (lir  le  vilàg^e  de  mes  joueurs , m’ou- 
vrit lés  yeux  tout-d’un-coùp , & me  fit  juger  qu’on 
m’avoit  trompé  : cependant  comme  ce  n’étoit 
encore  qu’un  fbupçon , je  feignis  de  ne  rien 
appercevoir , & je  me  difpofai  feulement  à me 
retirer, fans  attendre  les  deux  moufquetaires  , qui 
me  paroiflbient  avoir  oublié  leur  promelTe.  Je 
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prétextai  quelqu  affaire , & je  pris  congé  de  mon* 
fleur  de  la  Chefnaye  & de  fes  amis.  Je  n crois  pas 
au  bout  de  l’aventure.  Fracin , qui  nie  vit  traverfet 
la  cour , vint  au-devant  de  moi , avec  un  papier 
quil  me  ptélenta.  Je  lui  demandai  de  quoi  il 
s’agiffbit.  C’eft,  me  dit-il,  la  carte  de  la  dépenfe , 
Monfieur.  Cela  ne  me  regarde  pas,  lui  répondis-je. 

Me/îîeurs ne  vous  ont-ils  pas  fatisfait?  Point 

du  tout,  reprit  Fracin  ; ils  m’ont  dit  en  fortant, 
que  s’ils  ne  revenoient  point , ce  feroit  vous  , 
Monfieur , qui  auriez  la  bonté  de  me  payer.  Je 
n’eus  pas  de  peine  alors  à connoître  que  j’étois 
joué  tout-à-fait.  Je  pris  mon  parti  tout-d’un-coup  ; 
ce  fut  de  tirer  ma  montre,  qui  valoir  trente  piftoles, 
& de  la  laiflèr  à Fracin  , en  lui  difant  que  je  vien- 
drois  la  reprendre  le  jour  même , & lui  apporter 
de  l’argent.  Je  fortis  plein  de  honte  & de  fureur; 
mais  ce  qui  acheva  de  me  défefpérer , ce  fut  qu’en 
fortant,  j’entendis  la  Chefnaye  rire  de  tout  fou 
cœur  avec  fes  compagnons , qui  s’étoient  mis  à la 
fenêtre.  Je  feignis  de  ne  les  pas  voir  : je  m’en  fus 
droit  au  quartier , en  roulant  dans  ma  tête  mille 
projets  de  vengeance.  Je  n’y  trouvai  point  ceux 
que  je  cherchois  ; ma  fureur  en  redoubla , & je 
réfolus  de  courir  tout  Paris  pour  les  trouver.  Après 
avoir  fait  quantité  de  tours,  je  les  apperçus  enfin 
dans  la  rue  de  la  Comédie,  qui  (brtoient  d’un  café. 
Lorfqu’iis  me  virent  avancer  vers  eux , iis  vinrent 
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eux-mêmes  au-devant  de  moi , & me  firent  d’abord 
des  exeufes  vagues  & (ans  yraifemblance , qui  ne 
fervirent  qu’à  m’irriter  davantage.  Je  leur  dis  nette- 
ment "qu’ils  s’étoient  mal  adrefles  pour  Élire  une 
dupe , & que  je  voulois  les  voir  l’épée  à la  main 
l’un  apres  l’autre.  Ils  fe  regardèrent  un  moment  -,  Sc 
l’un  d’eux  me  répondit  qu’ils  n’avoient  pas  delTein 
de  fe  battre  ",  qu’ils  alloient  à la  comédie,  & qu’ils 
vouloient  bien  me  la  payer,  fi  je  voulois  les  y 
accompagner.  Vous  êtes  des  miférables,leur  dis-je 
d’un  air  furieux , qui  joignez  la  lâcheté  à la  fri- 
ponnerie ; mais  vous  me  la  payerez  , Sc  comptez 
que  je  trouverai  le  moyen  de  vous  rejoindre.  Je 
les  quittai  brufquement,  & je  retournai  à ma 
chambre  pour  prendre  un  peu  de  repos , dont 
i’avois  befoin.  A peine  une  heure  s’étoit  palTée,  que 
mon  laquais  vint  m’éveiller,  & me  remit  une  lettre 
qu’on  l’avoit  chargé  de  m’apporter  promptement. 
Je  la  lus , & j’y  trouvai  ces  termes  : rzr-A’y 

a Ce  n'eft  point  en  pleine  rue  qu’on  attaque  les 
» eens,  comme  vous  avez  fait  tantôt.  Mais  fi  vous 
» avez  tant  d’envie  de  vous  battre  , ne  manquez 
» point  de  vous  rendre , à huit  heures , derrière  le 
» jardin  des  Chartreux.  On  vous  y attendra  de  pied 
» ferme  ». 

Ce  billet  n’étoit  figné  que  d’un  feul  ; & comme 
c’étoit  de  celui  qui  étoit  demeuré  en  fiicnee  dans 
la  rue  de  la  Comédie , je  m’imaginai  qu’ayant  plus 
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de  coeur  que  Ton  compagnon  , il  le  prellbit  de 
réparer  la  foibtlelle  qu’il  ÿvoic  marquée  en  fe  tiulànc» 
dans  la  crainte  d’être  déshonoré,  fl  je  la  publiois.  Je 
me  difpofai  à me  rendre  au  lieu  qu’il  m’aflignoit , 
& j’y  arrivai  un  peu  avant  huit  heures , fort  éloigné 
de  penfer  au  malheur  qui  me  menaçoit.  Mon  ennemi 
y étoit  déjà.  Noas  mîmes  l’épée  à la  main , & nous 
nous  poufsâmes  quelques  bottes  de  fort  bonne 
grâce.  J’y  allois  fi  vivement , que  le  fang  n’auroit 
pas  tardé  à couler , lorfque  j’entendis  crier  tout- 
d’un- coup  derrière  moi:  Tue  , tue  , point  de 
quartier.  Je  ne  fus  pas  maître  du  premier  mouve- 
ment , qui  me  porta  à tourner  la  tête  ÿ & dans 
l’inftant  je  reçus  un  coup  qui  me  perça  le  côté  ; 
mais  heurcufement  cette  bleflure  ne  m’afFoiblit 


point.  Je  me  jettai  fur  la  droite  pour  faire  face 
aux  nouveaux  aflaillans  •,  c’étoit  l’autre  raoufque- 
taire , avec  la  Chefnaye , qui  avoient  apparemment 
concerté  de  'fe  défaire  de  moi.  Ah  ! lâches  , 


m’écriai-je , trois  contre  un  ! N’importe  , vous 
n’aurez  pas  ma  vie  aifément.  Ils  m’allongeoient 
pendant  ce  xems-là  de  grands  coups,  dont  plufieurs 
me  percèrent i 6c  malgré  toute  monadrelfe  à parer, 
j’aurois  péri  infailliblement , fi  le  Ciel  n’eût  veillé 
à mon  fecours.  Un  capitaine  de  cavalerie , deux 
lieutenans  aux  gardes , 6c  un  tréfttier  de  France 
avoient  fait  une  partie  de  mail  en  pleine  campagne  ; 
6c  cherchant  une  boule  égarée , ils  s’avancèrent 
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afiêz  vers  le  lieu  de  notre  combat,  pour  nous 
appercevoir.  Leur  générofité  les  fit  accourir  promp- 
tement pour  nous  féparer.  Comme  ils  ne  fe 
doutoient  point  de  l’inégalité  des  combattans , ils 
furent  fort  furpris  de  voit  mes  trois  aflàfiins  s’enfuir 
à leur  approche , ôc  moi  tomber  prefqu’auffi-tôt 
fur  l’herbe , fans  avoir  la  force  de  foutenir  mon 
épée.  Mon  fang  couloir  à grands  flots  ; ils  s’cm- 
prefsèrent  de  me  donner  du  fecours , & bandèrent 
d’abord  mes  playes' avec  leurs  mouchoirs  & leurs 
cravates.  J’avois  reçu  cinq  coups  dans  le  corps,  dont  ' 
l’un  me  perçoit  de  part  en  part,  & un  fixième  au 
travers  du  bras.  Ils  me  prirent  tous  quatre  , & me 
portèrent  avec  alfez  de  peine  jufqu’à  la  mailbn  du 
tréforier  de  France,  qui  s’appelloit  M.  Olivier,  & 
qui  derneuroit  heureulêment  à l’entrée  du  fauxbourg 
Saint-Michel.  On  fit  venir  promptement  des  chirur- 
giens , qui  jugèrent  mes  playes  mortelles , & qui  ne 
mcpromirentpasdeuxheures de  vie.  Ils  nelailsèrent 
pas  de  me  traiter  avec  foin.  Je  repris  peu-à-peu 
mes  efprits.  La  quantité  de  fang  que  j’avois  perdu 
m’avoit  tellement  aflbibli , que  je  n’avois  pas  fenti 
jufque-là  le  fecours  qu’on  m’avoit  donné.  Je  remer- 
ciai mes  libérateurs , & après  leur  avoir  appris  en 
deux  mots  qui  j’étois , & la  lâcheté  de  mes  perfides 
ennemis je  ne'fbngeai  plus  qu’à  me  préparer  à la 
mort.  M.  Olivier  envoya  chercher , à la  hâte , un 
prêtre  dans  fon  carrofTe.  li  arriva,;  je  me  confeflài. 

Pendant 
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fendant  ce  tems-là , M.  de  la  Broyé , capitaine  de 
cavalerie  dans  le  régiment  d’Anjou , & l’un  des 
quatre  qui  m’avoient  fccouru , fe  fouvint  qu’un 
vieux  cavalier  de  fa  compagnie  , qu’il  avoit  amené 
à Paris  avec  lui  pour  faire  la  recrue , aVoit  un  fecret 
admirable  pour  guérir  les  playes.  Il  prit  la  peine 
de  l’aller  chercher  lui-même,  & me  l’amena  lorfque 
je  finiflbis  ma  confeflSon.  Je  demandai  ce  qu’on 
fouhaitoit  de  moi , en  le  voyant  approcher  ç^e  mon 
lit.  Cet  homme  vous  apporte  la  vie , me  dit  M.  de 
la  Broyé  ; fouffrez  qu’il  voye  vos  bleflures.  J’y 
confentis,  fans  difficulté.  Mais  le  prêtre  qui  m’avoic 
confelle , & qui  étoit  un  faint  homme , s’avança 
vers  moi , & me  dit  à l’oreille  : Ce  Ibldat  veut 
apparemment  vous  panfer  du  fecret.  Songez , Mon* 
lîeur , que  vous  venez  de  vous  réconcilier  avec 
Dieu.  L’elpérance  d’une  guérifon  incertaine  vous 
fera-t-elle  retomber  dans  fa  difgrace  ? Je  répondis 
fans  balancer  : S’il  y a du  péché , je  ne  veux  point 
être  guéri.  Qu’on  me  lailTe  mourir,  fi  l’on  ne  peut 
me  fauver  par  des  voyes  permifes.  Mes  quatre 
libérateurs  combattirent  en  vain  cette  réfolution» 
Le  cavalier  juroit  de  fon  côté , que  Ibn  remède 
étoit  innocent  ; & que  l’ayant  éprouvé  fur  plufieurs 
officiers  de  diftinélion , il  n’en  avoit  pas  manqué 
un  feul.  C’eft  cette  certitude  même  , reprit  le 
prêtre,  qui  me  le  rend  fufpeét.  Mais  faifons  mieux, 
dites-nous  en  quoi  confifte  votre  fecret  : s’il  peut 
Tome  /,  E 
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être  employé  fans  crime,  je  ferai  le  premier  à 
vous  preifer  de  le  faire.  Après  quelque  réfiftance  , 
le  cavalier  confentit  à ce  qu’on  lui  demandoit. 
Mon  confelfeur  n’y  trouva  de  choquant  que  la 
récitation  du  fécond  verfet  de  l’hymne  exilla 
qu’il  falloit  prononcer, en  failânt  trois  lignes 
de  croix  aux  trois  mots  Mucrone  dira  lanceæ.  Il 
demanda  fi  cela  étoit  abfolument  nécelfaire.  Qui  , 
répondit  brufquemenr  le  cavalier;  mais  fi  vous  avez 
peur  que  je  n’y  mêle  quelque  diablerie , prononcez- 
leSjSc  faites  les  bénédidions  vous-même.  Cette 
propofition  parut  raifonnable  à tout  le  monde, 
excepté  au  prêtre,  qui  y trouvoit  toujours  de  la 
difficulté.  Enfin, monfieur Olivier  propofa  que  pour 
lever  les  fcrupules  , on  confulteroit  monfieur 
l’évêque  de  Vence,  qui  étoit  à Paris,  & qui  avoit 
pris  une  maifon  dans  le  voifinage.  Il  fut  fur  le 
champ  le  confulter  lui-même,  & mena  le  févère 
eccléfiaifique  avec  lui.  L’évêque  de  Vence  étoit 
ami  de  mon  père.  Lorfqu’on  lui  eut  propofé  le 
cas , & qu’il  l’eut  décidé  favorablement , il  fut 
curieux  de  favoir  mon  aventure,  & mon  nom.  On 
ne  lui  eut  pas  plutôt  appris  l'un  & l’autre , qu’il  fe 
mit  en  chemin  pour  me  venir  voir , & m’offrit  tous 
les  fecours  qui  dépendoient  de  lui.  Il  voulut  que 
le  cavalier  fît  l’épreuve  defon  fecret  en  là  préfence. 
Nous  n’en  fimes  plus  de  fcrupule,  fur  la  décifion 
d’un  homme  tel  que  monfieur  Godeau.  Il  prit 
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lui-mcme  des  heures , fc  mit  à genoux  , & récita 
le  ?xilla  tout  entier , en  faifant  des  fîenes  de 
croix  fur  mes  playesaux  paroles  marquées.  Pendant 
ce  tems-ià , le  cavalier  travailloit  de  fon  côté  : il 
SÆtoit  fiiit  apporter  du  vin  blanc  , de  la  meilleure 
huile  d’olive , & du  feu  dans  un  réchaud.  Il  com- 
mença par  fucer  mes  bleiïures  , ce  qui  m’afFoiblit 
d'abord  jufqu’à  me  faire  perdre  une  fécondé  fois 
toute  connoiffance  -,  mais  je  revins  à moi , avec  le 
(êcours  de  quelque  liqueur  fpiritueufe.  11  fit  chauffer 
enfuice  du  vin  blanc,  dont  il  lava  mes  playes  jufqu’à 
ce  que  le  fang  ccfiât  de  couler.  Il  verfa  quelques 
gouttes  d’huile  fur  les  charbons  ardens  -,  & par  le 
moyen  d’un  papier , roulé  en  forme  de  tuyau , il 
en  dirigea  la  fumée  dans  mes  bleffures  -,  ce  qu’il 
lenouvella  plufieurs  fois  dans  l’efpace  d’un  quart- 
d’heure.  Lorfqu’il  eut  fait  cette  première  opération , 
il  me  dit  d’un  air  gai  : Je  vous  réponds , Monfieur, 
que  dans  huit  jours  vous  vous  porterez  aafll  bien 
que  moi.  J’étois  fi  foible , que  je  ne»pouvois  pro- 
férer une  parole.  Il  demanda  du  linge  , il  en  fit  des 
compreifes  qu’il  imbiba  de  fumée  d’huile , & me 
les  appliqua  avec  autant  d’adreffe  que  le  meilleur 
chirurgien.  Il  m’ordonna  d’éviter  toute  forte  de 
'mouvemens, pendant  vingt-quatre  heures;  de  me 
tenir  aflez  couvert  pour  conferver  une  chaleur 
modérée , & de  prendre  un  confommé  de  trois  en 
trois  heures.  Je  fuivis  ce  régime  avec  exaéfitude. 

' E ij 
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Mon  Efculape  continua , pendant  deux  jours  , de 
me  vifiter  foigneufement.  Il  changeoit  lappaieil 
quatre  fois  le  jour,  & quatre  fois  la  nuit,  en  gardant 
des  intervalles  réglés,  & fans  employer  autre  chofe 
que  fa  fumée  d’huile.  Enfin , je  me  trouvai  fi  fortifié 
dès  le  troifième  jour , que  je  ne  doutai  plus  de  ma 
guérilbn. 

Les  premières  marques  de  ma  reconnoiflànce 
furent  pour  monfieur  Olivier,  qui  m avoir  reçu  fi 
généreufement  dans  là  mailbn , & pour  monfieur 
de  la  Broyé  , qui  m avoir  procuré  le  médecin  à 
qui  je  devois  la  vie.  Je  donnai  cent  écus  à cet 
habile  cavalier;  & je  lui  promis  que  tant  que  je 
ferois  au  monde,  il  ne  manqueroit  jamais  du  né- 
celTaire.  Mon  delTein  étoit  après  cela,  de  me  faire 
tranfporter  chez  moi , de  peur  de  caufer  quelqu’in- 
commodité  à mes  bienfaiteurs  : mais  monfieur  Oli- 
vier s’y  oppofa  avec  tant  d’honnêteté  & d’afFeélion  , 
que  je  fus  obligé  de  céder.  Je  demeurai  chez  lui 
quinze  jours | au  bout  defquels  je  fus  entièrement 
rétabli. 

Monfieur  Godeau  me  feifoit  l’honneur  de  me 
vifiter  tous  les  jours , pendant  ma  maladie.  Cet 
illuftre  prélat,  à qui  l’âge  & l’étude  avoient  acquis 
une  expérience  conlbmmée  , jetta  dès- lors  dans 
mon  ame  des  femences  de  religion  , & des  prin- 
cipes de  probité  & de  droiture,  qui  n’en  font  ja- 
mais fortis.  Je  dois  cette  jufiiee  au  Ciel,  que  dans 
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tous  les  égaremens  où  je  fuis  tombé  depuis , j’ai 
toujours  fenti  de  vifs  remords  qui  ont  troublé  mes 
plailîrs,  & des  mouvemens  fècrets  qui  me  rappel- 
loient  à la  vertu.  Je  n’avois  eu'  jufque-là  que  d« 
foibles  idées  de  religion  ; mais  la  prélcnce  de  la 
mort,  que  je  ne  croyois  pas  pouvoir  éviter,  me  fit 
écouter  avidement  tous  les  difcours  de  M.  da 
Vence.  Tant  que  je  lui  parus  être  en  péril,  il 
ne  m’en  tint  point  d’autres  que  de  la  certitude  & 
de  la  longueur  de  l’éternité  , & de  la  néceiïîté  de 
recourir  à Dieu  pour  mériter  fes  récompenfes.  Il 
m’expliqua  l’efprit  du  chriftianifme , & m’apprit 
fiir  cette  matière  quantité  de  chofes  qui  me  fem- 
^ blèrent  lùrprenantes,  parce  que  je  les  avois  ignorées 
jufqu’  alors.  Cependant , lorfque  je  commençai  à 
me  trouver  mieux , il  y mêla  des  chofes  moins 
férieufes.  On- lait  que  la  poéfie  failbit  fes  délicesi 
il  me  mit  dans  le  goût  des  vers  > il  m'en  apprit  les 
réglés , & me  donna  poai  modèle  plusieurs  de  fes 
pièces.  11  laiffoit  paffer  peu  de  jours  fans  compofet 
quelque  chofe  en  ce  genre.  Je  fis  plus  d’une  fois 
reffai  de  mon  talent , même  avant  que  d’être  ré- 
tabli de  mes  blefliires.  Enfin  mon  malheur  ne  fut 
pas  fans  utilité  , puifqu’il  me  procura  les  confeils 
■ & les  inftruéfions  de  ce  fage  prélat. 

Cependant  je  dois  dire  , à ma  honte , que  je 
n’en  devins  guère  plus  lage  après  ma  guérifon. 
L’amour  du  plaifir  me  fit  bientôt  oublier  mes  mell«^ 
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leures  réfolutions.  Je  m’attachai  fort» à monfieut 
de  la  Broyé , qui  avoit  de  la  nailTance  &c  les  ma- 
nières les  plus  polies.  Il  étoit  joueur.  Je  le  fuivis 
d’abord , par  complaifance , dans  quelques  acadé- 
mies , car  je  n’avois  jamais  aimé  le  jeu  ; mais  in- 
fenfiblement  j’y  pris  tant  de  goût , que  je  croyois 
avoir  perdu  les  jours  que  je  paflbis  fans  jouer.  La 
baflette  étoit  alors  à la  mode.  Je  m’y  livrai  pendant 
cinq  ou  fix  mois  avec  tant  de  fureur,  que  je  ne 
pouvois  m’occuper  d’autre  chofe.  Je  ne  fis,  pen- 
dant tout  ce  tems,  ni  perte,  ni  gain  confidérable; 
c’eft-à-dire,  que  fi  je  pcrdois  quelquefois  de  groffes 
(brames,  je  réparois  enfuitc  fi  heureufement  ma 
perte , que  je  n’en  étois  point  incommodé.  11  m’ar-^ 
riva  d’être  fi  heureux  dans  une  femaine , que  je 
gagnai  cinquante  mille  francs.  Cette  bonne  fortune, 
qui  fembloit  devoir  naturellement  m’attacher  en- 
copt  plus  au  jeu , comme  il  arrive  prefqu’à  tous  les 
joueurs , fut  néanmoins  ce  qui  fervit  à m’en  dégoû- 
ter entièrement.  Je  ne  fus  pas  plutôt  retiré  chez 
moi , que  je  fis  réflexion  qu’il  y avoit  de  la  folie 
pour  un  jeune  homme , à s’enfevelir  dans  une  cham- 
bre , comme  je  feifois  le  jour  & la  nuit,  pour  fè 
livreraux  agitations  de  la  crainte  Sc  de  l’efpérance, 
& quelquefois  au  défefpoir  & à la  fureur.  Je  ré- 
folus  de- profiter  de  mon  bonheur,  en  fàifànt  fer- 
vir  a mes  plaifirs  la  fbmme  que  j’avois  gagnée. 
Cette  réfblution  me  changea  tout  d’un  coup  : je 
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tcpris  l’humeur  gaie , & les  manières  enjouées  que 
le  jeu  m’avoit  fait  perdre,  & je  tâchai  de  me  dé- 
dommager de  rous  les  mauvais  momens  qu’il  m’a- 
voit fait  paflèr.  Qu’un  jeune  homme  eft  content , 
lorfqu’avec  beaucoup  de  difpofition  au  plaifir,  il 
fe  trouve  la  bourfe  aflez  bien  garnie  , pour  ne  rien 
lefiifcr  à fes  inclinations  ! 

n’avois  point  encore  connu  ce  que  c’cft  que 
les  paillons  tendres-,  j’en  voulus  faire  l’épreuve.  Je 
fus  aiTez  long-tems  à trouver  une  perfonne  qui  me 
parût  digne  de  mes  defirs  : enfin , le  haiàrd  m’en 
préiènta  l’occafion  dans  une  promenade  que  je  fis 
à Verfailles.  Je  ne  manquai  point  d’alîifter  au  fouper 
du  roi.  Je  me  trouvai  dans  la  falle  près  d’une  vieille 
dame,  qui  me  donna  lieu  par  fon  attention  curieufe, 
de  lui  demander  fi  c’étoit  la  première  fois  qu’elle 
voyoit  ce  fpeèfacle.  Elle  me  répondit  fort  hon- 
nêtement que , quoiqu’elle  fût  parifienne  , elle 
n’étoit  jamais  venue  à Vetlailles ’tpie  cé  joui-là  ^ 
qu’elle  voyoit  le  roi  pour  la  première  fois  5 que 
malgré  la  curiofité  naturelle  à fon  fexe  , elle 
n’auroit  jamais  été  tentée  de  faire  ce  petit  voyage  , 
fi  fa  fille,  plus  curieufe  qu’elle,  ne  l’en  eût  follicitée 
long-tems;  mais  qu’elles  auroient  mieux  fait  de 
demeurer  à Paris , puifque  fa  fille  avoir  été  faifie  , 
en  arrivant , d’une  colique  violente  qui  l’avoit  fait 
fouffrir  cruellement  pendant  trois  ou  quatre  heures; 
qu’à  la  fin  fon  mal  étoit  palTé , & qu’elle  s’étoit 
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endormie  : que  pour  elle  , fe  trouvant  feule  , & 
s’ennuyant  pendant  le  fommeil  de  fa  fille  , elle 
écoit  fortie  de  fon  auberge  pour  voir  louper  le  roi. 
Le  vilàge  & les  manières  de  cette  dame  me  revinrent 
beaucoup , & je  continuai  de  m’entretenir  tout  bas 
avec  elle  pendant  le  refte  du  fouper.  Lorfqu’il  fut 
fini , je  m’offris  à la  reconduire  ; elle  accepta  mon 
offre.  Je  quittai  mes  amis  fans  les  avertir,  Sc  je* 
defcendis l’efcalier  avec  elle.  Un  laquais,  quiravoit 
fuivie  , fe  préfenta  ; nous  nous  rendîmes  à fou- 
auberge.  Lorfque  nous  fûmes  à la  porte , elle  ma 
remercia  de  la  manière  la  plus  civile  : mais  je  la 
priai  de  trouver  bon  que  j’euffe  l’honneur  de  faluel^ 
là  fille  ; elle  y conlêntit,  & nous  entrâmes.  Si  la- 
mère  m’avoit  paru  agréable , je  fus  charmé  tout- 
d’un-coup  de  la  figure  de  fon  aimable  fille.  Nous 
la  trouvâmes  auprès  du  feu , s’entretenant  avee  f» 
famme-de- chambre.  Elle  étoit  en  déshabillé  : tdlo 
fit  d’abord  quelques  reproches  à fa  mère , de  l’avoir 
furprife  avec  moi  dans  cet  état.  La  vieille  dame  lui 
dit  que  je  lui  avois  paru  fi  fage,&  que  j’en  avois 
fi  honnêtement  avec  elle  , qu’elle  n’avoit  pu  me 
refufèr  la  liberté  d’entrer  , que  je  lui  avois  demaut 
dée  avec  inftance.  Nous  pafsâmes  une  demi-heui  Q 
dans  un  entretien  qui  eut  mille  charmes  pour  mo  % 
çnfin , la  crainte  de  me  rendre  incommode,  m’obl 
gea  de  me  retirer. 

. Lç  Içudemain , je  ïe.tournai  vers  les,  di?  heutes  à 
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leur  auberge  -,  mais  je  ne  les  y trouvai  plus.  On 
m’apprit  que  la  demoifelle, avoir  fort  mal  pafle  la 
nuit , & que  l’inquiétude  qu’en  avoir  eue  fa  mère 
lui  avoir  fait  prendre  le  parti  de  retourner  à Paris 
de  grand  matin.  Cette  nouvelle  me  toucha  fenfi- 
blement  ; & faifant  réflexion  fur  la  douleur  quelle 
me  caufoit,  je  commençai  à juger  que  mon  cœur 
étoit  atteint  d’une  férieufe  paflion.  Je  n’étois  p^s 
affez  fâché  de  la  fentir , pour  y réfifter.  Je  repris 
dès  le  même  jour  le  chemin  de  Paris , dans  la  réfo- 
lution  de  découvrir , à quelque  prix  que  ce  fût , 
un  objet  qui  m’étoit  déjà  fi  cherj  car  je  n’avois 
point  eu  la  précaution  de  m’informer  de  fon  nom, 
ni  du  quartier  où  elle  demeuroit. 

J’employai  plus  de  quinze  jours  à chercher  inu- 
tilement. Enfin , me  trouvant  un  jour  dans  l’églife 
de  (kint  Louis , au  fermon  du  fameux  père  Bour- 
daloue  , j’apperçus  la  mère  & la  fille , qui  n’étoient 
qu’à  dix  pas  de  moi.  Cette  vue  me  fit  perdre 
l’attention  que  je  devois  au  prédicateur.  J’eus  con- 
tinuellement les  yeux  attachés  fur  elles , jufqu’à  ce 
que  la  vieille  dame  s’étant  tournée  vers  moi , je  la 
faluai  profondément.  Elle  me  reconnut , & je 
remarquai  quelle  dit  plufieurs  mots  à fa  fille,  qui 
me  regarda  auflî-tèt.  Je  lui  fis  auflî  une  profonde 
révérence.  Le  fermon  fut  à peine  fini , que  je  m'ap- 
prochai d’elles  : je  leur  reprochai  agréablement  leur 
prompte  retraite  de  Verfailles,  & je  les  alTurai 
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qu’elles  ne  m’échapperoient  plus  Êicilement.  En 
fbrtant  du  falut , je  leur  offris  la  main  pour  monter 
dans  leur  carrofle , & je  m’y  plaçai  moi-même  fans 
façon.  Nous  fortîmcs  de  Paris,  pour  faire  quelques 
tours  de  promenade.  Au  retour , je  les  accompagnai 
jufqu’à  leur  maifon , qui  ëtoic  à l’entrée  de  la  rue 
des  Francs-Bourgeois.  Elles  me  firent  l’honnêteté 
de  m’inviter  à fouper  ; ce  que  j’acceptai  avec  toute 
la  fatisfadlion  imaginable. 

Tout  me  parut  fentir  fbn  bien  dans  cette  maifon. 
La  livrée  étoit  propre , les  appartemens  richement 
meublés  ; & fi  l’on  ne  nous  fervit  pas  un  fouper 
magnifique , il  n’y  eut  rien  du  moins  qui  ne  fût 
délicat  & bien  apprêté.  La  vieille  dame  m’apprit , 
pendant  le  repas , qu’elle  étoit  veuve  depuis  quel- 
ques années  *,  que  fbn  mari,  qui  avoit  été  long-tems 
tréfbriei  de  la  marine , & qui  s’appelloit  monfieut 
de  Colman , lui  avoit  laifle  de  gros  biens  avec  une 
fille  unique*,  quelle  ne  s’étoit  occupée  depuis  fon 
veuvage , que  du  loin  d’élever  fa  fille  j quelle 
voyoit  peu  de  monde , & qu’elle  étoit  à peine 
connue  dans  le  quartier.  Elle  me  parla  néanmoins 
de  quelques  perfonnes  de  qualité , qui  avoient  de 
la  confidération  pour  elle  , & qu’elle  voyoit  fami- 
lièrement. • 

Je  lui  découvris  de  mon  côté  le  nom  de  ma 
famille , & les  occupations  qui  me  retenoient  à 
Paris.  Je  lui  parlai , avec  tranfport,  du  bonheur 
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que  j’avois  d’entrer  dans  fa  connoiffance  , & de 
l’envie  que  ^ fentois  de  la  cultiver  ë’une  manière 
qui  la  perfuaderoit  de  l’eftime  que  j’en  faifois.  La 
foirée  fe  pafla  ainfi,  avec  un  contentement  qui  me 
parut  réciproque.  Je  jettois  fans  celTe  les  yeux  fut 
raademoifelle  de  Colman  , & j’appercevois  quel- 
quefois les  fiens  qui  fe  tournoient  vers  moi , avec 
une  douceur  dont  j’étois  charmé. 

La  nuit'  étoit  fort  avancée  , lorfque  je  quittai 
' cette  aimable  compagnie.  U y avoit  allez  loin  de 
leur  mailbn  jufqu’à  la  rue  où  je  demeurois } je 
cherchai  long-tems  un  carrolTe  de»  louage  fans  en 
pouvoir  rencontrer.  Après  avoir  marché  quelque 
tems  à pied,  j’entendis  fonner  une  heure.  J’eus 
quclqu’inquiétude  de  me  trouver  fi  tard , & feul 
dans  les  rues.  La  police  étoit  alors  fort  mal  obfervée 
à Paris , & l’on  entendoit  parler  tous  les  jours  de 
quelque  meurtre  qui  s’étoit  commis  la  nuit.  Cette 
réflexion  m’obligea  de  tenir  mon  épée  nue  à la 
main , & je  marchai  ainfi  , préparé  à tout  événe- 
ment. Comme  je  traverfois  la  rue  Saint-Martin , 
pour  gagner  celle  de  Saint-Honoré  où  j’étois  logé , 
je  vis  à dix  pas  de  moi  trois  femmes  aflîfes  fur  le 
feuil  d’une  porte , qui  gardèrent  un  profond  filence 
lorfqu’elles  m’eurent  apperçu.  Ce  fexe  n’eft  pas  fait 
pour  épouvanter.  Surpris  néanmoins  de  les  voit 
dans  une  pofture  fi  tranquille  à cette  heure , 
j’avançai  vers  elles.  Ma  préfence  les  alarma:  elles  me 
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demandèrent  fièrement,  fi  je  defirois  quelque  chofc. 
Rien,  leur  di?-je , que  l’occafion  de  vous  rendre 
fervice  ; mais  je  vous  avoue , Mefdames , que  je  ne 
m’attendois  pas  à une  fi  belle  rencontre.  Pafle 
ton  chemin,  me  dit  l’une  d’elles.  Je  crus  reconnoître 
au  Ion  de  là  voix  , que  c’étoit  un  homme.  Je 
répondis  pourtant  : Voilà  bien  de  la  grolfiéreté 
pour  une  belle  dame.  Avez-vous  entendu  que  je 
vous  ai  oflfèrt  honnêtement  mes  fervices.  Eh  bien  , 
Monfieur , reprit  une  voix  plus  douce  , on  les 
accepte  ; mais  à condition  que  vous  me  direz  fans 
déguifement  qûi  vous  êtes.  Je  fuis  moufquetaire , 
lui  dis-je.  Si  vous  êtes  moufquetaire  , continua  la 
même  perfonne , je  ne  doute  pas  que  vous  ne  foyez 
homme  d’honneur  : ayez  pitié  de  moi , Monfieur  , 
& donnez-moi  quelques  fecours.  Ces  dernières 
paroles  furent  prononcées  d’un  ton  fi  touchant , 
qu’elles  m’attendrirent.  Cependant  j’entendis  la 
voix  d’un  homme , qui  difoit  tout  bas  : Y penfez^ 
vous,  Mademoifelle  , de  vous  fier  à un  inconnu  ? 
Prenez  courage,  nous  Ibmmes  prefqu’à  la  moitié  du 
chemin.  Je  n’en  puis  plus , répondit  la  demoifelle  •, 
je  m’alFoiblis  tellement , que  j’appréhende  de  ne 
pouvoir  aller  plus  loin.  Que  voulez-vous  que  je 
falTe  J Monfieur  le  moufquetaire  aura  compaffion 
d’une  malheureufe,  qui  elpère  tout  de  fa  géné;- 
rofité. 

Du  caradère  dont  je  fiiis,  U n’en  falloit  pas  taitt 
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pour  m’exciter  à tout  entreprendre.  J’offris  à cette 
demoifelle  affligée , tous  les  fecours  qui  dépendoient 
de  moi  ; & je  l’affurai  d’un  ton  à me  faire  croire , 
qu’elle  n’avoitrien  à craindre,  tant  qu’il  me  refteroit 
un  fouffle  de  vie.  Elle  me  dit  que  la  première 
faveur  quelle  attendoit  de  moi  ,étoit  de  la  conduire 
dans  quelqu’endroit  où  elle  pfft  fe  repofer  & de- 
meurer inconnue;  qu’elle  m’inftruiroit  là  de  toutes 
fes  infortunes  ; qu’en  attendant , elle  pouvoit  m’af 
furer  que  je  n’obligerois  pas  une  ingrate , ni  une 
perfonne  du  commun.  Je  lui  fis  entendre  que  fi  elle 
vouloir  être  bien  cachée , elle  ne  pouvoit  être 
mieux  que  dans  mon  appartement.  En  effet  j’oc- 
cupois  deux  chambres  Sc  un  cabinet  fort  bien 
meublés.  Mon  valet-de- chambre,  & un  laquais  que 
j’avois  pris  depuis  que  j’avois  gagné  quelque  choie 
au  jeu , logeoient  au-deffus  de  moi  ; de  forte  que 
j’étois  feul  maître  de  l’efcalier,  dans  un  bâtiment 
qui  n’avoit  que  deux  étages.  Il  étoit  fitué  d’ailleurs 
au  fond  d’une  cour,  où  j’étois  auflî  tranquille , que 
fi  j’euffe  été  feul  à Paris. 

La  demoifelle  confentit  à me  fuivre.  Je  lui  prêtai 
le  bras  pour  la  Ibutenir  ; elle  s’appuyoit , de  l’autre 
côté , fut  une  des  deux  femmes  qui  l’accom- 
pagnoient.  Nous  marchâmes  ainfi  jufqu’à  mon 
logis, fans  mauvaife  rencontre.  Mes  deux  valets, 
qui  m’attendoient , ouvrirent  la  porte , 6c  nous 
montâmes  dans  mon  appartement.  Mais  quelle  fi% 
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ma  furprife , lorfqu  ayant  regardé  plus  attentivement 
mes  trois  compagnes , j’en  reconnus  une  pour  un 
cordelier!  Que  vois-je,  mon  père,  lui  dis-je  avec 
une  elpcce  de  faifiilèment  ! N’êtes-vous  pas  corde- 
lier? Oui , Monfieur,  me  répondit-il,  je  le  fuis  ; il 
ne  faut  point  que  cela  vous  caufe  de  peine  -,  nous 
vous  informerons  <de  tout,  lorfque  mademoifelle 
aura  commencé  à reprendre  fes  efprits.  Je  fis  apporter 
fur  le’champ  des  liqueurs,  des  bifeuits,  & tout  ce 
qui  fe  trouva  chez  moi  de  plus  propre  à la  foulager. 
Nous  nous  mîmes  tous  quatre  auprès  d’un  grand 
feu.  Ce  fur  alors  que  je  commençai  à me  lavoir  bon 
gré  de  ma  générofité.  La  jeune  demoifelle  , malgré 
là  pâleur , qui  étoic  l’efFet  de  la  crainte , paroiflbit 
d’une  beauté  éblouiflànte.  L’inquiétude  , qui  étoit 
peinte  dans  fes  yenx , n’avoit  pu  en  obfcucir  entiè- 
rement l’éclat  ; elle  y répandoit  une  langueur , 
qui  les  rendoit  infiniment  touchans.  Je  n’épargnai 
rien  pour  la  ralTurer , par  toutes  fortes  d’honnêtetés 
& d’allùrance  de  lèrvices.  Je  fis  préparer  un  lit  qui 
étoit  dans  le  cabinet  , afin  qu’elle  y pût  palTet 
tranquillement  le  relie  de  la  nuit , & je  la  prelfai 
d’aller  prendre  le  repos  dont  elle  avoir  belbin.  U 
n’eft  pas  jufte. , me  dit-elle , que  je  vous  lailïè 
ignorer  plus  long-tcms  l’obligation  que  je  vous  ai  : 
vous  me  laiivez  la  vie , & vous  la  làuvez  en  même 
tems  à un  innocent , qui  auroit  été  la  malheureufe 
aikriélime  d’une  barbare  colère.  Permettez-moi  de 
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vous  cacher  mon  nom  pour  aujourd’hui.  Je  fuis 
d’une  des  meilleures  familles  de  Paris.  Jai  un 
amant , qui  mérite  mille  morts , s’il  m’eft  infidèle , 
mais  qui  ne  fauroit  être  alTez  plaint , fi  me  con- 
fervant  la  tendrefie  qu’il  me  doit , il  ignore  mes 
malheurs  Sc  les  fiens.  Ma  foiblefle  m’a  fait  con- 
fentir  à fes  defirs.  Je  porte  dans  mon  fein  le  fruit 
de  nos  amours.  Mes  deux  frères , fous  la  puiflance 
defquels  je  fuis  reliée  après  avoir  perdu  mon  père 
6c  ma  mère  , ont  découvert  ce  que  j’ai  tâché 
inutilement  de  leur  déguifer  5 ils  y ont  cru  leur 
honneur  intérefle , 6c  cette  imagination  leur  a fait 
former  le  deflein  d’une  cruelle  vengeance.  Voilà  le 
père  J continua-t-elle  en  montrant  le  cordelier,  qui 
vous  apprendra  tout  le  rcfte  -,  pour  moi  je  vais  ufer 
à préfent  de  la  liberté  que  vous  m’accordez  de  me 
retirer.  Après  m’avoir  falué  avec  beaucoup  de  grâce, 
elle  pafla  dans  le  cabinet , & fe  fit  fuivre  de  l’autre 
perlbnne,  qui  étoit  là  femme- de-chambre^ 

Je  priai  le  cordelier,  avec  impatience , de  me 
raconter  la  fuite  d’une  hiftoire  fi  intérelLiite.  Il 
prit  la  parole , 6c  me  dit  qu’il  avoit  cru  périr  cette 
nuit  j que  jamais  il  n’avoit  eu  tant  de  frayeur , ni 
tant  de  fujet  d’en  avoir  -,  qu’il  étoit  cordelier  du 
grand  couvent  , 5c  que  depuis  long-tems  il  ne  ^ 
s’occupoit  qu’à  confefler,  & à diriger  les  confcicnces, 
ce  qui  l’avoit  rendu  célèbre  dans  Paris.  Il  m’apprit 
aufll  fon  nom , que  je  n’ai  pas  retenu.  Cette  nuit , 
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me  dit-il , comme  je  me  levois  pour  aller  à 
matines  , le  portier  du  couvent  m’eft  venu  avertit 
qu’il  y avoit  un  carrofle  qui  m’attendoit  à la  porte , 
pour  aller  confefler  promptement  M.  le  duc  de 
Brlflàc , qui  fe  mouroit  d’une  attaque  d’apoplexie^ 
Je  m’habille  à la  hâte , làns  la  moindre  défiance,  & 
je  me  rends  à la  porte.  Je  n’avois  pas  belbin  de 
parler  au  père  gardien , parce  que  j’ai  une  per- 
miflîon  générale  de  fortir  dans  de  pareilles  né- 
celîîtés.  Un  laquais  ouvre  la  portière  du  carrofle'; 
je  monte , on  la  referme , & nous  marchons  grand 
train.  Je  me  fuis  bien  appercu,  malgré  l’obfcurité, 
qu’on  me  faifoit  faire  plus  de  chemin  qu’il  n’y  en 
avoit  jufqu’à  l’hôtel  de  Briflàc , & que  nous  nous 
éloignions  du  fauxbourg  Saint  - Germain  ; mais 
comme  je  ne  me  défiois  de  rien  , je  me  fuis 
imaginé  que  monfieur  le  duc  étoit  tombé  malade 
fubicement  dans  quelqu’autra  hôtel  que  le  fien. 
Enfin, Je  carrofle  s’arrête,  après  de  longs  détours, 
dans  une  rue  du  Marais,  vis-à-vis  une  grande  porte 
cochère.  Cette  porte  s’ouvre  aufli-tôt  ; je  vois 
paroître  trois  ou  quatre  perfonnes  mafquées , qui 
s’approchent  de  moi  avec  un  mouchoir  à la  main  , 
& qui  me  prient  aflez  honnêtement , de  permettre 
qu’on  me  bande  les  yeux  avant  que  de  fortir  du 
carrofle.  Sur  quelques  difficultés  que  je  failbis 
d’abord,  on  m’a  dit  que  je  n’avois  rien  à craindre  ; 
qu’on  n’avoit  affaire  (Je  moi  que  pour  une  demi- 

heure  ; 
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heure  ; qu’au  refte  il  fcroit  inutile  de  rëfifter , 
puifque  je  n’étois  pas  le  plus  fort.  J’ai  foufFert , en 
tremblant , tout  ce  qu'on  a voulu.  On  m’a  fait 
dcfcendre , les  yeux  bandés.  J'ai  marché  pendant 
quelque  tems,  fans  lavoir  où  j’allois  : on  me  con- 
duifoic  par  la  main,  & l’on  me  répétoit  de  tems 
en  tems  de  ne  rien  craindre.  Enfin , l’on  m’a  débandé 
les  yeux,  Sc  je  me  fuis  trouvé  dans  une  grande  faüe^ 
fort  bien  meublée.  Un  de  mes  conduéleurs  m’a 
dit:  Repreiiez  vos  cfprits,mon  père  ; entrez  dans 
cette  lalle  voifine,  vous  y trouverez  deux  femmes, 
qu’il  Êiut  que  vous  confelfiez  le  plus  promptement 
que  .vous  pourrez:  on  vous  reconduira  enfuite  à 
votre  couvent- fans  vous  faire  aucun  mal.  On  m’a 
lailTé  feul.  Je  fuis  entré  dans  une  chgmbre , donc  la 
porte  étoit  entr’ouverte , & j’y  ai  trouvé  effeélive- 
menc  les  deux  demoilèlles  qui  font  ici,  toutes  deux 
les  larmes  aux  yeux , 8c  poulTanc  de  gr^pds  (bupirs.. 
Dès  quelles  m’ont  vu  paroître , elles  fè font  jettées 
à mes  pieds,  en  me  priant  de  leur  faire  accorder  du^ 
moins  la  vie.  Je  leur  ai  dit  que  je  n’avois  aucun 
pouvoir,  que  j’avois  reçu  ordre  de  les  confelTer, 
que  j’ignorois  abfolument  de  quoi  il  s’agilToit,  On 
parle  de  me  confefler  ! s’eft  écriée  la  jeune  demoi- 
felle;  les  cruels  ont  donc  réfolu  de  m’ôter  la  vie  ! 
Ah  ! Marianne  , Iburiens  moi , a-t-elle  dit  à là 
femme-de-chambre;je  fuis  perdife,  mes  cruels  frères 
vont  nous  donner  la  mort.  Là-deiliis , elles  fe  font 
Tome  I.  F 
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mifes  à pouflèr  toutes  deux  des  cris  pitoyables,  les 
■mafques  font  revenus  an  bruit  qu  elles  faifoicnt 
loin  d’en  paroître  touchés,  ces  miférables  ont  infulté 
brutalement  à la  douleur  de  leur  fœur.  Allons, 

ont-ils  dit,  Mefdames  les  p il  faut  expier  votre 

folie.  FinifTez  au  plus  vite  ce  tintamare , & longez 
plutôt  à foire  votre  paix  avec  le  Ciel  ; nous  ne  vous 
donnons  qu’un  quart-d’heure  pour  penlêr  à vous. 
Ils  ont  regardé  enfuite  à leur  montre  quelle  heure 
il  étoit , & font  fortis,  en  jurant  qu’ils  reviendroient 
au  bout  d’un  quart-d’heure.  Je  vous  avoue,  continua 
le  cordelier , que  ce  fpeétacle  m’a  épouvanté  moi- 
même  ; & qu’au  lieu  d’exhorter  mes  pénitentes  à 
fe  préparer  à la  mort , je  leur  ai  dit  tout  bas  : 
Mefdemoifelles’,  nous  fommes  lèuls  : n’y  a-t-il 
pas  moyen  de  fe  fauvef?  Où  donnent  ces  fenêtres? 
Malheureulèment , elles  donnoient  fur  le  jardin. 
Cependant ‘lorlque  j’ai  fii  que  les  murailles  du 
jardin  bordaient  la  rue , j’ai  conçu  quelqu’efpérance 
de  Ibrtir  d’un  fi  mauvais  lieu.  Nous  fommes  def- 
cendus  dans  le  jardin,  fons  faire  le  moindre  bruit. 
Nous  nous  étions  munis  de  trois  chaifes  , pour  fa- 
ciliter notre  évafioni  mais  elles  ont  été  inutiles.  La 
fcmme-de-chambre  nous  a fait  remarquer  un  grand 
efcalier,  qui  s’élevoit  jufqu’au  haut  du  mur.  Je 
fois  monté  le  premier , pour  prêter  la  main  aux 
deux  demoifelles;  e*lles  m’ont  fuivi  avec  un  courage 
admirable.  Il  étoit  plus  difficile  de  defcendre , que 
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monter  ; mais  la  néceilîté  ne  permet  pas  de 
fonger  au  péril.  Je  me  fuis  coulé  fort  heureufement 
jufqu’à  terre , & je  les  ai  reçues  fur  mes  bras.  Nous 
nous  fommes  éloignés , fans  perdre  de  tems , de  ce 
lieu  maudit;  & la  laflîtude  avoit  contraint  ces  deux 
pauvres  demoifelles  à fe  rcpofer  un  moment,  lorfque 
vous  nous  avez  rencontrés.  Mon  delTein  étoit  de 
les  conduire *chez  une  dame  de  mes  amies,  qui 
demeure  près  de  notre  couvent  ; mais  je  ne  fuis  pas 
fâché  que  nous  Ibyons  tombés  entre  les  mains  d’un 
aulÏJ  honnête  homme  que  vous  le  paroilTez. 

Ce  récit  me  caufa  une  véritable  compailîon.  Je 
fis  coucher  le  cordelier  dans  le  lit  de  mon  Valet- 
de-chambre  ; & je  me  cpuchai  dans  le  mien  , en 
m’entretenant  d’une  fi  étrange  aventure.  Je  ne  fus 
pas  plutôt  ré\^eillé  , que  je  penfai  férieufement  aux 
fuites  qu’elle  pouvoir  avoir.  Je  trouvois  fort  plaifant 
qu’un  moufquetaire  de  mon  âge  fût  obligé  de 
donner  fa  chambre  pour  alyle  à une  demoifelle  de 
dix-fept  ou  dix-huit  ans.  Un  cordelier,  une  femme* 
de-chambre  fous  ma  proteéHon  ; tout  cela  avoit  l’air 
d’une  petite  république  d’aventuriers , dont  je 
pouvois  me  confidérer  comme  le  chef.  Je  me  levai 
dans  ces  réflexions  ; Sc  lorfque  la  jeune  demoilèlie 
fut  en  état  d’être  vue , je  me  préfentai  à elle  , avec 
une  gravité  qui  confirma  l’opinion  qu’elle  avoit  de 
ma  fàgefTe.  Je  lui  renouvellai  l’offre  de  mes  fer- 
vices.  Elle  jetta  d’abord  quelques  foupirs , qui 
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furent  fuivis  des  afluiances  les  plus  vives  de  Ùl 
xeconnoilTance.  Elle  me  pria  de  faire  appeler  le 
père  cordelier  : elle  le  remercia  de  la  fatigue  qu’il 
avoit  elluyée  pour  elle  •,  elle  lui  Ht  promettre  un 
fecret  inviolable  fur  tout  ce  qui  s’étoit  paile.  Le 
bon  père  s’y  engagea  par  ferment.  Il  fortit,  pour 
retourner  à fon  couvent , où  il  craignoit  qu’une  fi 
longue  abfencc  ne  le  rendît  fufpeéî!» 

Je  demeurai  lèul , près  du  lit  de  la  demoifelle. 
Après  m’avoir  appris  fon  nom,  elle  me  dit  : Il  faut, 
•Monfieur , que  j’aie  une  haute  idée  de  votre  verru, 
pour  demeurer  avec  vous  dans  la  fituation  où  je 
me  trouve.  Les  preuves  que  j’en  ai  déjà  reçues, 
me  garantiflent  l’avenir.  Mais  ce  n’eft  point  alTez  1 
puifque  vous  êtes  devenu  mon  libérateur,  j’attends 
des  effets  conftans  de  votre  générofité. 

Le  plus  preflànt  de  mes  defirs,  eft  de  donner 
de  mes  nouvelles  à mon  amant.  Jlélas  ! fi  ma 
mauvaife  étoile  ne  lui  a pas  changé  le  cœur,  quelle 
va  être  fa  défblarion  , lorfqu’il  apprendra  ce  que  je 
fouffre  pour  lui  ! Il  eft  capitaine  dans  le  régiment 

de les  ordres  de  la  cour  l’ont  obligé , depuis 

deux  mois,  de  fe  rendre  à fà  garnifon.  Trouvons, 
je  vous  prie , quelqu’expédient  pour  le  tiret  de-là, 
& pour  l’engager  à me  venir  confbler  pat  fk 
préfence.  Je  lui  répondis,  qu’une  demoilêlle  auûS 
accomplie  quelle , n’ayant  pu  faire  choix  que  d’un 
honnête  homme  pour  fon  amant , je  ne  doutois 
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point  qu’il  ne  fe  hâtât  dç  venii  à la  première  nou- 
velle de  (on  malheur  j que  pour  éviter  les  rifques 
d’une  lettre,  &■  les  longueurs  des  voies  ordinaires, 
je  ferois  partir  volontiers  mon  valet  en  pofte , avec 
un  billet  de  là  main  ; & que  fi  elle  le  jugeoit 
néceflàirc , l’étois  dilpofé  à lui  rendre  moi-mème 
ce  fervice.  Elle  accepta  lapropofition  de  faire  partûr 
mon  valet.  Elle  écrivit  fur  le: champ  une  lettre  de 
quatre  pages.  Les  Chevaux  fe  trouvèrent  prêts  en 
moins  d’une  heures 

Je  fis  quelques  réflexions 'fur  cette  démarche-, 
pendant  qu’elle  écrivoit  la  lettre.  Comme  je  n’avois 
qu’une  envie  fincère  & défintérelTée  de  la  feivir , il 
me  fembla  que  la  délicatelTe  de  fon  amant  poqrroic 
être  blelTée , de  la  trouver  entre  les  mains  & fous  le 
pouvoir  d'un  moufqueraire.  Je  lui  fis  faire  cette 
attentioh , dont  elle  me  fut  bon  gré  , 8c  nous  con- 
clûmes quelle  prendroit  une  chambre  dans  la 
même  mailbn , mais  fépatée  de  mon  appartement. 
J’allai  aulfi-tôt  propofer  la  chofe  au  maître  du  logis, 
qui  nous  en  accorda  une,  telle  que  nous  la  délirions. 
Je  fis  enfuite  partir  mon  valet,  avec  les  inftruéUons 
nécellàires. 

Je  retournai  près  d’eUe , pour  lui  offrir  ma  bourfe  t 
elle  fit  . quelque  difficulté  d’accepter  mes  offres , 
quoiqu’elle  manquât  de  tout.  Elle  me  dit  qu’efpé- 
lant  de  voir  bientôt  fon  amant,  elle  comptoit  de  fe 
trouver  dans  l’abondance  à Ibn  arrivée.  Je  ne  U 
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preflài  poijjc  ; mais,  en  foftant , je  mis  fur  la  table 
une  bouriê  de  cent  louis  d’or , & j’ordonnai'  en 
particulier,  à fa  femme -de -chambre,  d’achetee 
promptement  tout  ce  qui  lui  étoic  néceflàire. 

Quelque  diverllon  que  cette  aventure  eût  faite  à 
ma  paiCon  naiflànte , elle  n’avoit  point  efiàcé  dans 
mon  coeur  l’image  de  mademoifelle  de  Colman. 
Dès  que  j’eus  un  moment  de  liberté , je  réfolus 
d’aller  chez  elle , & dq  ne  pas  différer  à lui  oâhir  un 
cœur  où  elle  régnoit  abfolument.  Je  crus  qu’ayant 
été  élevée  dans  la  retraite , je  n’avois  point  à garder 
avec  elle  toutes  les  régularités  de  la  galanterie^  Les 
coquettes  en  ont  feit  un  art,  mais  il  faut  de  l’u&gie 
pour  en  favoir  les  principes  j ils  ne  font  guère  connus 
d’une  jeune  perfbnne,  qui  eft  éloignée  du  commerce 
du  monde,  ôc  qui  ne  prend  point  d’autres  fendmens 
que  ceux  que  la  nature  lui  infpire.  J’entrai  chez  die, 
comme  fî  j’y  euffe  été  cminu  depuis  long-rcms.  Je 
me  fis  conduire  à là  chambre.  Heureufêment  madame 
de  Colman  n’étoit  pas  encore  levée.  Je  dis  à fon 
aimable  hile  tout  ce  que  la  padion  pur  m’infpirer 
de  plus  tendre  : elle  en  rougit  d’abord , 8c  elle 
parut  m’écouter  à regret  •,  mais  je  lui  marquai  tant 
de  refpeéf  & de  véritable  tendreffe,  que  je  mi*ap- 
perçus  à la  fin  quelle  y trouvoit  quelque  douceur 
Monfieur,  me  dit-elle  en  finiflànt  notre  entrerien, 
je  fouhaite  que  tout  ce  que  vous  me  dites  ibic 
fincère.  Sa  mère  , qui  parut  en  ce  moment  ^ 
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m’empêcha  lui  renouveller  les  alTuraoces  <le 
ma  fincérité.  Je  les  accompagnai  à la  mellè  , j’en 
revins  avec  elles  : nous  dînâmes  enfemble,  ÔC  la 
journée  lè  pallà  avec  tous  les  charmes  qu’on 
trouve  dans  une  nouvelle  paÛîon.  Vous  venez  * 
continua  le  comte  de  Roikmbert , que  ce  n’ell  pa& 
fans  raifon  que  j’entre  dans  le  détail  de  toutes  ces 
circonftances.  , 

Je  me  rendis  le  foir  chez  moL  La  demoifelle  > 
dont  je  vous  cache  le  nom  par  coniîdération  pour 
fa  Emilie, avoir  quitté  mon  appartement,  pour 
occuper . la  chambre  que  j’avois  fait  préparer.  Je  la 
ptiai  de  trouver  bon  que  j’eufTe  l’honneur  de 
manger  avec  elle  -,  Sc  je  vous  avoue  que  je  remarquai , 
dans  Tes  manières  6c  dans  le  tour  de  Ibn  elprit  ». 
quelque  choTe  de  H touchant,  que  j’eus  belbin  de 
toute  la  force  de  l’honneur  pour  retenir  mon  coeur 
dans  de  certaines  bornes.  Notre  entretien  tomba 
infendblement  fur  les  fuites  malheureufes  des  plus 
chères  paillons.  Elle  me  dit  qu’elle  avoir  prévu  tout 
ce  qui  luiétoit  arrivé, mais  quelle  n’avoir  pu  réfifter 
à l’impétuoUté  de  fon  penchant  j que  fà  confolation 
étoit  d'avoir  un  amant , qui  mérkoit  les  peines 
auxquelles  elle  s’étoit  expofee  pour  lui  qu’elle 
étoit  prerqu’afTurée  de  n’avoir  plus  que  trois  ou 
quatre  mois  à vivre niais  quelle  attendoit  la motc 
fans  frayeur , parce  qu’elle  s’y  étoit  expofée  volon- 
tairement. Ce  langage  me  frappa.  Je  lui  demandai 
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fiir  quel  fondement  elle  parloir  de  füimort , commé 
dune  choie  fi  certaine.  C’eft,me  répondit-elle, que 
Je  n’elpcrc  pas  de  furvivre  à mes  couches.  J’ai  une 
horreur  inexprimable  pour  ce  fatal  & honteux 
airujettiflcment  de  notre fexe.  Je  n’y  faurois  penfet 
fans  rcflentit  des  mouvemens  qui  me  mettent  hors 
de  moi-méme , & des  douleurs  déjà  pires  que  celles 
de  la  mort.  Je  fuis  d’ailleurs  du  tempérament  le 
plus  délicat.  Ainfi  je  regarde  la  fin  de  ma  vie  comme 
fort  prochaine.  J’en  ai  fait  le  facrifice  à mon  amant, 
en  lui  donnant  toute  ma  tendrefle.  Je  favois  bien, 
continua-t-elle,  que  je  n’étois  point  capable  d’aimer 
médiocrement  : j’ai  tout  envifagé , & jamais  il  n’y 
eut  de  malheurs  fi  prévus , ni  fi  volontaires  que  les 
miens. 

Je  me  halàrdai  ià-delTus  à lui  demander  poup^ 
quoi  elle  ne  s’étoit  point  oppofée  au  progrès  d’une 
paffion , dont  elle  prévoyoit  des  fuites  fi  malheu- 
xeufes.  Je  conçois  bien , lui  dis-je , que  lorfqu’un 
cœur , tel  que  vous  dépeignez  le  vôtre , eft  une  fois 
enfiammé,  il  lui  efi  difficile  de  garder  des  mefures, 
& de  modérer  fes  defirs  ; mais  vous  connoiflant  fi 
bien  vous-même  , comment  ne  vous  êtes-vous  paS 
précautionnée  contre  toutes  fortes  d’engagemensî 
J’ai  toujours  cru  qu’il  étoit  aifé  à une  perfonne  dfe 
votre  fexe  de  fe  garantir  de  l’amour. 

Elle  me  répondit:  Si  vous  l’avez  toujours  cru, 
vous  vous  êtes  toujours  trompé.  Je  juge  de  toutes 
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les  femmes  par  moi-même.  Nos  premiers  raouve- 
mens  nous  portent  à la  tendreffe.  Cette  difpofition 
naît  avec  nous.  Elle  ne  nous  quitte  jamais  -,  8c  s’il  (è 
trouve  quelques  femmes  qui  meurent  fages , il  faut 
quelles  aient  combattu  pendant  toute  leur  vie. 
Combien  croyez-vous,  continua-t  elle , que  l’édu- 
cation qu’on  nous  donne,  & la  molleflè  dans  laquelle 
on  nous  élève , contribuent  à fortifier  ce  premier 
penchant  ? J’ai  fait  cent  réflexions  fur  la  nature  de 
mon  efprit , Sc  fur  celle  de  mon  corps.  Je  fuis 
foible  8c  tendre  , voilà  ce  que  j’ai  apporté  en 
naiflànt  ; mais  les  leéfures , les  (pedacles , les  con- 
verfations  m’ont  rendue  folle,  voilà  ce  que  je  dois 
à la  manière  dont  j’ai  été  élevée.  Dès  l’age  de  douze 
ans,  je  me  formols  l’idée  d’un  amant,  tel  que  je 
i'aurois  fouhaité  pour  être  heureufe  : ce  fantôme 
m’accompagnoit  par-tout,  & je  fentois  déjà  pour 
lui  les  defirs  qu’inipire  la  réalité.  J’étudiois  tous  les 
hommes  que  j’avois  occafion  de  connoître , & je 
les  aimois  à proportion  qu’ils  me  fembloient  appro- 
cher de  la  parfaite  image  que  je  portois  dans  mon 
cœur.  Lorfque  je  vis  pour  la  première  fois  celui  que 
le  fort  avoir  delHné  pour  être  mon  amant,  je  fentis 
des  mouvemens  extraordinaires  , qui  fembloient 
m’avertir  que  c’étoit-là  l’homme  que  j’aimois  depuis 
quatre  ou  cinq  ans  fans  le  connoître.  Il  prit  pour 
moi  des  fentimens , dont  il  n’eut  pas  de  peine  à me 
perfuader.  Plus  je  le  voyois , plus  je  lui  trouvois  de 
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rapport  à mon  idole>  & bientôt  U ne  (ut  plus  qu’une 
même  chofe  avec  elle.  Ce  n’eft  pas  que  je  ne  lui  aie 
fait  acheter  ma  conquête  afTez  cher  : mais  à quoi 
fcrt  la  réfiftancc  d’une  femme , qu’à  irriter  fes 
propres  defîrs?  Je  voulois  garder  quelque  dehors 
de  bienféance , 8c  m’afTurer  que  j’étois  aimée, 
Lorfque  je  crus  l’être , j’ouvris  mon  cœur  à la  plus 
violente  paillon  qui  fût  jamais.  Vous  me  demanderez 
pourquoi  je  n’ai  pas  du  moins  évké  la  dernière 
foiblelTe?  Mais  une  femme  eil-elle  maitrelTe  d’elle- 
même,  quand  elle  eft  lâns  celle  avec  un  homme 
qu’elle  a rendu  le  maître  de  Ibn  cœur } j’ai  compté 
fur  la  tendreflè  & fur  la  généroûté  de  mon  amant  j 
je  l’aimerois  bien  peu,H  je  pouvoisle  croire  capable 
de  me  trahir. 

La  converlktion  dura  long-tems  fur  cette  matière; 
Je  la  conlblai  autant  que  je  pus  par  l’elpérance  d’un 
avenir  heureux , qui  la  rejoindroit  bientôt  à l’objet 
de  fes  delîrs.  EfFeétivement  je  ne  pouvoir  m’imagi- 
ner qu’il  y eut  au  monde  un  homme  alTez  lâche 
pour  abandonner  une  femme  , après  l’avoir  réduite 
à cet  état.  J’aurois  répondu , fur  ma  vie , de  la  hdéiité 
de  fon  amant.  Le  portrait  quelle  m’en  avoir 
me  prévenoit  en  fa  faveur  -,  8c  je  n’avois  ps  moin? 
d’impatience  qu’elle  de  le  voir  arriver,  pour  en  faire 
un  ami.  , 

Je  foupai  tous  les  jours  avec  elle , jufqu’au  retour 
de  mon  valet.  J’avois  Ibio  de  me  rendre  de  boxute 
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lieure  au  logis,  pour  la  ménager  dans  l’écac  où  elle 
ëtoit  j car  {a  grolTeiTe  paroiflbit  avancée.  Le  refté  du 
jour , je  le  paflbis  prefqu’emier  chez  mademoifelle 
de  Colman.  Enfin  , huit  jours  après , je  rencontrai 
mon  valet  qui  atrivoft  en  porte.  Surpris  de  le  voit 

fcul , je  lui  demandai  fi  mônfieur  de ne  venoit 

point  par  derrière.  Il  me  fit,  (ans  répondre,  quelques 
fignes  de  tête , qui  me  firent  mal  augurer  du  fuccès 
de  fa  commiflion.  Il  me  préfenta  une  lettre , qui  étoit 
pour  la  demoifelle.  J’allai  chez  elle , fans  perdre  un 
moment  j & je  la  lui  remis , en  lui  difant  qu’elle 
devoir  connoître  cette  écriture.  . 

Elle  l’ouvrit  ; à peine  avoit-ells  eu  le  tems  d’en 
lire  les  premières  lignes , quelle  tomba  (ans  connoif- 
lànce  à mes  pieds.  Sa  chute  fut  fi  violente , que  je 
craignis  beaucoup  pour  elle.  Je  lui  fis  donner 
néanmoins  de  fi  prompts  fecouts , qu’elle  recouvra 
la  connoiflànce.  Mais , bon  Dieu  ! qu’il  eût  bien 
mieux  valu  que  cet  évanouiffement  eût  terminé  ik 
vie  ! Malgré  la  foibleffe  qu’il  lui  avoir  caufée,  elle 
fe  leva  comme  une  fiirieufe  , 6c  fe  jetta  fur  mon 
épée  , qu’elle  tira  du  fourreau  avant  que  j’euffe  le 
tems  de  m’en  appercevoû.  Je  l'avois  mile , fiiivanc 
ma  coutume , fut  une  chaife  en  entrant  dans  ià 
chambre  , parce  que  je  croyois  n’en  devoir  Ibrrit 
qu’après  avoir  foupé.  Elle  s’en  feroit  percée  infailli*- 
blement , fi  je  ne  me  fulTe  jetté  fur  elle  pour 
rariêter.  J’eus  befoin  de  toute  ma  force  -,  & ce  fut 
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avec  des  difficultés  infinies , que  je  la  fis  afifeoir  dans 
un  fauteuil , en  lui  tenant  les  mains , de  peur  quelle 
n’attentât  autrement  for  elle-même. 

Après  y avoir  demeuré  plus  d’un  quart-d’heure-, 
(ans  me  dire  une  feule  parole,  je  vis  que  les  larmes 
commençoient  à couler  de  fes  yeux.  Elle  me  pria 
d’un  ton  allèz  doux  de  lui  lailTer  les  mains  libres, 
en  m’alforant  quelle  n’uferoit  pas  mal  de  cette  li- 
berté. Je  lui  dis:  Qu’eft-ce  donc,  Mademoifèlle, 
qui  a pu  vous  caufer  tant  d’agitation  î je  vous  parle 
depuis  un  quart-d’beure  j vous  ne  me  répondez  pas: 
craignez- vous  deme  confier  vos  peines  ? Non , M on» 
fieur , me  répondit-elle  5 mon  deflèin  n'eft  pas  de 
vous  rien  cacher.  Ecoutcz-moi , je  vais  vous  ouvrit 
mon  cœur.  Mon  amant  m’abandonne  ! Le  foleU 
n’e  peut-être  jamais  éclairé  de  perfidie  fi  lâche  & 
•fi  noire.  Le  Ciel  1 en  punira  ",  il  me  doit  cette  juftice. 
Dans  le  premier  tranlport  où  cette  fonefie  nou- 
velle m’a  jetée  , j’étois  capable  de  me  donner  la 
niott,  fi  vousii’aviez  arreté  mes  mains  : oui,  il  efi 
.certain' que  j’alloisme  la  donner;  mais  c’efi  cette 
vpeiifée  jnême  qui  m’a  ouvert  les  yeux  tout  d’un  coup 
for  l’excès  de  ma  folie.  Je  xi’ai  pas  plutôt  étéaffifefut 
ce  fauteuil , que  mes  regards  font  tombés  fut  vcmt 
■ épée^  que  je  vois  encore  là  toute  nue.  J’ai  firécafe» 
comme  fi  je  l’eufle  déjà  fontie  dans  mes  eotraillask 
Je  ne  lais  coniment  il  eft  arrivé  que  d’un  moment 
* l’autre , la  raifon  m’eft  revenue.  J’ai  fait  plus  de 
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réflexions  dans  refpace  d’un  demi-quart-d’heurc , 
<]ue  je  n’en  ai  faix  de  toute  ma  vie.  En  un  mot , 
vous  me  voyez  non- feulement  léfolue  de  vivre , 
mais  de  renoncer  à l’amour , «à  la  haine , & au 
monde  même , s’il  fe  peut  ; car  je  n’ai  plus  d’autre 
parti  à prendre.  Aidez-moi  dans  mon  deflein.  Je  vous 
devrai  deux  ou  trois  fois  la  vie.  J’ai  une  tante  i 
l’abbaye  de  P.  R.  qui  n’eft  qu’à  quelques,  lieues  de 
Paris.  Elle  m’aime , & je  fuis  sûre  quelle  me  fera 
recevoir  volontiers  dans  cette  mailbu.  Je  veux 
l’aller  voir  promptement , lui  faire  l’aveu  de  toutes 
mes  foibleffes , & lui  demander  le  moyen  de  les 
réparer. Le  Ciel,  qui  m’inlpire  ce  deflein,  applanira 
les  difficultés.  Que  dites-vous  de  tout  cela , ajouta- 
x>elle  en  me  regardant; 

Je  lui  répondis , que  j’avois  peine  à le  compren- 
dre , & que  je  ne  pouvois  aflez  l’admirer.  Mais,  lui 
dis-je,  Mademoifelle,s’ilm’eft  permis  de  faire  quel- 
que réflexion  fur  un  fl  beau  deflein , il  me  femble 
que  l’embarras  où  vous  êtes  y mettra  quelqu’obfta- 
cle  : vous  ne  fongez  point  que  vous  portez  un 
£irde*aü , dont  il  faut  vous  délivrer  auparavant.  Bien 
entendu,  reprit- elle,  & c’eft  fur  quoi  j’ai  princi- 
palement befbin  de  votre  fecours.  Nous  verrons 
enfemble,  par  quels  moyens  nous  pourrons  pré- 
parer ma  tante  à recevoir  ma,  première  vifite  ; car 
mes  frères  l’auront  prévenue  fans  doute  fut  mon 
évaflon.  Pendant  que  je  traiterai  avec  elle,  mes 
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couches  s’avanceront,  Sc  me  laiflêcont  enfin  la  11« 
bercé  que  je  defîre.  Permettez*moi  de  prendre  main- 
tenant un  peu  de  repos  *,  j’ai  befoin  de  me  remettre 
de  l’agitation  où  tous  m’avez  vue. 

Qui  n’auroit  cru  comme  moi , après  un  difcours 
iî  tranquille  & fî  férieux,  que  cette  infortunée,  de- 
moifelle  étoit  entièrement  revenue  à elle-même, 
& que  fes  réfolutions  étoient  fincèjes  ? Il  ne  vous 
paroicra  pas  croyable  qu’une  femme,  dans  le  fort  de 
fa  pafiton,  ait  pu  poullèr  la  diflîmulation  iî  loin.  Je 
la  quittai , après  avoir  recommandé  à là  femme- 
de-chambre  de  la  faire  mettre  au  lit.  Elle  confentic 
à tout  ce  qu’on  vtJulut.  Lorfqu’elle  le  fut  couchée  , 
elle  ordonna , fans  faire  paroîcre  la  moindre  émo- 
tion , qu’on  la  laifsâc  feule.  La  femme-de-  chambre 
fertit.  Je  me  retirai  dans  mon  cabinet , où  je  m’oc- 
cupai de  quelque  leéhite.  Environ  deux  heures 
après,  la  maicrellè  du  logis  vint  à moi  toute  ef- 
frayée, avec  la  femme-de-chambre,  qui  étoit  pâle 
comme  la  mort.  Ah  ! Monlîcur , me  dirent-elles , 
il  eft  arrivé  quelque  malheur.  Nous  avons  vu  tom- 
ber plulîeurs  gouttes  de  làng,  du  plancher  de  la 
chambre  de  mademoifelle.  Nous  Ibmmes  allées 
à là  porte;  nous  l’avons  trouvée  .fermée.  Elle  en 
a tiré  la  clef  : nous  avons  heurté  allez  fort  ; elle 
refufe  d’ouvrir  8c  de  répondre.  Venez  vous-même; 
8c  dites-nous  ce  qu’il  faut  que  nous  faffions.  J’y 
courus  fur  le  champ.  Je  frappai  rudement  à la 
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jpottc.  On  ne  répondit  point.  Alors,  fans  balancer, 
je  pris  une  longue  bûche  que  je  gliffai  entre  le 
feuil  & la  porte  •,  & du  premier  effort , je  la  levai 
de  delTus  fes  gonds.  Nous  entrâmes,  & nous  vîmes 
le  plus  affreux  fpeâacle  du  monde.  Des  flots  dei 
(ang  couloient  du  lit  fur  le  plancher.  Je  m’appro- 
chai. La  pauvre  demoifelle  ëtoit  couchée  fur  le 
dos , fans  vie  & fans  mouvement  ; elle  s’étoit  en- 
foncé dans  le  coeur,  le  couteau  dont  elle  avoit 
coutume  de  fe  fervir  à table.  Je 'le  tirai  prompte- 
ment de  la  plaie , où  il  étoit  encore.  Les  deux 
femmes  commencèrent  à jetter  des  cris.  Je  les  fis  ' 
taire,  en  leur  faifànt  entendre  qu’elles  alloient  fè 
perdre  , & moi  avec  elles  : je  les  envoyai  chercher 
de  l’eau , pour  laver  les  traces  du  fâng.  Pendant 
qu  elles  y travailloient  de  toute  leur  force , je 
jettai  les  yeux  fur  la  table,  & j’apperçus  un  papier: 
je  le  pris , & j’y  lus  ces  mots  : 

«Trop  généreux  moufquetaire , je  vous  de- 
» mande  pardon  de  vous  avoir  trompé.  Il  m’étoic 
» impolîîble  d’exécuter  autrement  le  deffeih  que  j’ai 
» pris  de  môurir.  Votre  aveugle  amitié  pour  une  mal- 
» heureufe  , vous  empêcheroit  de  voir  que  la  mort 
m lui  eft  devenue  néceffairè , dans  l’horrible  état 
» où  elle  cft  réduite  -,  & croyant  me  fervir , vo’ui 
3>  augmenteriez  mes  maux , en  me  confèrvant  la 
» vie  malgré  moi.  Adieu.  Je  meurs  contente.  Le 
« Ciel,  qui  ne  punit  que  les  crimes, aura  pitié  de 
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3>  mon  ame.  Je  n'ai  d’inquiétude  que  pouc  le  mal- 
9 heureux  fruit  .qui  eft  dans  mon  fein.  Je  crois 
» que  fi  l’on  me  fait  ouvrir  promptement  après 
» ma  mort , on  pourra  le  baptifer.  J’aurai  foin  de 
3»  me  donner  le  coup  vers  le  cœur , pour  épar- 
9 gner  ce  pauvre  petit  innocent.  Adieu , généreux 
9 moufquetaire  *,  j’emporte  une  parfaite  leconnoifi- 
lance  pour  tous  vos  bienfaits  9, 

Cette  lettre  me  pénétra  d’horreur,  de  pitié  & 
d’admiration.  J’écois  fi  faifi , que  je  ne  lâvois  à 
quoi  me  déterminer.  Cependant  le  péril  étoit  pref- 
fant.  J’envoyai  mon  valet-de-chambre  avertir  un 
chirurgien  voifin  de  fc  rendre  fur  le  champ  chez 
moi , avec  les  inftrumens  nécefiaires  pour  une  opé- 
ration dangereufe.  II  vint  auffi-t&t.  Je  lui  fis  pro- 
mettre le  fecret , avant  que  de  l’introduire  dans 
la  chambre  ; & lui  ayant  raconté  en  peu  de  mots 
ce  qui  venoit  d’arriver , je  lui  fis  commencer 
l’opération  en  ma  préfence.  Elle  fiit  heureulè. 
L’enfant  avoit  alTçz  de  vie  pour  m’alTurer  que  nos 
foins  n’étoient  pas  inutiles.  Il  mourut  une  demi- 
heure  après.  Je  fis  porter,  pendant  la  nuit,  les 
deux  corps  au  cimetière  de  Saint-Nicolas-des- 
CTiamps.  On  les  pallà  par-deflus  la  muraille , à 
l’aide  de  quelques  échelles , & je  les  fis  enterrer 
à nies  yeux  dans  une  même  folié. 

Cette  funefte  aventure  fit  fur  moi  des  impref- 
fions  terribles.  Elle  fetvit  fur-tout  à me  dégoûter  du 
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commerce  des  femmes  ; ôc  je  réfolus  d y renoncer 
entièrement.  Je  commençai  par  changer  de  de- 
meure. Je  pris  un  appartement  au  fauxbourg  Saint- 
Germain,  dans  la  rue  de  la  Comédie.  Les  huit 
premiers  jours,  je  demeurai  comme  ablbrbé  dani 
ma  chambre , uniquement  occupé  du  tragique 
événement  dont  j’avois  été  témoin.  Mais  j’étois 
né  pour  les  aventures , & j’en  avois  encore  bien 
à eflliyer  avant  que  de  devenir  tranquille. 

Je  fis  connoiflance  , à la  comédie  , avec  le 
marquis  de  Sévigné  , fils  de  la  célèbre  'marquife 
de  ce  nom.  Il  étoit  de  mon  âge.  Notre  amitié 
fe  forma  fans  préparation.  Nous  avions  à peu-ptès 
les  mêmes  goûts  Ôc  les  mêmes  penchans.  Dès  le 
premier  jour  de  notre  connoiflance,  nous  liâmes 
une  partie  de  plaifir  pour  le  lendemain.  Elle 
s’exécuta  très  - agréablement.  Il  amena  avec  lui 
monfieur  Racine , qui  s’étbit  déjà  fait  connoître 
par  fes  belles  tragédies , & monfieur  l’abbé  de 
Cogan,  qui  paflbit  pour  un  très-bel  efprit.  Mon- 
fieur Racine  nous  apprit  qu’il  devoit  être  reçu, 
deux  jours  après , à l’académie  françoife.  Il  nous 
récita  le  difcours  qu’il  avoir  préparé  pour  fa  ré- 
ception, Nous  en  critiquâmes  plufieurs  endroits, 
qu’il  eut  la  complaifance  de  changer,  en  fuivanc 
nos  confeils.  Le  marquis  de  Sévigné  avoir  l’eipric 
très-fin  & très-agréable.  On  n’a  jamais  tourné 
mieux  que  lui  une  poliflbnnerie.  Le  ton  de  la 
Tome  I.  G 
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voix,  l’air  délicat  & badin  dont  il  s’exprimoit, 
donnoit  de  la  grâce  à fes  moindres  paroles.  Il 
étoit  paflTionnément  épris  d’une  comédienne,  qui 
épuifoit  fa-  bourfe  par  de  folles  dépenfes.  Il  nous 
propofa  après  fouper,  c’eft-à-dire,  vers  minuit, 
d’aller  rendre  vifite  à fa  maitrelTe.  Nous  y fûmes 
tous  enfemble.  Elle  ne  faifoit  qu’arriver  chez  elle , 
dans  un  caroffe  quelle  tenoit  de  la  libéralité  du 
marquis.  Malgré  les  obligations  quelle  lui  avoir, 
elle  parut  choquée  de  ce  qu’il  lui  amenoit  trois 
perlonnes  inconnues  a une  telle  heure.  Il  me 
femble  que  tu  veux  bouder  , lui  dit  Sévigné  : 
fais-tu  que  je  t’amène  un  académicien  qui  t’a  fait 
reine  plus  d’une  fois,  un  moufquetaire  qui  paie 
fort  régulièrement  fes  quinze  fols  au  parterre , SC 
un  abbé  qui  joue  là  comédie  prefqu’auflî-bien 
que  toi?  Allons,  Monfieur  l’abbé  , dit-il  à l’abbé 
Cogan,  paroilfez  fur  la  fcène.  Mademoifelle  fie 
hier  le  rôle  d’Iphigénie , & vous  faites  le  perfon- 
nage  d’abbé.  Vous  êtes  eccléfiaftique , à peu-pres 
comme  elle  eft  princeffe.  Il  faut,  s’il  vous  plaît, 
'que  vous  nous  donniez  tous  deux  un  plat  de 
votre  métier.  Cette  tirade  d’éloquence  fit  rire  la 
comédienne  , & la  mit  en  bonne  humeur.  On  ne 
parla  plus  que  de  rire  , & l’on  exécuta  le  projet 
du  marquis , qui  étoit  de  faire  déclamer  quelque 
fcène  de  Racine  à l’abbé  de  Cogan  i il  y confentit. 
Nous  lui  mîmes  une  perruque,  un  habit  galon- 
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né.  Sic.  pour  faire  le  rôle  de  Titus.  Je  n’ai  jamais 
ri  de  fi  bon  cœur.  La  comédienne  faifoit  Bérénice 
d’une  manière  enchantée.  Le  pauvre  abbé  , qui 
n’avoit  jamais  exercé  fon  talent  pour  la  parole 
que  dans  quelque  miférable  fermon  , exprimoic 
les  agitations  de  Titus  avec  un  ridicule  achevé. 
Nous  pafsâmes  ainfi  une  partie  de  la  nuit  ; & 
nous  nous  féparâmes , en  promettant  à monfieur 
Racine  d’aflîftet  à la  cérémonie  de  fa  réception 
à l’académie. 

Nous  lui  tînmes  parole.  La  falle  étoit  remplie 
de  quantité  de  perfonnes  de  la  première  diftinc- 
tion , que  la  réputation  du  nouvel  académicien 
y avoir  attirées.  Il  faut  avouer  que  Racine  charma 
tous  fes  auditeurs.  Il  éto^  bel  homme  ; il  dé- 
clamoit  bien.  Son  difeours  étoit  bien  compofé. 
A peine  put-il  répondre  à l’emprelTement  de  tous 
ceux  qui  venoient  l’embrafTer  & le  féliciter  de 
fon  fuccès.  Je  ne  lui  dis  que  deux  mots  à l’oreille, 
pour  l’inviter  à fouper.  Il  me  promit  de  s’y  rendre. 
J’avois  eu  foin  de  prier  auparavant  monfieur  Boi- 
leau, que  je  connoilfuis,  & monfieur  Moliere, 
que  je  ne  connoiflbis  pas , mais  à qui  le  marquis 
de  Séviené  avoir  fait  le  compliment  de  ma  parc. 
Il  amena  encore  le  chevalier  de  Méré,  Sc  l’abbé 
Geneft.  Nous  nous  trouvâmes  fept  à table , Sc 
de  la  meilleure  humeur  du  monde.  Monfieur  Boi*‘ 
leau  nous  raconta  qu’étant  à Verfailles,  quelques 
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jours  auparavant,  il  avoit  eu  une  plailànte  querelle 
avec  monfieur  Mocolieri , envoyé  de  Venife.  Celui-ci 
lui  reprocha,  comme  une  marque  de  mauvafs  goût, 
d’avoir  traité  les  beautés  du  Tarte  de  clinquant. 
Monfieur  Boileau  ne  fe  défendit  d’abord  qu’en 
badinant  i mais  l’envoyé  continuant  de  lui  dire 
d*un  ton  fort  férieux  , que  cette  raifon  avoit  pour- 
tant empêché  les  académiciens  délia  Crufca  de 
Florence , de  lui  offrir  une  place  dans  leur  corps , 
comme  ils  l’avoient  réfblu  ; qu’après  avoir  examiné 
la  chofe  dans  une  de  leurs  affemblées,  ils  avoienc 
conclu  que  ce  feroit  déshonorer  leur  nation,  que 
d'accorder  cette  marque  d’honneur  à une  perfonne 
qui  avoit  décrié  le  plus  bel  efprit  d’Italie  -,  Boileau, 
piqué  de  ce  difeours,  répondit  en  vrai  fatyrique: 
Si  j’ai  traité  fi  mal  le  Tarte,  qui  de  l’aveu  de 
mertîeurs  de  la  Crufca  efl  le  plus  bel  efprit  d’Italie, 
jugez  quelle  idée  je  dois  avoir  de  ceux  qui  fe 
reconnoirtent  inférieurs  à lui  i & concluez  de-là, 
que  l’eftime  ou  le  mépris  des  académiciens  de 
Florence  eft  une  chofe  fort  indifférente  pour  moi. 
Monfieur  Mocolieri  s’échauffa  là-deffus,  & traita 
Boileau  de  petit  poëte  fuperbe.  Boileau  appella 
l’autre,  petit  italien  ignorant.  Quelques  perfonnes 
de  diftinéfion , qui  étoient  préfentes,  furent  obligées 
de  leur  impofer  filence,  pour  arrêter  cette  que- 
relle. 

Nous  applaudîmes  aux  réponfes  de  monfieur 
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Boileau  ; Sc  les  réflexions  que  nous  fîmes,  fur  fon 
hiftoire,  nous  conduifirent  à parler  d’une  foule 
de  mauvais  écrivains,  qui  inondoient  alors  Paris. 
Tous  les  convives  lâchèrent  quelques  traits  plai- 
fans  -,  & Boileau  fur-tout  triomphoit  fur  cerre 
matière.  Pradon,  Bourfault,  Perrault,  & quantité 
d’autres  ne  furent  point  épargnés.  Monfleur  le 
chevalier  de  Méré,  qui  étoit  d’une  humeur  aflez 
grave,  nous  dit  que,  quoiqu’il  trouvât  fort  raifon- 
nable  la  coutume  du  royaume , qui  ne  permet 
point  qu’un  livre  foit  imprimé,  s’il  n’a  fubi  l’examen 
des  cenfeurs , il  lui  fembloit  néanmoins  que  l’in- 
térêt du  public  demandoit  quelque  cliofe  de  plus: 
qu’il  faudroit  que  tous  ceux  qui  fc  laiflent  fur- 
prendre  à la  démangeaifon  d’écrire,  fiiflent  obligés 
de  faire  preuve  de  leur  capacité  j & qu’au  lieu 
qu’on  examine  l’ouvrage  pour  en  permettre  l’im- 
preflion,  on  commençât  par  examiner  l’auteur, 
pour  lui  permettre,  de  compofer  l’ouvrage. 

Cette  penfée  fut  trouvée  fort  judicieufe , & fort 
convenable  aux  befoins  préfens  de  la  république 
des  lettres.  On  chargea  monfleur  Moliere , de 
drefler  un  placer,  qui  feroit  préfenté  à monfleur 
le  chancelier , pour  lui  demander  cette  réforme 
dans  la  littératurei  Nous  badinâmes  ainfi  très- 
agréablement  le  refte  de  la  foirée-. 

Le  lendemain , monfleur  Racine , qui  avoit  pris- 
quelqu’amitié  pour  moi , me  propofa  d’aller  nous 
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promener  avec  lui  jufqu’à  l’abbaye  de  Porr-Royal- 
des-Chanips,  où  il  avoir  une  proche  parente,  8c 
quantité  d’amis.  Le  plaifir  de  l’accompagner  , 8c 
la  réputation  de  cette  célèbre  abbaye,  m’y  firent 
confentir  volontiers.  Nous  y fûmes  reçus  à mer- 
veille. On  nous  y retint  quelques  jours.  Monfieur 
Arnauld,  qui  y étoit  alors,  me  fit  mille  carefTes. 
Comme  j’avois  l’cfprit  afîez  cultivé  pour  un  homme 
de  mon  âge  , il  prit  plaifir  à m’inftiuire  du  fujeC 
des  farneufes  conteftations  qui  dlvifoient  alors 
l’églife  de  France.  Il  me  fit  même  goûter  fes 
fenriniens  ; & je  puis  dire  que  j’étois  à demi- 
janfénide , lorfque  je  quittai  cette  maifon.  La  mère 
Agnes,  qui  étoit  parente  de  monfieur  Racine,  prit 
fort  à coeur  ce  qu’elle  appeloit  nia  converfion. 
Elle  avoir  beaucoup  de  brillant  dans  la  conver- 
làrion , 8c  n’avoit  pas  moins  de  folidité  d’elprir. 
Elle  me  fit  promettre  de  retourner  de  tems  en 
tems  pour  la  voir.  Je  fus  obligé , quelques  mois 
après  , de  chercher  un  afyle  dans  cette  abbaye  , 
pour  éviter  les  fuites  d’une  aventure  qui  a renverfé 
ma  fortune. 

Etant  retourné  à Paris,  je  trouvai  une  lettre 
de  mademoifelle  de  Colman.  Elle  n’étoit  point 
fignée  de  fon  nom , 8c  c’étoit  l’unique  que  j’eufle 
reçue  d’elle.  Auflî  ne  pus-je  connoître  d’où  elle  ve- 
noir,  que  par  fa  leéfure.  C’étoit  des  reproches  d’avoir 
laifTé  pafler  tant  de  tems  lan^la  voir,  8c  des  plaintes 
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de  la  peine  que  je  lui  avois  fait  prendre , pour 
découvrir  le  lieu  de  ma  demeure.  Quelque  rélb- 
lution  que  j ’euffe  formée  de  renoncer  abfolumenc 
aux  femmes , Ibn  mérite  me  revint  à refprit , & 
renouvella  les  premières  impreflîons  qu’il  y avoit 
faites.  Je  trouvai  d’ailleurs  qu’il  y avoit  eu  de  l’im- 
politeflè  à l’abandonner  fi  brufquement,  & je  con- 
damnai ma  conduite.  Je  fus  la  voir  dès  le  lende- 


main , pour  lui  en  faire  mes  excufes.  Elle  me  reçut 
avec  une  joie , qui  me  fit  aflez  connoître  que  j’étois 
bien  dans  fon  cœur.  Sa  mère  n’en  marqua  pas 
moins.  J’eus  la  foiblelîè  de  reprendre  mes  anciens- 
fentimens  ; mais  comme  je  ne  fuis  pas  fait  pour 
être  heureux , ma  tranquillité  ne  fut  pas  de  lon- 
gue durée. 

Je  voyois  mademoifelle  de  Colman  depuis  deux 
mois,  avec  beaucoup  d’afilduité.  Sa  fagefle  m’étoic 
connue.  Si  je  l’aimois,  j’étois  sûr  d’en  être  aimé. 
Cependant  la  jaloufic  s’empara  tout  d’un  coup  de 
mon  ame  , & vint  empoifonner  toute  ma  fatis- 
faélion.  Cruelle  S>c  funefte  paffion  ! Un  jeune  abbé, 
qui  le  faifoit  appeler  de  Levin , trouva  le  moyea  de 
s’introduire  dans  la  mai  fon  de  madame  de  Colman. 


Je  m’apperçus,  en  peu  de  jours,  du  deflein  qui 
l’y  amenoit.  Ses  fréquentes  vifites , fes  regards, 
Ibn  empreflèment , & mille  autres  marques  , me 
firentf  trop  connoître  que  j’avois  un  rival.  Je  fus 
indigné  qu’un  homme  de  là  profefiion  osât  fc 
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mettre  en  concurrence  avec  moi.  Je  me  croyoîs 
néanmoins  fi  afifuré  du  cœur  de  madenioifelle  de 
Colman , que  je  n’appréhendois  rien  de  fà  part  : 
mais  enfin  ma  bizarrerie  ne  me  permit  pas  de 
foufFrir  qu’un  abbé  entreprît  de  me  le  difputer. 
Je  le  tirai  un  jour  à l’écart , & je  lui  dis  d’un  ton 
de  maître , que  je  lui  défendois  de  paroître  jamais 
avec  moi  dans  un  même  lieu  ; & que  s’il  étoit 
aflez  hardi  pour  s’y  trouver,  je  lui  donnerois  vingt 
coups  de  canne.  La  rougeur  lui  monta  au  vifage: 
il  me  répondit  que  s’il  avoit  une  épée , je  ne  lui 
parlerois  pas  fi  fièrement.  Je  vous  avoue  que  per- 
dant toute  patience  à cette  réponfe,  je  lui  donnai 
efFedivement  plufieurs  coups  d’un  bâton  que  je 
portols  à la  main.  Il  me  quitta  fans  ajouter  un 
mot , & ne  fe  préfenta  plus  devant  mes  yeux.  Je 
crus  que  la  honte  & la  crainte  l’avoient  fait  dit- 
paroître.  Quelques  mois  fe  pafscrent.  J’étois  fi 
charmé  de  mademoifelle  de  Colman,  que  j’avois 
pris  la  réfolution  de  l’époufer.  Il  falloir  obtenir 
le  confentement  de  mon  père  ; mais  j’elpérois 
qu’en  faveur  des  richelFes,  il  pafl'eroit  fur  l’iné- 
galité de  la  nailTànce.  Je  me  difpofois  à lui  de- 
mander cet  aveu , loriqu’un  jour  au  matin  mon 
valet  vint  m’annoncer  un  inconnu,  qui  fouhaitoic 
de  me  parler  un  moment.  J’érois  à m’habiller  : 
je  lui  fis  dire  d’entrer.  Son  vifage  fe  renotvella 
tout  d’un  coup  dans  ma  mémoire  j Sc  quoiqu’il 
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fut  fous  les  habits  d’un  homme  d’épée,  je  le  re- 
connus facilement  pour  ce  même  abbé  que  j’avois 
maltraité  trois  mois  auparavant.  Si  vous  me  le- 
connoiflTez , Monfieur , me  dit-il  d’un  ton  ferme  , 
vous  devez  concevoir  le  deffein  qui  m’amène  chez 
vous  : je  fuis  celui  que  vous  outrageâtes  indigne- 
ment, il  y a trois  mois  , fous  l’habit  & fous  le  nom 
de  l’abbé  de  Levin.  J’ai  quitté  l’églife  exprès  pour 
en  tirer  raifon.  ChoiiîlTez  le  tems  , le  lieu  , & les 


armes. 

Ce  procédé  me  parut  franc  8c  généreux.  Il  eft 
jufte , mon  brave , lui  repartis-je , que  je  vous  fatis- 
fafle  : l’honneur  ofFenfé  veut  du  fan^.  Ne  remettons 
pas  à un  autre  jour  ce  que  nous  pouvons  exécuter 
dès  ce  moment.  Pour  les  armes,  nous  nous  fervi- 
rons,  fi  vous  voulez,  de  nos  égées.  Je  vous  laiffe 
le  maître  du  lieu.  Nous  convinmes  de  nous  rendre 
à dix  heures,  par  des  chemins  différens , fur  le  bord 
de  la  Seine , du  côté  de  la  Grenouillère.  Nous  y 
arrivâmes  prefqu’en  même  tems.  Nous  nous  battîmes 
un  demi-quart-d’heure  (ans  avantage.  Je  fus  bleflé 
le  premier , d’un  coup  léger  à la  cuilTe  j mais,  plus 
heureux  que  mon  adverfaire,je  lui  enfonçai  auflî- 
tôt  mon  épée  au  travers  du  corps.  Il  tomba , en 
dilànt:  Je  fuis  mort.  Je  crus  d’abord  qu’il  l’étoif; 
& j’allois  jetter  le  corps  dans  la  rivière , mais  je 
m’apperçus  qu’il  refjjiroit  encore.  La  compaffion 
m’obligea  d’aller  chercher  du  fecouts  aux  maifons 
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les  plus  voifines.  Ce  fut  la  caufe  de  ma  perte  : car 
s’il  fût  mort  fur  le  champ , on  auroit  ignoré  qui 
étoit  l’auteur  du  coup.  J’avertis  quelques  perfonnes 
que  je  rencontrai,  d’aller  promptement  le  fecourir, 
& je  me  retirai  pour  éviter  d’être  reconnu.  Mais 
mon  ennemi  n’eut  pas  la  générofité  de  cacher  mon 
nom  en  mourant.  On  fut  le  jour  même , dans  tous 
les  endroits  de  Paris , que  je  m’étois  battu , & que 
j’avois  tué  mon  homme. 

J’étois  refté  néanmoins  dans  la  ville  ; mais  mes 
amis  me  confeillèrent  de  fortir,  & de  chercher  une 
retraite.  Comme  il  étoit  à craindre  qu’il  n’y  eût 
déjà  quelques  ordres  pour  m’arrêter  .1  la  porte , je 
pris  le  parti  de  me  déguifer  en  paylàn  ; & je  me 
rendis  dans  cet  équipage  à l’abbaye  de  Port-Royal, 
(ans  avoir  communiqué  mon  deflèin  à perfonne.  J’y 
fus  bien  reçu.  Monfieur  Arnauld  y étoit  encore. 
Je  lui  découvris  mon  malheur  ; il  me  fit  des  répri- 
mandes révères  fur  l’aétion  peu  chrétienne  que  je 
venois  de  faire,  & me  cita  quantité  de  partages  de 
l’écriture  & des  pères,  pour  me  prouver  qu’il  n’eft 
pas  permis  de  donner  la  mort  à Ibn  prochain.  C’eft 
une  vérité  que  je  n’ignore  pas,  lui  dis-je  ; mais  quel 
parti  voulez-vous  que  prenne  un  pauvre  gentil- 
homme, dans  les  circonrtances  où  je  me  fuis  trouvé? 
Vous  favez  les  loix  de  l’honneur.  Je  fais  encore 
mieux  les  loix  du  chrirtianifme , répondit  févére- 
ment  monfieur  Arnauld.  Vous  aviez  maltraité 
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injuftemenr  votre  adverfàire;  il  ne  falloir  pas  rougit 
de  l’appaifer  par  des  fouinillions.  Si  vous  appréhen- 
diez que  cela  ne  vous  fît  quelque  tort  dans  le 
monde,  vous  aviez  un  moyen  d’éloigner  de  vous 
tout  foupçon  de  lâcheté  i c’éroit  de  vous  bien 
battre  à la  guerre.  C’eft-là  que  la  bravoure  eft 
permife.  Le  monde,  tout  injufte  qu’il  eft,  n’acculèra 
point  de  lâcheté  un  officier  qui  évite  les  duels,  û 
cet  officier  fait  fon  devoir  dans  l’occa/lon , pour 
le  fervice  de  fon  prince  & de  la  patrie.  On  diftingue 
aifément  la  poltronerie  d’avec  la  religion  Sc  la 
fagelTe.  Suppofons  qu’un  homme  de  guerre  , non- 
feulement  brave  dans  les  combats  & dans  les  lièges 
de  villes,  mais  honnête  homme  & bon  chrétien 
dans  le  cours  de  là  conduite , vienne  à refufer  un 
duel  -,  il  n’y  aura  perfonne  qui  n’interprète  bien  les 
motifs,  & qui  ne  juge  que  ce  qui  l’arrête  eft  le 
même  fentiment  de  religion  qui  eft  la  règle  de 
toutes  fes  autres  aèlions.  Mais  j’avoue  qu’un  débau- 
ché , qui  éviteroit  de  tirer  l’épée  dans  la  même 
occalion , feroit  foupçonné  juftement  d’être  un 
poltron  & un  lâche  ; parce  qu’il  n’eft  pas  naturel 
de  croire  que  l’amour  du  devoir  le  conduife  alors  , 
lui  qui  fait  profeflîon  d’en  violer  ailleurs  toutes  les 
loix.  L’importance  eft  donc  d’être  honnête  homme 
& chrétien  : on  ne  fe  trouve  jamais  expofé  à 
l’infamie  , parce  que  la  probité  & le  chriftianifme 
s’accordent  toujours  avec  les  droits  du  véritable 
Jbonneur. 
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Voilà  de  quelle  morale  j’étois  régalé  tous  les 
jours  à Port-Royal.  J’y  palPai  plus  de  fix  femaines. 
Moniteur  Arnauld  y venoit  fouvent  avec  d’autres 
eccléfiaftiques , dont  j’ai  oublié  les  noms.  Il  y en 
avoir  d’ailleurs  quelques-uns , dans  l’abbaye  , qiti 
étoient  regardés  comme  les  oracles  du  parti  janfé- 
nien , & qui  menoient  une  vie  très-réglée  & très- 
édifiante  ; ainfi  je  n’étois  pas  fans  compagnie. 

Pendant  ce  tems-là , mes  amis  s’employoient  de 
toute  leur  force  , pour  me  faire  obtenir  ma  grâce. 
Si  l’évêque  de  Marfeille , mon  oncle  , eût  été  en 
France  , j’aurois  réuflî  plus  facilement  par  fon 
crédit;  mais  le  roi,  qui  l’honoroit  d’une  parfaite 
confiance,  l’avoit  envoyé  en  qualité  d’ambalTàdeur 
extraordinaire  à la  cour  de  Pologne , pour  travailler 
à faire  élever  fur  le  trône  le  grand-maréchal  Jean 
Sobieki.  Je  trouvai  néanmoins  des  protedeurs  fi 
puiflàns  & fi  zélés,  qu’ils  vinrent  à bout  de  per- 
fuader  à la  majefté , que  mon  affaire  n’étoit  rien 
moins  qu’un  duel  ; que  j’avois  été  attaqué  en 
revenant  de  la  chalfe,  & que  j’avois  tué  mon  ennemi 
en  me  défendant.  Comme  le  fujet  de  notre  querelle 
n’avoi  t été  connu  de  perlbnne , cette  explication  palla 
enfin  pour  confiante  ; & j’eus  la  permiflîon  de  revenir 
à Paris.  J’obtins , quelque  tems  après , mes  lettres 
d’abolition  , avec  les  formalités  ordinaires. 

Fm  du  fécond  Livre». 
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LIVRE  TROISIÈME. 

T E comre  de  Rofàmbert  continua  de  me  raconter 
la  fuite  de  fa  vie , c’eft-à-dire , le  fameux  duel  où  il 
eut  encore  le  malheur  de  tuer  un  de  fes  ennemis  ; fa 
fuite  dans  les  pays  étrangers  ; fes  diverfes  courfes  ; 
fon  arrivée  en  Allemagne  où  il  fe  mit  au  fervice  de 
l’empereur.  Il  me  fit  la  relation  du  fiège  de  Vienne , 
auquel  il  avoit  aflîfté  ; de  la  prife  de  Bude , & de  la 
défaite  de  l’armée  ottomane.  Enfin,  il  pourfuivit  fà 
narration  jufqu’au  tems  de  fà  vie  où  il  étoit  alors. 
Comme  j’ai  appjris  que  toutes  ces  particularités  ont 
été  données  au  public  depuis  fa  mort , je  ne  groflirai 
point  ces  mémoires  par  un  récit  qu’on  peut  trouver 
ailleurs.  Il  me  fuffit  d’ajouter  que  le  roi , toujours 
inexorable  pour  les  duels , ne  voulut  jamais  con- 
fentir  à lui  faire  grâce.  Il  fit  entendre  feulement  à 
monfieur  de  Janfon  , qui  avoit  été  nommé  à 
l’évêché  de  Beauvais  en  1^75», & qui  venoit  alors 
d’être  fait  cardinal  par  le  pape  Alexandre  VIII , 
qu’on  ne  feroit  aucune  recherche  de  fbn  neveu , 
pourvu  qu’il  demeurât  en  France  fous  un  nom 
emprunté , & qu’il  tînt  une  conduite  fàge  & tran- 
quille. Le  comte  finit  fon  récit , en  me  difànt  que 
fon  dcflèin  étoit  d’aller  fervir  dans  l’armée  d’Italie , 
& qu’il  efpéioic  que  le  roi  lui  accorderoit  de 
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l’emploi.  II  obtint  en  effet  la  majorité  d’un  régiment 
étranger;  il  partit  quelque  tems  après  , pour  aller 
joindre  l’armée  de  monfieur  de  Catinat.  Mais , avant 
fon  départ,  nous  pafsâmcs  encore  quelques  mois  à 
Paris , dans  nos  divertiffemens  ordinaires.  Nous 
évitions  le  grand  monde  & les  nombreufes  com- 
pagnies. Si  nous  rendions  quelques  vifites  , c’étoit 
à des  religieux  de  mérite  , ou  à quelques  beaux- 
efprits  de  Paris , dont  la  converfàrion  pouvoit  nous 
inftruire.  Nous  allions  voir  affez  fouvent  le  père 
Bouhours  , jéfuite  du  collège  de  Louis-le-Grand|f 
qui  nous  entretenoit  avec  cette  politefle  qui  faifoit 
(bn  caradlère.  Il  nous  fit  préfent  de  quelques-uns  de 
lès  ouvrages.  Je  dois  dire  ici , pour  l’honneur  de  fa 
mémoire , qu’il  ne  manquoit  jamais  d’inférer  dans 
nos  converfations  quelques  réflexions  de  piété , & 
qu’il  les  tournoit  fi  agréablement  , que  nous 
l’écoutions  quelquefois  plus  d’un  quart-d’heure  , 
làns  l’interrompre.  Un  jour  qu’il  nous  avoir  conduits 
dans  la  bibliothèque  , & que  j’en  examinois  les 
livres  avec  beaucoup  d’attention , il  me  demanda 
pour  quelle  efpèce  de  livres  j’avois  le  plus  d’incli- 
nation ? Je  lui  répondis  que  j’aimois  beaucoup  un 
bon  livre  de  morale , où  les  détours  du  cœur 
humain  fuflèntbien  expliqués;  les  avantages  d»la 
vertu  , & les  douceurs  d’une  vie'réglée  , expofés 
dans  tout  leur  jour  ; enfin , un  livre  où  ce  qui  peut 
&lre  le  vrai  bonheur  de  l’homme  fût  bien  tradté.  Je 
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fuis  charmé  , me  dit  le  père  Bouhours , de  vous 
voir  dans  un  fi  bon  goût.  J’en  conclus  qu’infailii- 
blement  votre  cœur  eft  porté  à la  vertu  ; que  vous 
êtes  maintenant  un  honnête  homme  , & que  vous 
ferez  quelque  jour  un  faint.  Je  me  mis  à rire. 
Voilà,  repris-je  , un  jugement  bien  flatteur  pour 
moi.  Mais , lavez-vous , mon  père , que  ce  n’eft  que 
par  l’elprit  que  je  penfe  fi  bien  ; de  qu’en  même- 
tems  que  j’eftime  la  fagelTe  & la  vertu , j’ai  toutes 
les  peines  du  monde  à la  pratiquer?  Cela  n’eft  pas 
furprenant , répliqua  le  père  Bouhours  ; vous  êtes 
jeune,  la  nature  a fes  droits,  il  en  coûte  à votre 
âge  pour  la  combattre  •,  trop  Ibuvent  même  elle 
triomphe  de  la  religion  & de  la  railbn.  Mais  , 
quelque  fupériorité  quelle  puifle  prendre  liit  ces 
deux  règles  de  notre  conduite  , elle  ne  les  efiàcera 
jamais  entièrement  dans  un  cœur  tel  que  je  viens  de 
connoître  le  vôtre.  Je  vous  défie  , par  exemple  , 
continua-t-il,  du  caractère  dont  vous  êtes , de  vivre 
jamais  tranquillement  dans  le  défordre  : vous  fen- 
tirez  malgré  vous  des  remords  ; & quand  vous 
commettriez  les  plus  grands  crimes , votre  cœur 
regrettera  toujours  la  vertu. 

Une  connoiflànce  très- agréable,  que  je  fis  encore 
par  le  moyen  du  comte  de  Rofambert,  fut  celle  de 
monfieur  Racine.  Je  n’ai  guère  vu  d’homme  dont 
l’efprit  fût  plus  cultivé,  & les  manières  plus  polies. 
Il  nous  dit  qu’il  devoir  le  caraélère  tendre  & 
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gracieux  qu’on  admire  dans  fes  tragédies , à la 
tendrefTe  qu’il  avoir  pour  fa  femme, ^ à celle  donc 
elle  étoit  remplie  pour  lui  ; que  lorfqu’il  avoit  à 
traiter  quelqu’endroic  tendre  & touchant  , il 
montoit  à la  chambre  de  cette  chère  époufe , & 
qu’un  moment  de  fon  entretien  & de  fes  carelTes 
lui  mettoit  le  cœur  dans  la  lîtuation  qu’il  falloir 
pour  produire  les  plus  beaux  fentimens.  Il  nous’ 
lut  quelques  endroits  de  l’hiftoire  de  Louis-le-Grand, 
à laquelle  il  étoit  chargé  de  travailler.  Nous  ne 
pûmes  refufer  des  éloges  à la  beauté  du  ftyle  ; mais 
il  nous  parut  que  les  louanges  du  grand  monarque 
y étoient  trop  fouvent  répandues  ; Sc  nous  jugeâmes 
que  fi  cet  ouvrage  étoit  un  jour  donné  au  public  , 
on  ne  le  liroit,  tout  au  plus  , que  comme  un  beau 
panégyrique. 

Le  comte  de  Rolambert , ayant  enfin  obtenu 
l’emploi  qu’il  follicitoit , partit  de  Paris  pour  fe 
rendre  dans  le  Piémont,  Sc  me  laiiTa  beaucoup  de 
regret  de  fon  éloignement.  Nous  nous  promîmes 
mutuellement  de  nous  aimer  toujours.  Je  n’aurois 
pas  balancé  à prendre  le  même  parti , fi  j’en  euflè 
eu  la  liberté  j mais  il  falloir  attendre  nécefiàiremenc 
que  le  noviciat  de  mon  père  fût  expiré,  pour  mettre 
quelqu’arrangement  dans  mes  affaires.  Mon  delTein 
étoit  d’aller  rejoindre  enfuite  mon  ami , & de  faire 
mes  épreuves  militaires  fous  fa  conduite.  La  fortune 
en  difpolk  autrement.  Je  ne  le  revis  que  plufieurs 
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années  après  notre  féparation,  comme  je  le  rappor- 
terai dans  le  cours  de  ces  mémoires , & nous  eûmes, 
l’un  & l’autre , quantité  d’aventures  fâcheufes  à 
efluyer  dans  cet  intervalle. 

J’appris  du  père  prieur  des  chartreux , avec  qui 
j’avois  toujours  entretenu  un  commerce  de  lettres, 
le  tems  où  mon  père  devoir  faire  la  profeflion 
religieufe.  Je  me  rendis  en  province , pour  affifter  , 
à cette  trifte  cérémonie.  Je  voulois  le  voir  avant 
qu’il  prît  le  dernier  engagement , & je  fis  tous  mes 
efforts  pour  cela  ■,  mais  fon  parti  étoit  pris.  Il  me  . 
fit  répondre  qu’il  m’étoit  inutile  d’y  penfer , & que 
je  n’aurois  la  fatisfaélion  de  le  voir  que  le  lende- 
main de  la  prononciation  de  Tes  vœux.  Il  fallut  en 
pafTer  par-là.  J’afîîftai  donc  à cette  fête  lugubre. 
L’églife  étoit  remplie  d’une  foule  de  perfonnes  de 
toutes  les  conditions  , que  la  curiofité  y avoir 
attirées.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes , en  voyant 
un  père  qui  m’étoit  fi  cher  , avec  un  vifàge  pâle , Sc 
déjà  défigijfté  par  la  pénitence  : mais  ce  fut  bien 
autre  chofe  , lorfque  je  l’entendis  prononcer  la 
fatale  formule.  Je  fenris  des  dé'chiremens  qui  m’obli- 
gèrent de  fortir  du  chœur  par  une  porte  de  derrière. 

Il  étoit  le  feul  qui  ne  paroifToit  pas  ému  ; fa  piété 
& fà  confiance  firent  l’admiration  de  tout  le 
inonde  , & l’on  n’en  parloit  qu’avec  étonnement. 
Ce  jour  fera  toujours  cher  & douloureux  à ma 
mémoire  : 

Tome  I.  H 
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Qium  fcniper  acerhum  , 

Semper  honoratum  , fie  DU  voluifiis  , habebo. 

Il  confentit  le  jour  d’après  à recevoir  ma  vifite. 
Je  me  jettai  à fes  genoux,  que  je  tins  long-tems 
enibrartes.  Il  me  fit  relever  d’un  vilàge  riant  -,  nous 
nous  allîmes.  Le  père  prieur , qui  étoic  avec  nous , 
voulut  que  nous  dînaflîons’  enfemble.  Nous  ne 
parlâmes,  pendant  le  repas  , que  de  la  douceur 
d’une  lâinte  Iblitude , & de  la  vanité  des  plaifirs  du 
monde,  quand  on  les  compare  à ceux  que  donne 
la  vertu.  Le  père  prieur,  qui  étoit  un  homme  de 
Dieu , nous  raconta  plufieurs  traits  édifians  de 
quelques  perfonnes  de  condition  , qui  avoient 
préféré  , comme  mon  père , le  fervice  de  Dieu 
aux  avantages  du  fiècle.  Nous  tombâmes  enfuite 
fur  riiiftoire  de  faint  Bruno.  Comme  j’avois 
quelque  difficulté  à croire  les  trois  apparitions  du 
doéleur , le  père  prieur  nous  dit  qu’il  fe  trouvoit 
à la  vérité  des  perlbnnes  qui  doutoient  de  ce  fait  ; 
mais  qu’après  tout , ce  n’étoit  point  ce  qu’il  y avoir 
de  plus  admirable  dans  la  converfion  de  faint 
Bruno  ; qu’il  y a quelque  chofe  de  plus  grand  dans 
le  changement  du  cœur  Sc  des  inclinations  d’un 
homme  déréglé , que  dans  la  réfurreéfion  d’un 
mort  : que  cependant  il  ne  falloit  point  auffi  révo- 
quer en  doute  tous  les  faits  qu’on  a de  la  peine 
à expliquer , Sc  que  Dieu  a fes  raifons  pour  per- 
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mertr&  quelquefois  les  événemens  les  plus  extraor- 
dinaires. Là-defius  il  nous  rapporta  une  chofe  fort 
fingulière , qu’il  avoit  apprife  récemment. 

Dans  une  petite  ville  de  cette  province  , nous 
dit-il , une  dame  allez  riche  étoit  demeurée  veuve 


dans  un  âge  peu  avancé.  Elle  ii’avoit  qu’un  fils 
qu’elle  éleva  dans  la  crainte  de  Dieuj&  la  tendreflè 
quelle  avoit  pour  lui , l’empêcha  de  penfer  à un 
fécond  mariage.  Lorfque  ce  fils  eut  atteint  un 
certain  âge , elle  le  mit  chez  un  procureur , pour 
lui  faire  prendre  une  teinture  des  affaires.  Ce  jeune 
homme  étoit  fi  fage  & fi  appliqué,  que  le  procureur 
prit  une  entière  confiance  en  lui.  Un  jour  il  lui  mit 
entre  les  mains  quelques  papiers  de  conféquence, 
qu’il  n’avoit  pas  le  tems  de  ferrer  lui-même  , & lui 
recommanda  de  les  garder  foigneufement.  Pour  les 
rnettre  en  sûreté , le  jeune  hfomme  les  cacha  dans 
un  lieu  fecret  de  fa  chambre.  Quelque  tems  fe 
paffe,  fans  que  le  procureur  penfe  .1  redemander  fes 
papiers,  il  les  redemande  à la  fin.  Les  papiers  ne 
fe  trouvent  plus , le  procureur  fe  plaint , gronde  , 
menace  venfin,  voyant  que  rien  ne  paroiifoit,  il  fait 
faifir  le  jeune  homme, & le  fait  mettre  en  prifon. 
Il  ne  s’agifibit  de  rien  moins  que  de  la  corde,  c’étoit 
un  vol  domeftique  -,  & d’ailleurs  la  fortune  de 
quelques  familles  étoit  attachée  à ces  papiers.  La 
mère  , qui  apprit  le  malheur  de  fon  fils , en  fut 
inconfolable.  Elle  pria  le  Ciel , elle  invoqua  tous 
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les  faînts  •,  mais  tout  cela  inutilement.  Le  fils  de 
fon  côté  proteftoit  de  fon  innocence, & juroir qu’il 
n’éroit  coupable  que  d’un  pur  oubli  : il  ne  pouvoir 
fe  Ibuvenir  de  l’endroit  où  il  avoit  placé  le  dépôt 
qu’on  lui  avoit  confié.  Cependant,  comme  en  juftice 
on  n’a  point  d’égard  à l’intention , le  châtiment  alloit 
fuivre  de  près  cette  faute  involontaire.  La  mère 
affligée,  fortant  de  fa  maifon  pour  aller  foUiciter  le 
lieutenant  général  en  faveur  de  fon  fils , fait  ren- 
contre d’un  homme  fort  bien  mis,  qui  s’arrête  à 
la  confidérer,&  qui  lui  demande  la  caufe  de  fes 
larmes , qu’il  voyoit  couler  : elle  lui  raconte  la 
trifte  aventure  de  fbn  fils.  N’eft-ce  que  cela,  lui  dit 
l’inconnu?  Venez,  je  mettrai  remède  à tout.  Il  la 
fait  rentrer  chez  elle  , lui  demande  de  l’encre  & du 
papier , écrit  une  lettre  qu’il  lui  donne  pour  le 
lieutenant  général , en  l’aflurant  qu’il  étoit  fi  fort 
de  fes  amis , qu’il  ne  lui  refuferoit  rien  en  fon  nom. 
La  dame  fe  rend  aufli-tôt  chez  fon  juge  ; il  étoit 
feul  dans  fon  cabinet.  On  la  fait  entrer.  Elle 
préfenta  fa  lettre.  Le  lieutenant  général  ne  l’eut  pas 
plutôt  lue,  qu’il  tomba  évanoui.  La  dame  appelé 
du  fecours  : les  domeftiques  montent  i & voyant 
,leur  maître  dans  cet  état , ils  s’imaginèrent  que 
cette  étrangère  venoit  de  l’aflàflîner.  Ils  com- 
mençoicnt  déjà  à la  maltraiter,  lorfque  le  lieutenant 
général  revenant  à lui-même , & ouvrant  les  yeux  , 
leur  ordonna  d’arrêter.  Elle  n’eft  pas  coupable , leur 
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dit-il  i mais  voici  une  des  plus  étranges  chofes  qui 
puiflTent  arriver.  Cette  lettre  , que  vous  me  voyez 
dans  les  mains,  eft  de  mon  père,  qui  efl:  morr  depuis 
dix  ans.  Je  ne  fàurois  me  tromper,  à fon  nom , ni  à 
fbn  écriture.  Il  me  marque  que  je  fuis  .à  la  veille  de 
faire , fans  le  favoir , une  injuftice  qu’il  veut  empê- 
cher; que  le  fils  de  cette  dame  ell:  innocent , que 
la  preuve  en  efl:  aifée  ; que  ce  pauvre  jeune  homme 
a placé  les  papiers  dans  un  endroit  de  fa  chambre 
dont  il  ne  fe  fouvient  plus.  La  lettre  défigne  l’endroit. 
'Allons  voir  fur  le  champ,  s’il  eft  vrai  que  les 
papiers  y font  ; nous  n’aurons  pas  lieu  de  douter  , 
après  cela,  que  le  Ciel  ne  fe  mêle  de  cette  affaire. 
On  ne  perdit  pas  un  moment  pour  aller  chez  le 
procureur , & l’on  trouva  les  papiers  dans  la 
chambre  du  jeune  homme , à l’endroit  que  la 
lettre  avoir  marqué. 

Le  père  prieur  me  parut  fort  perfuadé  de  la 
vérité  de  cette  hiftoire.  Je  ne  la  conteftai  point. 
Je  quittai  mon  père  à l’heure  de  vêpres,  après 
qu’il  m’eut  donné  de  làges  inftrudtions  pour  ma 
conduite , & qu’il  m’eut  permis  de  l’aller  vifiter  de 
tems  en  tems. 

La  comtelTe,  qui  étoitla  fécondé  époufè  de  feu 
mon  grand-père , avoit  toujours  demeuré  depuis  fà 
mort  dans  le  château  qui  commençoit  à m’appar- 
tenir. Je  n’avois  garde  de  lui  propofer  d’en  fortir. 
Je  voulois  bien  vivre  avec  elle , & avec  les  deux 
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rnfans  qui  étoient  mes  oncles.  Elle  m’avoit  reçu 
fort  civilement  à mon  arrivée  de  Paris.  Je  Pavois 
alTurée  , de  mon  côté,  de  beaucoup  de  refped  &c 
d’attachement.  Je  m’occupai , les  premières  femaines 
après  mon  retour,  à viliter  pendant  la  matinée,  les 
papiers , les  contrats  , Sc  les  vieux  titres  de  la 
maifon.  L’aprcs-midi , j’allois  à la  chafle,  ou  bien 
je  rendois  vifite  à mon  père  , & à mon  grand-pèrè 
maternel.  Tant  que  ce  train  de  vie  dura,  je  fus  fort 
tranquille  : mais  lorfque  j’eus  commencé  à régler 
les  comptes  de  mes  domeftiques , & à entrer  dans 
quelque  détail  de  mes  revenus  & de  la  dépenfe  de 
ma  maifon , la  Brie  me  vint  avertir  un  jour  que 
madame  failbit  fes  préparatifs  pour  fe  retirer  avec 
fes enfans , Sc  qu’elle  alloit  demeurer  chez  fon  père, 
qui  poffédoit  une  petite  terre  à lîx  lieues  de  chez 
moi.  Ce  changement  me  furprit.Cependant,  comme 
je  n’y  avois  point  donné  occafion  , je  me  confblai 
fans  peine  ; fur-tout  quand  j’eus  fait  réflexion  qu’il 
étoit  malhonnête  pour  la  comteflTe  , de  former  le 
deflein  de  me  quitter  fans  m’en  avoir  rien  commu- 
niqué. Je  feignis  d’ignorer  ce  qui  fe  paflbit,  8c  je  ne 
changeai  rien  à mes  manières  ordinaires. 

La  veille  du  jour  qu’elle  avoir  choifl  pour  Ibn 
départ , elle  vint  à ma  chambre,  avec  fes  deux 
enfans.  Elle  me  remercia  de  toutes  les  honnêtetés 
que  j’avois  eues  pour  elle.  Elle  me  dit  que  fon  père 
lui  ayant  témoigné  qu’il  feroit  bien  aife  qu’elle 
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allât  demeurer  avec  lui , elle  ne  croyoit  pas  pou- 
voir fe  dlfpenfer  de  lui  accorder  cette  fatisfadion  ; 
que  fon  delTein  étoit  de  partir  le  lendemain  -,  qu’en 
fe  réparant  de  moi  , elle  n’en  feroit  pas  moins 
difporée  à me  vouloir  du  bien,  ni  moins  ma  très- 
humble  fervante. 

Je  lui  répondis  que  ce  départ  précipité  me 
furprenoit  beaucoup  -,  que  tant  que  je  fcrois  au 
monde  , elle  feroit  la  maitrelTe  du  château , Sc  de 
tout  ce  qui  m’appartenoit  j que  j’aurois  l’honneur 
de  l’aller  voir  fouvent  chez  monfieut  fon  père  , & 
de  lui  marquer  par  mes  foumilîîons  le  profond 
refped  que  j’avois  pour  elle  ; que  pour  ce  qui 
regardoit  la  fucceflîon  de  mon  grand-père , & ce 
qui  lui  devoir  revenir,  à elle  & à fcs  enfans , nous 
n’aurions  rien  à démêler  enfemble  , parce  que  j’en 
palTerois  par  tout  ce  qu’elle  voudroit.  J’embralfai 
mes  deux  petits  oncles,  & fur-tout  le  chevalier, 
qui  étoit  un  enfant  fort  aimable.  Nous  nous  fépa- 
râmes , Sc  c’eft  la  dernière  fois  que  j’ai  vu  madame 
la  comtelTe.  Elle  fe  retira  de  bonne  heure , fous 
prétexte  quelle  voulojt  partir  le  lendemain  de 
grand  matin.  Elle  étoit  partie  effedivemenr,lorfque 
je  me  levai. 

Je  fus  auffi-tôt  faire  part  à mon  grand-père  de  ce 
qui  s’étoit  paffé.  Il  n’y  comprit  pas  plus  que  moi. 
Je  demeurai  à dîner  chez  lui.  Sur  les  trois  heures 
apres  midi,  nous  vîmes  Scoti  arriver  au  grand 
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galop , fuc  un  <Je  mes  chevaux.  Je  le  connoiflbis 
fage.  Je  craignis  qu’il  ne  fût  arrivé  quelque  chofe 
d’extraordinaire.  Il  vint  aullî-tôt  me  dire  d’un  ait 
effrayé , que  depuis  une  heure  il  y avoit  quatre 
hommes  au  château,  qui  fouhaitoient  de  me  voir; 
qu’il  croyoit  que  c’écoit  des  gens  de  juftice  ; 
qu’impatiens  de  mon  abfence,  & dans  la  crainte 
que  je  ne  tardalfe  plus  long-tems,ils  avoient  montré 

un  ordre  du  confeil  d en  vertu  duquel  ils 

avoient  appofé  le  fcellé  aux  portes  & aux  fenêtres 
de  tous  les  appartemens , à la  réferve  de  ma  chambre 
& des  offices  ; que  tous  mes  doiueftiques  s’étoient 
affemblés,  pour  convenir  enfemble  de  ce  qu’ils 
avoient  à faire  -,  & qu’avant  que  d’entreprendre 
aucune  réfiftance , ils  avoient  cru  devoir  me  donner 
avis  de  ce  qui  venoit  d’arriver. 

Je  pris  confeil  de  mon  grand-père,  ne  fâchant  < 

à quoi  attribuer  un  accident  fi  bizarre.  Il  me  | 

répondit  qu’il  falloit  d’abord  nous  affûter  du  fait 
par  nos  yeux.  Nous  nous  rendîmes  au  château  fans 
différer.  Les  huiflîers,  qui  apprirent  que  j’arrivois  , 
vinrent  au-devant  de  moi  avec  un  papier  qu’ils  me 
préfentcrenc , en  me  difant  de  bouche  ce  qu’il 

contenoit.  C’étoit  un  ordre  du  confeil  d qui 

portoit  que  dans  le  terme  de  huit  jours , j’euffe  à 

fortir  du  château  de  monfieur  le  comte  de où 

)e  faifois  ma  demeure  fans  aucun  droit;  & une 
allignation  à comparoître  en  juftice  après  les  huit 
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jours  expirés,  pour  rendre  compte  des  papiers  & des 
meubles  qui  étoient  dans  le  château , lorfque  j’y 
étois  arrivé.  , 

Surpris  d’une  telle  incattade  au-delà  de  ce 
qu’on  peut  penfer , je  priai  les  huillîers  de  m’expli- 
quer ce  que  cela  fignifioit , & ce  que  le  confeil 

d prétendoit  par  cette  violence.  Ils  m’apprirent 

que  la  comtelTe  belle-mère  de  mon  père , me  difant 
né  d’un  mariage  qui  s’écoit  fait  contre  les  loix  du 
loyaume  , demandoit  au  nom  de  fes  enfans , non- 
feulement  que  je  fufic  déclaré  illégitime  , & exclus 
par  conféquent  de  l’héritage  de  mes  pères , mais 
encore  qu’il  me  fût  défendu  de  porter  leur  nom  ; 

qu’elle  avoit  préfenté  fà  requête  au  confeil  d 

& qu’elle  avoit  obtenu  par  provifion  les  deux  arrêts 
qu’ils  m’étoient  venus  fignifier  -,  que  c’étoit  à moi 
de  prendre  des  mefures , pour  fournir  mes  moyens 
de  défenfè. 

Le  chevalier  mon  grand-père  me  dit  que  la 
réfiftance  feroit  inutile,  & qu’il  falloit  fe  foumettre. 
Je  répondis  aux  huillîers  , que  j’examinerois  cette 
affaire,  & qu’ils  pouvoient  fc  retirer.  Il  y en  eut 
deuîc  qui  me  firent  entendre  , qu’ils  avoient  ordre 
de  demeurer.  Dans  l’embarras  où  j’étois  , j’y  con- 
fentis.  Nous  entrâmes  dans  ma  chambre , mon 
grand-père  8c  moi  ; nous  fîmes  quantité  de 
léflexions  fur  une  affaire  fi  férieufe  & fi  peu  prévue. 
Mais  étant  tous  deux  fans  expérience  dans  la  chicane 
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&:  les  procès , nous  rélblûmes  qu’il  fe  mettroit  fut 
le  champ  dans  une  chaife  de  pofte , pour  aller 

confulter  les  plus  célèbres  avocats  de Il  n’en 

rapporta  que  des  dédiions  facheufes.  Ils  s’accor- 
dèrenttousàrépondrequele  mariage  étoit  contraire 
aux  loix  : que  mon  père  avoit  fait  une  faute  irrépa- 
rable , de  ne  l’avoir  pas  fait  réhabiliter  après  fon 
retour  dans  le  royaume  •,  que  les  ordonnances 
étoient  poiîtives  fur  cette  matière  -,  & qu’enfin  ma 
caufe  étoit  très-mauvaifc.  J’écrivis  à Paris.  Les 
avocats  du  parlement  répondirent  de  même.  Ce- 
pendant , pour  ne  pas  paroître  abandonner  trop 
tôt  mes  droits,  je  mis  ma  caufe  entre  les  mains 
d’un  avocat  fameux , qui  m’aifura  de  tout  ion  zèle. 
Je  me  retirai  chez  mon  grand-père  , pour  attendre 
la  décifion  d’une  affaire  fi  importantç.  Heureufe- 
ment  j’avois  mis  en  dépôt  chez  lui , en  partant 
pour  Paris , cinquante  mille  écus  que  mon  père 
avoit  apportés  du  IreiR  de  ma  naÜTance , & qu’il 
m’avoit  laiiTés  en  fe  retirant  chez  les  chartreux. 
C’eft  pfefque  l’unique  chofe  qui  me  foit  reftée , des 
grands  biens  dont  je  me  croyors  le  polTeireut.  La 
comtelTe  prellà  fi  vivement  nos  juges , qu’au  bout 
de  quatre  ou  cinq  mois  elle  obtint  un  arrêt , qui 
déclaroit  fes  enfans  uniques  héritiers  de  M.  le 
comte  de & moi  déchu  de  toutes  mes  pré- 

tentions. On  m’accorda  feulement,  par  grâce, une 
penfion  de  mille  écus  fur  les  biens  qui  m’étoient 
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enlevés , & la  permiflîon  de  porter , pendant  toute 

ma  vie , le  nom  de  marquis  de que  j’avois 

confervé  jufqu’alors.  Je  pafle  rapidement  fur  ce 
coup  fiinefte , qui  d’un  des  plus  riches  & des  plus 
qualifiés  gentilshommes  de  ma  province, me  rendit 
en  un  inftant  le  plus  miférable  de  tous  les  hommes. 
Les  héritiers  de  la  première  comtefle , ma  grand- 
mère  , vinrent  à la  charge  quelque  tems  après , & 
me  dépouillèrent , en  vertu  du  même  arrêt , de  ce 
que  je  polledois  de  ce  côté-là. 

J’évite , encore  une  fois , un  (buvenir  qui  m’efl: 
bien  plus  fenfible  à préfent,  que  ne  me  le  fut  le 
malheur  même  dans  le  tems  qu’il  m’arriva.  Soit 
tempérament , foit  force  d’elprit , j’en  fus  peu 
touché.  La  mort  tragique  de  ma  fœur , la  perte 
de  ma  mère,  la  retraite  de  mon  père  , le  récit  des 
aventures  du  comte  de  Rolâmbert  ; tout  cela  joint 
enfemble  m’avoit  infpiré  je  ne  {àis  <juel  dégoût  de 
la  vie  , & un  véritable  mépris  pour  tous  Ips  biens 
qui  dépendent  de  la  fortune.  Il  n’en  fut  pas  de  même 
de  mon  grand-père.  Le  chagrin  qu’il  eut  de  cette 
difgrace , joint  à fon  grand  âge  , le  conduifit  en 
peu  de  tems  au  tombeau. 

Je  me  trouvai  ainfi  prefque  fans  aucun  bien  qui 
pût  m’attacher  au  monde.  Cette  penfée  faillit  à m’y 
faire  renoncer  entièrement,  pour  fuivre  mon  père 
dans  la  folitude.  Je  confidérois  que  dans  la  fituation 
ou  j’étois  réduit,  je  ne  pouvois  m’attendre  qu’à  une 
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vie  fort  agitée.  L’honneur  ne  me  permettoit  pas 
<îe  fbnger  à prendre  un  établiflement  dans  la  pro- 
vince -,  il  falloir  la  quitter  néceflairement , & fortir 
même  du  royaume , pour  cacher  mieux  l’affront 
que  je  venois  de  recevoir.  Les  malheurs  du  comte 
de  Rofàmbert  me  revenoient  à l'efprit  : je  n’avois 
point  de  goût  pour  cette  multitude  de  courfes 
& d’aventures  bonnes  & mauvaifes  , qui  font 
inévitables  à une  perfonne  qui  s’expatrie.  Je 
concluois  donc , qu’après  avoir  perdu  tous  mes 
biens , le  mieux  étoit  de  facrifier  à Dieu  ma  liberté  , 
qui  étoit  prefque  l’unique  chofe  qui  me  reftoit  à 
lui  offrir.  La  vie  eft  fi  courte  ! me  dilbis-je  à moi- 
même.  Les  plaifirs  paffent  fi  vite , & fatisfont  fi 
peu  ! D’ailleurs  l’avenir  eft  fi  obfcur  pour  moi , & 
j’ai  fi  peu  de  raifon  d’eïpérer  une  meilleure  fortune  ! 
Ah  ! prenons  pour  partage  les  biens  du  Ciel , qui 
font  les  biens  certains  ! Faifbns-nous  un  mérite  de 
notre  choix , tandis  qu’il  peut  être  volontaire  : car 
enfin , après  bien  des  mouvemens  & des  agitations  , 
il  en  faudra  revenir-là.  Vingt  ou  trente  ans,  quand 
je  les  fuppoferois  paffés  dans  les  plaifirs , ne  dimi- 
nueront pas  la  neceflîté  de  recourir  un  jour  à 
Dieu.  Pourquoi  ne  pas  commencer  dès  aujourd’hui, 
ce  que  je  ferai  obligé  de  faire  tôt  ou  tard  ? 

Pendant  que  j’étois  dans  ces  itréfolutions , le 
prince  de  la  Tour-Taxis  paffa  par.. . . . . qui  eft  une 

petite  ville , à deux  lieues  de  l’endroit  où  j’étois.  11 
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entendit  parler  de  mon  malheur.  Peut-être  lui  fit-on 
un  portrait  avantageux  de  ma  perfonne.  Quoi  qu’il 
en  foit , il  eut  la  générofité  de  s’intérefler  à ma 
fortune  , & de  m’envoyer  fon  écuyer  pour  m’offrit 
fes  fervices.  Il  eft  vrai  qu’il  prétendoit  appartenir  à 
notre  famille , & qu’il  fe  faifoit  honneur  de  cette 
parenté.  Je  fus  le  remercier  moi-même  de  fon 
attention.  Il  me  fit  un  accueil  très-honnête  , il 
plaignit  mon  fort,  & tacha  de  m’excitet  à pafTer  au 
fervice  du  toi  d’Efpagne,  en  me  promettant  Ka 
recommandation.  11  me  preflà  fi  fort,  qu’il  vint 
du  moins  à bout  de  m’ébranler.  Je  confentis  à le 
fuivre  jufqu’à  Bruxelles, en  me  réfervant  néanmoins 
à prendre  mon  parti  lorfque  nous  y ferions  arrivés. 
Il  m’offrit  de  m’attendre , fi  je  n’avois  point  d’affaires 
qui  me  retardaffent  trop  long-tems.  Je  ne  lui 
demandai  qu’un  jour.  Je  l’employai  à dire  adieu  à 
mon  père , & à mettre  en  sûreté  les  débris  de  ma 
fortune.  Je  convertis  la  meilleure  partie  de  mon 
argent  en  lettres  de  change.  Je  diftribuai,  à quelques 
domeftiques  qui  ne  m’avoient  point  quitté , les 
meublés  qui  me  reftoient , & tout  ce  que  je  ne  pus 
emporter.  La  Brie  fut  le  mieux  partagé  : je  devois 
cette  récompenfe  à fa  fidélité  , & à fes  longs  fer- 
vices.  Il  étoit  trop  âgé  pour  pouvoir  me  fuivre  : je 
lui  donnai  de  quoi  vivre  doucement  le  refte  de  fes 
jours.  Le  pauvre  homme  étoit  inconfolable  de  me 
voir  partir  fans  lui  -,  ÿc  lorfque  je  fus  monté  à 


Digilized  by  Google 


iig  Mémoires 

cheval  , il  jetta  des  cris  qui  m’attendrirent. 

Je  rejoignis  le  prince  de  la  Tour , accompagné 
du  feul  Scoti.  Nous  arrivâmes  heureufement  à 
Bruxelles.  Je  ne  tardai  point  à lier  connoillànce 
avec  plufieurs  officiers  efpagnols,qui  m’offrirent  de 
l’emploi.  Ils  connoilibient  mon  nom.  J’avois  plus 
d’un  parent , qui  tenoit  un  rang  diftingué  dans 
les  armées  de  leur  maître.  Mais , apres  y avoir 
mûrement  penfé , je  ne  crus  pas  pouvoir , avec 
honneur,  porter  fi-tôt  les  armes  contre  la  France. 
Je  rappellai  la  délicateffe  du  comte  de  Rolàmbert , 
qui  avüit  quitté  le  fervice  de  l’empereur , lorfque 
la  guerre  fut  déclarée  entre  la  France  8c  l’Empire  ÿ 
& je  réfolus  de  l’imiter.  On  parloir  en  ce  tems-là 
d’un  armement  confidérable , que  le  prince  d’Orange 
fàifbit  en  Hollande'  pour  paffer  en  Angleterre, 
Quoique  ce  prince  Ce  gardât  bien  de  déclarer  fes 
deffeins , perfonne  ne  doutoit  qu’il  n’eût  en  vue 
de  profiter  des  troubles  de  ce  royaume , pour  fe 
mettre , s’il  pouvoir , la  conronne  fur  la  tête.  Il  y 
ëtoit  appelé  par  le  peuple  8c  par  la  plus  grande 
partie  des  feigneurs,  que  le  roi  Jacques  n’avoit  pas 
affez  ménagés.  Sa  maifon  étoit  remplie  fans  cefiè 
de  «es  anglois  mécontens , qui  non -feulement 
l’excitoient  par  la  facilité  qu’ils  lui  faifbient  voit 
dans  cette  entreprife , mais  qui  lui  fourniflbient 
même  de  grands  fecours  d’argent  pour  accélérer 
les  préparatifs.  Je  n’entrerai  point  dans  un  détail 
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fuivi  de  cette  fameiife  expédition,  à laquelle  j’aflîftai. 
Il  s’en  eft  fait  tant  de  relations,  que  le  public  en  eft 
aflez  inftruit.  J’y  ajouterai  feulement  quelques 
circonftances,  dont  j’ai  été  témoin , & qui  fervironc 
à faire  connoître  davantage  le  génie  du  roi  Jacques, 
& celui  du  roi  Guillaume. 

Je  me  rendis  à la  Haye , vers  le  mois  d’avril  de 
l’année  i6üS.  J’avois  eu  foin  de  prendre  , à 
Bruxelles , des  recommandations  auprès  de  plu- 
lîeurs  perfonnes  diftinguées  à la  cour  de  Hollande. 
Ainfi  je  n’eus  pas  de  peine  à me  faire  introduire 
chez  le  prince , à qui  je  fis  offre  de  mes  fervices.  Il 
les  accepta  avec  beaucoup  d’honnêteté  5 & il  me 
promit  de  penfer  à moi  dans  la  diftribution  qu’il 
devoit  faire  de  quelques  emplois.  Il  fe  Ibuvint  de 
là  promefic , huit  jours  après.  M’ayant  appcrçu 
dans  Ibn  antichambre , où  j’étois  à me  promener 
avec  un  gentilhomme  anglois , il  me  fit  appeler. 
Je  fuis  informé  , me  dit-il , de  votre  naiflance  Sc 
de  vos  bonnes  qualités.  Si  vous  voulez  vous 
attacher  à moi , je  vous  offre  la  lieutenance  de 
mes  gardes , en  attendant  que  vous  me  donniez 
occafion  de  faire  pour  vous  quelque  chofe  de  plus. 
Je  le  remerciai  très-humblement  de  tant  de  bonté, 
& je  lui  proteftai  qu’il  n’auroit  jamais  lieu  de  fe 
repentit  de  cette  marque  de  confiance.  J’entrai 
dès  le  lendemain  en  exercice.  Mon  zèle  & mon 
allîduité  me  fixent  dillinguer  du  prince  , dans  la 
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foule  de  ceux  qui  çherchoient  fes  bonnes  grâces , 
comme  s’ils  euiTent  déjà  prévu  le  bonheur  qui 
devoir  l’accompagner.  Quinze  jours  avant  celui 
qu’il  avoir  marqué  pour  le  départ  de  la  flotte , il 
m’ordonna  de  pafler  en  Angleterre  , pour  y porter 
plus  de  quinze  mille  exemplaires  d’une  efpcce  de 
manifeftej  qu’il  avoir  fait  imprimer  à la  Haye.  Je 
devois  les  envoyer  dans  les  villes  principales , à 
l’adrcfTe  de  certaines  perfonnes  qui  étoient  dans  les 
intérêts  du  prince , & qui  fe  chargeroient  de  les 
répandre  à la  première  nouvelle  de  fon  débarque- 
ment. Il  rendoit  compte  aux  anglois,dans  cette 
déclaration , du  motif  qui  l’obligeoit  d’entrer  dans 
leur  pays  à la  tête  d’une  armée.  C’étoit  l’afFeélion 
qu’il  avoir  pour  eux , le  zèle  de  la  religion , & 
l’envie  de  les  délivrer  des  violences  fous  lefquelles 
ils  gémiflbient.  Il  proteftoit  qu’il  ne  feroit  aucun 
quartier  aux  ennemis  de  la  religion  Sc  de  la 
tranquillité  publique  ; mais  qu’il  accorderoit  toutes 
fortes  de  fecours  & de  protedion  à ceux  qui 
aimoient  la  paix  & le  véritable  bien  de  la  patrie. 

J’exécutai  heureufement  ma  commiflîon  j après 
.quoi  je  me  rendis  fur  la  côte,  pour  attendre  l’arrivée 
du  prince.  Je  ne  favois  pas  précifément  où  le  débar- 
quement fe  devoir  faire , parce  que  cela  n’avoit 
point  encore  été  réfolu  avant  mon  départ  de 
Hollande.  Mais  j’appris  bientôt  que  la  flotte,  après 
avoir  été  retardée  quelques  jours  par  les  vents , 

avoir 
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comré  de  Dorfer.  J’y  fus  joindre  Je  prince.  Le 
manifeftc  fut  au(Tî-tôc  répandu  de  tous  côtés,  & 
produifit  des  effets  incroyables.  L’armée  hollan- 
doife  , qui  n’étoit  que  de  treize  ou  quatorze  mille 
hommes  , tant  cavalerie  qu’infanterie  , fe  trouva 
grofïïe  tout-d’un-coup  par  la  défertion  de  la  plus 
grande  partie  des  troupes  du  roi.  Mylord  Churchil, 
fi  célèbre  depuis  fous  le  nom  de  duc  de  Malborough, 
le  prince  Georges  de  Danemarck,Ieduc  d’Ormond, 
& quantité  d’autres  feigneurs  de  la  première  dif- 
tindiion,  fe  rendirent  à notre  camp.  Ce  fut  par  eux 
que  le  prince  apprit  que  le  roi  fon  beau-père  s’étoit 
avancé  , dans  le  deffein  de  combattre  , jufqu’à 
Salifbery  ; mais  qu’intimidé  par  la  défertion  de  fou 
armée  , craignant  d’être  trahi  par  le  peu  qui  lui 
leftoit  d’officiers  & de  foldats  , il  s’étoit  hâté  de 
reprendre  le  chemin  de  Londres. 

Le  lendemain  nous  vîmes  arriver  des  députés  de 
la  part  du  roi , pour  propofer  un  accommodement. 
Le  prince  répondit  qu’il  allolt  à Londres,  qu’on 
traiteroit  plus  facilement  lorfqu’il  y feroit  arrivé. 
Cette  répqpfe  obfcure  & générale  acheva  d’épou- 
vanter le  roi  Jacques.  Il  prit  le  parti  de  s’embarquer 
pour  fe  retirer  en  France: mais  ayant  eu  le  malheur 
d’être  repoulTé  fur  la  côte  par  les  vents  contraires  , 
il  fut  arrêté,  comme  chacun  fait,  à Feversham.  On 


en  donna  avis  aufll-tôt  au  prince,  qui  tint  un  coafeil 
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extraordinaire  de  fes  plus  fidèles  ferviteurs , pour 
prendre  des  mefures  fur  une  affaire  fi  délicate.  Dès 
qu’il  fut  fini , il  envoya  ordre  à ceux  qui  avoient 
arreté  le  roi , de  le  reconduire  à Londres , & de  le 
traiter  avec  tout  le  refpeèt  dû  à la  majefté  royale. 
Il  dépêcha , en  même  tems , quanti  té  de  couriers  de 
divers  côtés.  Sur  le  foir , il  fit  venir  chez  lui  en 
particulier  le  général  Warnef,  hollandois  , pour 
lequel  il  avoir  beaucoup  de  confiance.  Il  eut  avec 
lui  un  entretien  d’un  quart-d’heure,  au  bout  duquel 
il  m’appela  lui-même  par  mon  nom , & m’ordonna 
d’entrer.  Il  favoit  que  j’étois  dans  fon  antichambre  : 
je  me  préfentai.  Alors,  nous  prenant  par  la  main,  le 
général  Watnef  & moi , il  nous  mena  au  fond  de 
fon  cabinet , & nous  fit  alTeoir  à fes  côtés.  Je  vous 
connois  , nous  dit  - il  tout  bas , pour  des  gens 
d’honneur , & qui  m’êtes  affedionnés  ; ainfi  je  ne 
vous  recommande  point  de  me  fervir  avec  zèle  & 
avec  diferétion  dans  une  afi&ire  où  il  y va  du  touc 
pour  moi.  Le  roi.  doit  être  reconduit  à Londres. 
jCeux  qui  l’ont  empêché  de  paffer  en  France , ont 
mal  entendu  mes  intérêts  ; mais  c’eft  une  faute  dont 
j’efpère  tirer  avantage.  Je  veux  le  faim  mener  à 
Rochefter , & l’y  taire  garder,  mais  à vue  feulement, 
pour  fauver  les  apparences.  Je  vous  ai  choifis  tous 
deux  pour  cela  j & vous  ferez  les  leuls  qui  aurez 
mon  fecret.  Je  lui  donnerai  quelques-uns  de  fes 
gardçs  ordinaires , auxquels  il  croira  pouvoir  fe 
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fier  ; mais  le  plus  grand  nombre  fera  de  mon  choix. 
Il  ne  manquera  pas  de  faire  de  nouvelles  tentatives 
pourfe  fauver,  & d’employer  pour  cela  les  gardes 
qui  feront  de  fa  connoilfance.  Vous  ne  ferez  pas 
femblant  de  vous  en  appercevoir  ; & vous  lui 
laifferez  le  cems  de  fe  rendre  à la  mer.  Alors  vous 
courrez  fur  fes  traces , & vous  marquerez  beaucoup 
de  regret  de  fa  fuite.  Vous  concevez  maintenant 
l’importance  de  ce  projet,  continua  le  prince;  c’eft 
aujourd’hui  l’unique  moyen  de  rendre  la  paix  à cet 
état.  Le  tems  décidera  du  refte.  Allez , exécutez 
fidèlement  mes  ordres  , & comptez  fur  ma 
reconnoillànce. 

En  Ibrtant  du  cabinet  , nous  rencontrâmes 

qui  nous  attendoit.  Il  vint  à nous 

dun  air  myftérieux , & nous  ayant  tirés  à l’écart , 
il.  nous  dit:  Je  fuis  du  confeil;  je  fais  de  quoi  le 
prince  vous  a entretenus.  Voulez-vous  lui  rendre 
un  fervice  fignalé  ? Soyez  fi  attentifs  au  tems  de 
1 évafion  du  roi  , qu  il  ne  pui  ITe  vous  échapper. 
Vous  prendrez  alors  vos  gardes,  pour  l’arrêter  à 
quelques  lieues  de  Rochefter , & fi  quelqu’un  de 
là  fuite  fait  la  moindre  réfiftance  , comme  cela  ne 
peut  manquer  d’arriver , vous  ferez  main-balfe  fur 
toute  la  troupe,  fans  l’épargner  lui -même.  Mais, 
repartis-je , le  prince  ne  nous  a point  donné  cet 

ordre.  Ne  voyez-vous  point , reprit  mylord 

que  ces  fortes  de  fervices  ne  s’exigent  point  ; &c 
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<jue  dans  une  occafion  comme  celle-ci  il  faut 

entendre  à demi-mot’ Je  crus  que  mylord ne 

nous  parloit  pas  ainfi  fans  un  ordre  fecret;  & je 
lui  engageai  ma  parole  de  fervir  fidèlement  le 
prince.  Cependant  j’ai  fu,  depuis,  que  loin  d’être 
autoriféjl  s’étoitattiré  l’indignation  de  Ibn  maître, 
en  lui  découvrant,  après  la  fuite  du  roi  Jacques,  la 
noire  commiflion  dont  il  nous  avoir  chargés. 

Nous  nous  rendîmes  à Londres , avec  les  gardes 
<que  le  prince  avoir  marqués.  Le  roi  y éroit  arrivé. 
Nous  lui  déclarâmes  reljjeélueufement  que  le  prince 
fouhaitoit  qu’il  fe  retirât  pour  quelque  tems  à 
Rochefterj  qu’il  le  prioit  d’y  confentir,&  de  trouver 
bon  que  nous  eulfions  l’honneur  de  l’y  accom- 
pagner. Il  nous  répondit  qu’il  le  feroit  volontiers , 
puifque  cela  étoit  néceflàire  , & qu’il  étoit  prêt  à 
partir  quand  on  voudroit.  Nous  Ibrtîmes  .de 
Londres,  le  ly  du  mois  de  novembre.  Le  prince  y 
fit  fon  entrée  le  lendemain.  Rochefter  n’eft  qu’a 
vingt-cinq  milles  de  Londres.  C’eft  une  petite  ville 
aflèz  agréable,  & le  château  étoit  en  aflez  bon  état 
pour  fervir  de  logement  à là  majefté.  Nous  fimes 
la  garde  à là  porte , comtne  s’il  eût  été  au  palais 
de  Saint- James.  Il  Ibrtoit  peu , parce  qu’il  Icntoit 
bien  qu’il  n’avoit  que  les  apparences  de  la  liberté. 
Il  fut  d’abord  alTez  Iblitaire  , perlbnne  ne  le 
préfentant  pour  lui  rendre  vifite  -,  mais  lorfqu’on 
fut  dans  la  fuite,  qu’il  pouvoit  voir  librement 
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fous  ceux  qui  fe  j5réfentoient , fa  chambre  fut 
toujours  pleine  de  fes  plus  fidèles  lervireurs  , qui 
venoient  l’entretenir , les  uns  publiquement,  les 
autres  en  fecret.  Ce  fut  dans  les  premiers  jours  ^ 
que  j’eus  l’honneur  de  lui  parler  plus  particulière- 
ment. Ce  roi  déplorable  étoit  dans  une  agiratioiv 
qui  faifoit  connoître  l’état  de  fon  ame.  Il  me  répéta, 
plufieurs  fois:  Vous  verrez  que  tout  ceci  fe  termi- 
nera à quelque  chofe  de  fiinefte.  Les  anglois  font 
irrités  \ j’avoue  que  je  n’ai  pas  gardé  alTez  de 
znefures , & que  le  zèle  de  la  religion  m’a  fait 
faire  des  fautes  confidérables.  Une  autre  fois , it 
me  dit  : Mais , vous  qui  êtes  françois  , pourquoi 
prenez-vous  parti  contre  moi  pour  mes  ennemis  î 
On  ne  me  hait  point  en  France.  Non,  Sire,  lui 
repartis -je  , on  ne  hait  point  votre  majefté  en 
France  i & de  tous  les  françois,  je  fuis  un  de  ceux 
qui  ont  le  plus  de  refpeéf  pour  elle  : mais  vous; 
favez.  Sire,  qu’on  n’eft  pas  le  maître  de  fà  fortune  , 
& que  fouventjfans  l’avoir  prévu,  on  fe  trouve 
aflujetti  aux  néceflités  les  plus  làcheulês.  Les  grands 
Tois  ne  font  pas  les  feuls , dont  la  fortune  eli 
expofée  à de  grands  malheurs.  Il  voulut  lavoir  pac 
quel  accident  je  me  trouvois  en  Angleterre , ÔC 
dans  le  poftc  que  j’occupois.  Je  lui  racontai  toute 
mon  hiftoire;  il  l’écouta  attentivement,  & m’ea 
parut  touché. 

J’avoue  qu’eu  fatfant  réflexion  fut  Fintbrtune 
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d’un  fi  grand  roi , que  je  voyois  non-feulement  à 
la  veille  de  perdre  une  couronne  qui  lui  appartenoic 
légitimement , mais  dans  l’appréhenfion  même  de 
fe  voir  arracher  la  vie  par  fes  propres  fujets , je 
commençai  à trouver  qu’il  y avoir  quelque  chofe 
de  honteux  & de  barbare  dans  la  commiifion  donc 
je  m’étois  chargé.  Cette  penfée  le  fortifia  tellement 
dans  mon  efprit , qu’elle  m’occupoit  làijs  celTe. 
Tuer  un  roi  ! me  difois-je  : faire  le  perfonnage 
d’un  lâche  aiïalîîn  ! Non  , je  ne  veux  point  me 
déshonorer  par  une  adion  fi  infâme.  Je  puis  bien 
être  le  plus, malheureux  de  tous  les  hommes,  mais 
je  ne  me  rendrai  point  le  plus  déteftable  de  tous 
les  fcélérats.  Mais  d’un  autre  côté , trahirai-je  la 
confiance  d’un  prince  qui  m’honore  de  fon  amitié , 
& qui  fe  repofe  fur  ma  parole?  Puis -je  même 
l’entreprendre  avec  sûreté  î Ce  n’eft  pas  ma  fortune 
feulement  qui  en  dépend  , ma  vie  y eft  peut-être 
attachée  : car  où  me  retirer , fi  je  manque  à la 

promelTe  que  j’ai  faite  à mylord qui  m’a 

parlé  fans  doute  de  la  part  du  prince  d’Orange  ? 
Tous  les  ports  d’Angleterre  font  gardés.  Si  je 
demeure  dans  le  pays , éviterai-je  le  foupçon  d’avoir 
révélé  fon  fecret  î La  crainte  que  je  ne  le  révèle , 
fuffira'pour  lui  faire  defirer  ma  mort,  quand  il  aura 
lieu  de  croire  que  j’ai  refufé  d’exécuter  fon 
deficin. 

Dans  le  tems  même  que  je  fentois  le  plus 
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yivement  ces  remords , mon  afTocié , le  général 
Warnef , venoit  quelquefois  me  donner  divers 
indices , que  le  roi  fongeoit  à la  fuite.  Il  me 
confultoit  fur  les  mefures  que  nous  avions  à 
prendre , pour  ne  pas  manquer  notre  coup.  Je 
l’écoutois  avec  une  peine  extrême  -,  & je  tâchois 
toujours  de  lui  ôter  t^tte  penfée  de  l’efprit , en 
l’alTurant  que  j etois  auiîî  attentif  que  lui , & que 
je  n’avois  pourtant  rien  découvert.  Warnef  étoit 
un  bon  hollandois , zélé  jufqu’à  la  fureur  pour  le 
prince  d’Orange  ; il  étoit,  d’ailleurs, brave  & entre- 
prenant. Mylord  nous  avoit  jugés  tous  deux 

propres  à l’exécution  de  fon  projet , parce  qu’étant 
étrangers  nous  n’aviQns  aucun  lien  qui  nous  atta- 
chât à la  perfonne  du  roi , ni  aucune  raifon  par 
conféquent  de  le  ménager.  Cependant  je  répondis 
mal  à fon  efpérance.  Je  réfolus  de  rifquer  tout,  & 
ma  vie  même , plutôt  que  de  fouiller  mes  mains 
par  le  meurtre  d’un  roi  innocent.  Voici  de  quelle 
manière  je  me  tirai  d’un  fi  mauvais  pas.  J’écrivis 
ces  mots  fut  un  papier  : a Fuyez , grand  Roi , le 
a>  plus  promptement  que  vous  pourrez.  Vous  êtes 
3»  mal  gardé , vous  pouvez  fuir.  S’il  arrive  qu’en 
» fuyant  vous  foyez  pourfuivi , ne  fongcz  pas  à 
s vous  défendre  ; il  y va  de  votre  vie  ». 

Je  mis  ce  billet  dans  les  heures  du  roi , fur  fon 
oratoire  , au  moment  qu’il  y alloit  faire  fa  prière  i 
Sc  je  me  retûaiïâns  qu’il  eût  pu  m’appercevoir.  Je 
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craignois  qu’il  ne  fît  paroître  trop  d’inquiëtude  , 
Sc  que  cela  ne  donnât  fujet  à Warnef  de  fe  défier 
de  quelque  chofe  -,  mais  il  fut  alTez  maître  de  foa 
vifage,  quoique  je  m’apperçufle  de  fon  embarras. 
Le  foir,  je  fis  entendre  à Watnef,  qu’un  Courier 
de  la  part  du  prince  d’Orange  m’avoit  apporté 
ordre  de  me  rendre  à Londres,  mais  apparemment 
pour  en  revenir  le  même  jour.  Je  pris  la  porte  lo 
lendemain  de  grand  matin.  Je  pafTai  par  Londres 
fans  être  reconnu  : je  m’étois  précautionné  contre 
ce  péril , en  préparant  ce  que  j’avois  à répondre  aa 
prince  , fi  j’eurte  eu  le  malheur  d’être  arreté. 
J’aurois  pu  éviter  de  palTer  par  Londres , en  fuivant 
le  delTein  que  j’avois  de  me  rendre  à Southampton  , 
où  je  favois  qu’une  partie  de  la  flotte  , qui  avoit 
apporté  le  prince  , s’étoit  retirée.  Mais  deux 
laifons  m’obligèrent  de  prendre  ce  dérour  : la  pre- 
mière étoit  la  crainte  que  Warnef  ne  fe  doutât 
de  ma  fuite,  & qu’il  n’en  donnât  avis  au  prince, 
s’il  eût  appris  du  Courier  que  je  n’eufie  pas  pris  le 
chemin  de  la  capitale.  L’autre  raifon , qui  m’avoit 
paru  encore  plus  néceflaire  , étoit  que  les  officiers 
de  la  flotte  de  Southampton  auroient  pu  fe  défiet 
de  moi , dans  un  tems  où  tout  étoit  fufped  , .s’ils 
ne  m’euflent  pas  vu  arriver  par  la  grande  route  de 
Londres.  Je  fis  une  diligence  fi  extraordinaire  ,que 
j’entrai  le  foir  du  même  jour  à Southampton.  Ja 
dis  aux  officiers  que  j’allois  à la  Haye  pat  ordre  du 
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prince,  pour  une  dépêche  de  la  dernière  impor- 
tance, & de  laquelle  dépendoit  tout  le  fucccs  de 
fon  entreprife;  qu’il  falloir  me  mettre  en  mer  furie 
champ,  avec  le  meilleur  voilier  qu’ils  euffent  dans 
la  flotte.  Je  leur  •recommandai  de  fe  hâter,  en  leur 
promettant  de  faire  valoir  auprès  du  prince  le  zèle 
qu’ils  auroient  pour  fon  fervice.  J’étois  connu  de 
la  plupart, à caufe  de  l’emploi  que  j’occupois.  Ils 
étoient  bien  éloignés  de  croire  que  je  pufle  les 
tromper.  Le  vaiifeau  fe  trouva  prêt  à minuit.  Je 
partis  fur  le  champ , Sc  nous  abordâmes  heureu- 
lèment  à la  Brille,  après  une  navigation  de  dix-huit 
heures.  J’oubliois  de  dire , que  j’avois  laiflé  Scott 
à RoChefter.  Je  m’y  érois  cru  obligé  , pour  mieux 
tromper  Warnef.  J’avois  donné  ordre  à ce  fidèle 
valet , de  fe  rendre  le  plutôt  qu’il  lui  feroit  poflîble 
à Cologne , où  il  auroit  de  mes  nouvelles  à la 
pofte. 

Ce  fiit  en  effet  le  chemin  que  je  pris,  en  arrivant 
à la  Brille.  Je  palTai  par  Utrecht  & par  Nimèguc, 
que  je  voulus  voir  avant  que  de  quitter  la  Hollande. 
J’avois  vu  Amfterdam , Leyden , Rotterdam,  & plu- 
fieurs  villes  charmantes  de  ce  beau  pays , pendant  le 
féjour  que  j’avois  fait  à la  Haye. 

J’arrivai  à Cologne  , le  jour  de  Noël  de  l’année 
i^8S.  Cette  ville  avoir  un  nouveau  maître,  dans 
la  perfonne  du  prince  Clément  de  Bavière  j les 
habitans  étoient  encore  dans  la  joie,  que  ces 
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changemens  infpirent.  Je  le  reconnus,  en  entrant 
clans  la  ville  , par  les  tableaux  & les  autres  ome- 
mens  que  je  vis  fur  les  portes  de  la  plupart  des 
maifons,  & par  diverfes  troupes  de  tnafques  que  je 
rencontrai  dans  les  rues.  C’eft  ainfi  que  ces  peuples , 
bons  & naturels , donnent  des  témoignages  de  leur 
lèle  & de  leur  attachement  pour  leurs  princes.  Je 
pris  mon  logement  à la  pofte,même,afin  que  Scoti 
eût  moins  de  peine  à me  trouver.  Je  l’attendis  trois 
femaines  entières  -,  & je  commençois  à m’impa- 
tienter de  fon  retardement , lorfque  je  le  vis  entrer 
dans  ma  chambre.  Ce  pauvre  garçon  qui  avoit  des 
fentimens  plus  relevés  que  le  commun  des  gens  de 
fa  forte , & qui  m’aimoit  tendrement,  parce  qu’il 
me  regardoit  en  quelque  façon  comme  fon  élève , 
ne  pouvoir  me  marquer  alTez  la  joie'qu’il  avoit  de 
me  revoir.  Il  eut , pendant  un  quart-d’heure , la 
bouche  collée  fur  ma  main.  Enfin  , je  lui  demandai 
comment  il  s’y  étoit  pris  pour  Ibrtir  d’Angleterre. 
Il  me  dit  qu’on  n’y  avoit  été  affuré  de  mon  évafion , 
que  quatre  jours  après  ; qu’auffi-tôt  que  Warnef 
l’eut  apprife , il  l’avoit  fait  mettre  en  prifon  , où  il 
avoit  demeuré  trois  jours  ; qu’on  lui  avoit  fait  dans 
cet  intervalle,  mille  queftions  fur  les  motifs  de  ma 
fuite  , & fur  le  lieu  de  ma  retraite  j mais  qu’ayant 
toujours  répondu  qu’il  l’ignoroit,  & qu’il  étoit 
celui  qui  en  fouffroit  davantage , puifque  je  l’avois 
abandonné  feul  & fans  fecouis  dans  un  pays 
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étranger,  on  lui  avoit  rendu  la  liberté.  Il  me  raconta 
que  peu  de  jours  après , le  roi  Jacques  s’étoit  fauve 
de  Rochefter  pendant  la  nuit , accompagné  de  fon 
fils  le  duc  de  Betvick  5 que  le  général  Warnet 
l’avoit  pourfuivi  j mais  que  ce  roi  infortuné  avoit 
été  heureux  dans  fa  fuite  , & que  grâces  à fes  guides 
il  avoit  gagné  le  bord  de  la  mer , fans  mauvaife 
rencontre  j que  tous  les  feigneuts  d’Angleterre 
s’étoient  accordés  avec  le  peuple , pour  offrir  la 
couronne  au  prince  d’Orange  ; que  la  tranquillité^ 
paroiffbit  entièrement  rétablie  dans  ce  royaume, 
& qu’il  en  étoit  forti  fans  peine  , dans  un  vaiffeau 
qui  l’avoit  apporté  jufqu’à  Rotterdam,  d’où  il  avoit 
pris  auifi-tôt  le  chemm  de  Cologne. 

Je  demeurai  encore  quelques  jours  dans  cette 
ville , pour  donner  à Scoti  le  tems  de  fe  repofer. 
J’y  appris  de  quelques  oificiers  allemands , qui  y 
ëtoient  à faire  des  recrues , que  la  diète  de  Ratifi- 
bonne  avoit  déclaré  la  France  & le  cardinal  de 
Furftemberg  ennemis  de  l’Empire  -,  que  le  prince 
Herman  de  Bade  avoit  approuvé  le  réfultat  de  la 
diète  au  nom  de  l’empereur  ; & que  félon  les 
apparences  , la  guerre  recommenceroit  bientôt 
entre  les  deux  couronnes.  Cette  nouvelle  me 
chagrina.  Mon  delTein , en  entrant  en  Allemagne  , 
étoit  d’aller  fervir  dans  l’armée  impériale  contre 
les  turcs.  Je  craignis  que  l’empereur,  dans  la  vue 
de  pouffer  plus  vivement  le  roi  tïès-chtétien , ne 
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prît  des  mefures  pour  conclure  la  paix  avec  fes 
înHdcles  ; ce  qui  auroit  dérangé  tous  mes  projets  , 
car  j’étois  dans  la  réfolution  de  ne  porter  jamais^ 
les  armes  contre  la  France.  Cependant , quelques 
jours  après , je  lus  dans  les  nouvelles  publiques  , 
que  le  prince  Louis  de  Bade  avoir  été  envoyé  fur 
le  Danube , pour  faire  tête  aux  turcs.  Je  me  hâtai 
de  me  tendre  à Vienne  avant  l’ouverture  de  la 
campagne,  dans  l’efpérance  d’y  obtenir  de  l’emploi. 
Je  trouvai  cette  ville  dans  une  agitation  extrême  , 
caufée  par  les  grands  préparatifs  qu’on  faifoit  pour 
la  guerre.  L’empereur  Léopold , étant  réfolu  de 
rompre  avec  la  France , vouloir  faire  cette  année 
un  effort  extraordinaire  contre  les  turcs , pour  les 
contraindre  à une  paix  qui  lui  fût  avanrageufè.  Ou 
faifoit  de  tontes  parts  de  nouvelles  levées , & tout 
fentoit  les  approches  d’une  guerre  farrglante.  Je  me 
logeai  dans  une  auberge  françoife , à l’enfeigne  du 
Lion  d’or. 

Mon  premier  embarras  fiit  de  trouver  un  pro- 
teâeur , ou  du  moins  quelque  officier  général , qui 
voulût  accepter  mes  fervices.  Je  cherchai  d’abord 
l’occafîon  de  faire  quelque  connoiflànce  à la  cour. 
Je  m’étois  mis  fort  proprement.  Ma  taille  étoît 
remarquable  ; & de  longs  cheveux  blonds , qui  me 
defcendoient  jufqu’à  la  ceinture,  m’attirèrent  affez 
les  regards.  Mais  dans  un  pays  comme  la  cour,  oa 
cft  négligé  lorfqu’on  a le  malheur  de  n’être  comm 
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Je  perfbnne.  Je  m’imaginai  que  le  jeu  pouiroic 
fervir  à me  faire  des  amis.  On  jouoitchez  plufieurs 
perfonnes  de  qualité  ; mais  ayant  entendu  dire  que 
les  plus  grands  feigneurs  alloient  jouer  chez  le 
comte  de  Caprara , je  ne  manquai  pas  de  m’y 
trouver  régulièrement.  Je  n’y  fis  pas'  de  gain  confi- 
dérable  , excepté  celui  de  l’eftime  & de  l’amitié  du 
comte  de  Vieneratfz,  membre  du  confeil  impérial^ 
qui  me  donna  bientôt  des  témoignages  d’une  bonté 
fingulière.  Je  lui  avois  gagné  mille  écus  argent 
comptant , Sc  deux  mille  francs  fur  là  parole.  11 
me  dit,  en  fortant,  que  fi  je  voulois  prendre  la 
peine  de  venir  à fon  hôtel,  & monter  avec  lui  dans 
fon  carrolTe , il  acheveroit  de  me  fatisfaire.  Je  lui 
répondis  que  les  deux  mille  francs  étoient  une 
bagatelle , à laquelle  je  ne  penfois  plus  depuis  que 
nous  avions  quitté  le  jeu  ; mais  que  je  ne  refufois 
pas  l’honneur  de  l’accompagner  jufque  chez  lui.  Il 
ne  crut  pas  cette  réponfe  férieufe.  Nous  montâmes 
en  carroiTe,  & il  fur  fort  furpris  lorfqu’étant  arrivés 
à la  porte  de  fon  hôtel,  je  le  remerciai  de  l’honneur 
qu’il  m’avoit  fait,  & je  lui  tirai  ma  révérence  pour 
m’en  retourner  chez  moi.  Il  me  fit.fouvenir  lui- 
même  de  mon  argent  : je  perfiftai  à lui  dire  que 
ce  n’étoit  pas  la  peine , & que  j’oubliois  les  dettes 
du  jeu , dès  que  j’avois  celTé  de  jouer.  Et  moi , me 
dit-il,  je  n’oublie  jamais  de  payer;  je  veux  non- 
feulement  que  vous  veniez  prendre  ce  qui  vous  eft 
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dû , mais  que  vous  me  faflîez  avec  cela  le  plaifir  de 
fouper  avec  moi.  Il  y auroit  eu  de  la  grolïïéteté  à 
refiifer;  & d’ailleurs  je  ne  defirois  rien  plus  ardem- 
ment , parce  que  je  prévoyois  où  cette  liaifon  me 
pourroit  conduire.  J’entrai  avec  le  comte.  Il 
commença  par  me  compter  les  deux  mille  francs , 
qu’ii  me  força  d’accepter.  Enfuite  nous  nous  mîmes 
à table.  Il  n’y  avoit  avec  nous  que  fes  deux  fils,  donc 
le  plus  jeune  étoit  capitaine  dans  le  régiment  du 
baron  de  Rofech  fon  oncle , & frère  du  comte.  La 
converfation  roula  pendant  quelque  tems  fur  les 
agrémens  de  la  France  & de  Paris.  Les  deux  jeunes 
gens  me  firent  fur-tout  mille  queftions  fur  la  cour  , 
& fur  la  perfonne  de  Louis  XIV  ; fur  le  mérite 
des  dames , & fur  la  réputation  qu’elles  ont  d’être 
galantes.  Comme  je  relevois  tout  cela  par  de  grands 
éloges , ils  me  demandèrent  comment  j’avois  pu 
m’éloigner  d’un  pays  pour  lequel  je  marquois  tant 
d’eftime.  Je  leur  appris  le  motif  de  mon  voyage  , 
c’eft-à-dire , l’envie  de  fervir  l’empereur  contre  les 
infidèles  ; & je  leur  dis  en  même-tems , que  ne 
connoiflànt  perfonne  dans  l’armée  impériale  , 
j’avois  quelque  peine  fur  la  manière  de  m’y  pré- 
Icnter.  Voilà  mon  fils,  me  dit  le  comte , qui  aura 
l’honneur  de  vous  préfenter  au  baron  de  Rofech  , 
qui  eft  mon  frère  ; ou  bien , fi  vous  voulez  être 
connu  de  monfieur  le  prince  Louis  de  Bade  , 
j’écrirai  moi- même  au  baron,  afin  qu’il  vous 
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introduire  chez  ce  prince.  Je  leur  répondis  que 
ces  offres  m’étoient  trop  honorables  & trop 
avantageufes  pour  être  refufées  ; mais  qu’il  me 
fuffiroit,  pour  la  première  campagne,  d’être  pré- 
fenté  à monfieur  le  baron  de  Rofech  5 que  je  ne 
voulois  fervir  d’abord  qu’en  qualité  de  volontaire  , 
& que  je  tâcherois  , dans  la  fuite , de  mériter  pat 
mes  adions  quelque  chofe  de  plus. 

J’eus  depuis  ce  tems-lA  , une  entrée  libre  chez 
monfieur  le  comte  de  Viencratfz,  & je  fis  parti- 
culièrement connoi fiance  avec  monfieur  de  Ma- 
ri ener  , fon  fécond  fils.  Il  étoit  aimable , & il  avoit 
l’cfprit  aifé  & délicat.  Il  me  fit  connoître  quantité 
de  perfonnes  de  dilHndion  , pendant  quelques 
femaines  que  nous  pafsâmesà  Vienne.  Je  ne  rappor- 
terai qu’une  aventure , de  plufieurs  qui  m’arrivèrent 
avec  lui , pour  donner  une  idée  des  plaifirs  alle- 
mands, & de  la  galanterie  germanique.  Monfieur 
de  Mariener  aimoit  une  perfonne  fort  jolie , cher 
laquelle  il  me  menoit  fort  fbuvent.  Cette  jolie 
perfonne  avoit  un  autre  amant , qui  étoit  aufil 
homme^^pée , & les  deux  rivaux  fe  rencontroienc 
tous  les  jours  paifiblement  & fans  jaloufie  chez 
leur  maitrefiè.  Elle  étoit  fi  sûre  de  leurs  inclinations 
pacifiques,  quelle  prenoit  plaifir  quelquefois  à les 
agacer  l’un  contre  l’autre, ôc  à leur  fufciter  quelque 
débat  pour  des  bagatelles.  Un  jour  que  nous 
parlions  de  débauche  de  table , elle  dit  à mon  ami 
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Marienet , qu’elle  ne  le  croyoit  pas  fi  propre  à la 
foutenir  que  monfieur  de  Rollis  ; c’éroit  le  nom  du 
rival.  Il  crut  fon  honneur  intérelTé  à prouver  fa 
bravoure  dans  ce  genre  d’efcrimc  , porta  fur  le 
champ  le  défi  à monfieur  de  Rollis.  On  convint 
des  conditions.  La  demoifelle  fut  établie  pour 
juge  , du  confentement  des  deux  parties.  Le  champ 
de  bataille  fut  marqué  chez  un  traiteur  allemand  , 
nommé  Vicklof.  Le  combat  devoir  durer  huit 
heures,  & les  deux  champions  s’engagèrent  à le 
rendre  enfuite  chez  la  demoifelle  , afin  quelle  pût 
juger  de  quel  côté  feroit  l’avantage  ■,  ou  s’il  arrivoic 
que  l’un  des  deux  demeurât  par  rerre,  l’autre  dévoie 
fe  venir  prélènter  feul,  pour  rendre  témoignage  de 
fa  viéloire.  Je  fus  choifi  pour  être  fpeétateur  du 
combat. 

Le  lendemain , qui  étoit  le  jour  deftiné,  monfieur 
de  Mariener  vint  m’éveiller  à fix  heures  du  matin. 
Allons,  mon  ami , me  dit-il  en  tirant  mes  rideaux, 
il  n’y  a point  de  tems.à  perdre  ; il  me  tarde  d’en 
venir  aux  mains.  Je  me  levai , & je  le  priai  de 
modérer  un  peu  cette  ardeur  pour  la^^jpaire.  La 
journée , lui  dis-je , eft  aifez  longue  j & de  la 
vivacité  dont  je  vous  vois  tous  deux  , je  prévois 
qu’il  vous  faudra  bien  moins  que  huit  heures  , 
pour  terminer  la  bataille.  Un  peu  de  patience , s’il 
vous  plaît , & tenons  confeil  avant  que  d’aller  à 
l’ennemi.  Votre  entieprife  eft  grande,  continuai -je 
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cTun  ton  grave,  mais  il  faut  qu’elle  foit  conduite 
avec  prudence  ; qui  fait  li  votre  ennemi , à l’heure 
que  nous  parlons , ne  médite  pas  quelque  ftrata- 
gcme , pour  triompher  plus  aifément  de  vous  î . 

Dolus  , an  vîrtus  , quis  in  hojle  rcquirat  ? 

M’en  voulez-vous  croire  ! Prenons  les  devants  , 

& mettons  tout  en  œuvre  pour  prévenir  fes  coups, 

& lui  porter  plus  sûrement  les  nôtres.  J’ai  oui  dire 
à un  buveur  des  plus  expérimentés  de  notre 
France , qu’une  foupe  aux  choux  prife  le  matin,  Sc 
une  cuillerée  d’huile  d’olive  avalée  par-deflus  , 
rendoient  une  tête  prefqu’invulnérable  aux  fumées 

du  vin.  L’artifice  eft  innocent Me  croyez-vous 

capable  d’une  pareille  lâcheté  ? reprit-il  en  m’inter-  ' 
rompant.  Vous  voulez  que  je  doive  la  viéloire  à 
quclqu’autre  chofe  qu’à  moi-même, & à ma  propre 
force!  Non  , je  fuis  francijufqu’avec  mes  ennemis. 
Je  ferois  peu  flatté  d’un  avantage  dont  je  ne  ferois 
redevable  qu’à  votre  foupe  aux  choux  & à votre 
cuillerée  d’huile  d’olive.  Allez  , ajouta-t-il  , je 
croyois  les  françois  plus  braves. 

Il  me  dit  quantité  d’autres  belles  chofes  de 
même  nature , & j’eus  routes  les  peines  du  monde 
à lui  faire  goûter  mon  confeil.  Cependant , après 
lui  avoir  prouvé  par  plus  d’un  pallàge  des  anciens, 
que  les  plus  grands  capitaines  ont  quelquefois  ufé 
de  fupercherie  dans  l’occafion , & que  la  gloire 
T orne  I.  K 
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dépend  moins  des  moyens  que  du  fucccs,je  le 
déterminai  à fuivre  mes  avis.  Je  fis  accommoder 
fur  le  champ  une  foupe  aux  choux  que  nous 
mangeâmes  enfemble , & je  lui  fis  avaler  en  ma 
préfence  une  grande  cuillerée  d’hilile.  Nous  par- 
tîmes ainfi , armés  jufqu’aux  dents.  Nous  fimes 
rencontre  de  l’ennemi , qui  fe  promenoir  fièrement 
fur  une  place , en  nous  attendant.  Je  vis  la  fierté  & 
l’efpérance  de  vaincre , briller  dans  les  yeux  des 
deux  combattans.  Nous  entrâmes  chez  Vicklof.  Ils 
vouloient  d’abord  en  venir  aux  attaques.  Douce- 
ment, leur  dis-je;  je  ferai,  s’il  vous  plaît,  du 
premier  choc.  Commençons  par  déjeûner  tous 
trois , fans  intérêt  de  parti , & puis  je  vous  laiflTeiai 
battre  à votre  aife.  Le  répas  méritoit  bien , en 
effet,  que  je  ne  demeuraffe  pas  Ipeélateur  inutile. 
Lorfque  nous  eûmes  fini  , je  me  mis  dans  un 
fauteuil , à fix  pas  de  la  table , qui  fut  en  un 
inftant  chargée  de  bouteilles , aufll  bien  que  le 
buffet.  J’avois  confeillé  à monfieur  de  Mariener 
d’en  venir  tout-d’un-coup  aux  rafàdes,  fans  s’amufer 
à efcarmoucher  avec  de  petits  verres.  Effeéfivemcnt 
le  poids  du  vin  , fe  précipitant  dans  fbn  corps 
graiffé  d’huile , pafibit  prefque  auflï-tôt  fans  faire 
d’impreflîon  ; de  forte  qu’il  étoit  obligé  à tout 
moment  d’aller  au  baflîn , qui  m’étoit  pas  éloigné 
d’eux.  Ils  burent  d’abord  la  fànté  de  l’empereur  & 
de  toute  la  maifon  impériale  ; celle  du  prince  Louis 
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de  Bade  , celle  de  leur  mairrefTe , & la  mienne. 
Enfuire  le  combat  commença  férieufement  à s’é- 
chaulFer.  Leurs  verres  tenoient  fans  exagération 
plus  d’une  demi-bouteille  de  France.  J’étois  attentif 
à tous  leurs  mouvemens;  &c  je«confidérois  , dans 
leurs  yeux  & dans  leurs  difcours , le  progrès  des 
effets  du  vin.  Quelles  réflexions  ne  fis-je  point  " 
alors  fur  l’extravagance  des  hommes  , qui  va 
julqu’à  leur  faire  trouver  de  la  gloire  à s’avilir  par 
la  perte  volontaire  de  leur  raifon , à fe  ravaler 
au-deffous_dcs  bêtes,  par  des  excès  fi  indignes 
d’eux  ! Je  formai  intérieurement  la  fincère  réfolu- 
tion  d’éviter  toute  ma  vie  ces  honteulès  débauches, 
& je  dois  à ce  fpeélacle  la  fobriété  avec  laquelle 
j’ai  toujours  vécu  depuis.  Le  combat  finit , après 
avoir  duré  environ  deux  heures  : la  langue  du 
pauvre  Rpüis  s’épaiflît,  fes  yeux  s’obfcurcirent,  il 
chancela  quelqqe  tems  fur  fa  chaife*,  & fa  main 
tremblante  ne  conduifoit  plus  qu’à  peine  le  verre 
jufqu’à  fa  bouche.  Enfin , voulant  fe  lever  pour 
quelques  befoins,  il  tomba  fur  le  plancher,  8c  ne 
put  venir  à bout  de  fe  remettre  fur  fes  jambes.  Je 
lui  offiis  mon  fecours , il  ne  me  répondit  qu’en 
bégayant , par  quelques  mots  entrecoupés.  Je  fis 
plufieurs  efforts  pour  le  relever  i mais  les  voyant 
inutiles,  je  le  lailïài  étendu  tout  de  fon  long, 
daçs  un  profond  affoupiffement.  Mariener,  charmé 
de  la  viéloire , eut  encore  le  courage  de  boire 
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quelques  rafades  , affis  fur  le  cadavre  de  Ion 
ennemi , & de  chanter  ainfi  le  verre  à la  main.  11 
me  fit  promettre  que  j’attefterois  ce  dernier  exploit 
à là  maitrelle.  Nous  allâmes  aulli-tôt  chez  elle  : 
elle  fe  divertit  quelque  tems  aux  dépens  de  mon- 
lîeur  de  Mariener , qui  confervoit  encore  un  relie 
de  raifon , Sc  alTez  de  force  pour  retourner  chez 
lui  fans  fecours.  Je  le  fis  mettre  au  lit,  & je  lui  fis 
prendre  un  remède  rafraîchillànt.  Cinq  ou  fix 
heures  de  Ibmmeil  le  rétablirent  tout-à-fait. 

Nous  partîmes  de  Vienne,  pour  aller  joindre  le 
régiment  de  Rofcch  , qui  avoir  palfé  l’hiver  à 
Novibazar,  petite  ville  de  la  Servie.  Cette  province 
ëtoit  le  théâtre  de  la  guerre.  La  campagne  s’ouvric 
de  bonne  heure.  L’armée  ne  fut  pas  plutôt  alTem- 
blée , que  le  prince  de  Bade  s’avança  vers  les 
infidèles , en  cherchant  l’occafion  de  les  combattre. 
Il  làvoit  de  quelle  manière  il  les  falloir  attaquer , 
depuis  qu’il  Jes  avoir  défaits  l’année  précédente 
dans  la  Bofnie , & il  fe  prelToit  de  profiter  de 
l’avantage  que  cette  connoilfance  lui  donnoit  fur 
ces  troupes  mal  difciplinées.  D’ailleurs  elles  étoient 
abattues  des  pertes  des  dernières  campagnes  ; il  ne 
falloir  pas  leur  laifler  le  tems  de  revenir  de  cette 
confternation.  Nous  attaquâmes  quelques  petites 
places , qui  firent  peu  de  réfiftance  ; mais  comme 
ce  n’éroit  que  pour  nous  ouvrir  le  chemin  , nous 
approchâmes  d’une  rivière  qu’on  appèle  la  Moravc. 
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Ce  fut-là  que  j’eus  l’honneur  de  faluer  , pour  la 
première  fois , monfieur  le  baron  de  Rofçch , qui 
fe  rendit  alors  à fon  régiment.  Les  coureurs  rappor- 
tèrent qu’il  étoit  arrivé  à Jagodin , un  corps  de 
dix  mille  turcs.  Comme  nous  n’en  étions  éloignés 
que  d’une  lieue,  le  prince.de  Bade  fit  avancer 
l’armée  pour  les  charger.  Nous  le  fimes  avec 
• beaucoup  de  vigueur.  Ils  fe  battirent  d’abord 
alTez  courageufement  -,  mais  nous  fûmes  furpris  de 
les  voit  tout-d’un-coup  tourner  le  dos.  Il  y en  eut 
un  bon  nombre  de  tués  dans  la  première  attaque 
& dans  leur  fuite.  Nous  demeurâmes  maîtres  de 
leur  camp,  qu’ils  avoient  commencé  à fortifier , & 
de  foixante  pièces  de  canon , fans  compter  plu- 
fieurs  milliers  de  poudre,  & d’autres  munitions. 

Monfieur  le  prince  de  Bade  ayant  appris  de 
quelques  prifonniers  turcs , que  le  gros  de  l’armée 
ennemie  n’étoit  pas  éloigné  , & qu’elle  étoit  beau- 
coup plus  nombreufe  que  la  nôtre  , tint  confeil  fur 
la  marche  que  nous  devions  fiiire.  La  plupart 
penchoient  à nous  fortifier  dans  le  camp  où  nous 
étions,  en  attendant  le  fecours  qu’on  devoit  envoyer 
de  la  haute  Hongrie.  Mais  le  prince , ayant  tout 
confidéré  , jugea  que  quelque  renfort  qu’il  pût 
lecevoir , fon  armée  n’égaleroit  jamais  celle  des 
turcs , qui  groffiffbit  tous  les  jours  -,  & qu’il  valoit 
mieux  en  venir  à une  bataille , avant  qu’ils  eulTent 
le  tenu  de  fe  fortifier  davantage.  11  fit  revenir  tout 
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le  confeil  à fon  fencimenr.  Nous  prîmes  r>orrc 

marche  vers  NyfTa,  où  les  infidèles  éroient'  au 

nombre  de  quarante  mille  hommes.  Nous  n’érions 

tout  au  plus  que  dix-huit  ou  vingt  mille.  Cela 

ne  nous  empêcha  point  d’avancer  avec  beaucoup 

de  réfolucion.  Nous  eûmes  quelque  peine  à être 

informés  exaéfement  de  la  fituation  des  turcs  ; ce 

qui  nous  obligea  de  demeurer  fous  les  armes  • 

pendant  un  jour  entier , en  arrivant  fur  la  Nyffave. 

C’eft  une  petite  rivière , que  nous  pafsâmes  le  loir  ; 

& le  lendemain  fur  les  fept  heures  du  matin , nous 

nous  préparâmes  à la  charge.  Elle  commença  par 

l’aîle  dfoite  de  notre  petite  armée,  que  le  prince 

de  Bade  commandoit  lui  même*.  J’étois  derrière 

lui,  au  premier  rang  des  volontaires.  Le  régiment 

de  Rolech  étant  fur  la  première  ligne  , je  n’étois 

pas  loin  de  monfieur  de  Mariener.  L’armée  turque 

me  parut  mal  difpofée  , foit  par  la  faute  du 

feraskier  qui  ne  paflbit  pas  pour  un  grand  homme 

de  guerre , foit  par  la  fituation  du  lieu  , qui  n’éroit 

pas  avantageufe  au  grand  nombre,  parce  que  nous 

étions  re (Terrés  entre  NviTave  & un  grand  folTé 

’’  ' ° 

qui  s’étendoit  aficz  loin  de  l’autre  côté.  Enfin 
l’alFaire  s’engagea.  Les  fpahis,  qui  faifoient  le  front 
de  l’armée  ennemie , plièrent , 6c  furent  rompus  à 
la  première  attaque.  Les  janiflàires  , qui  font  les 
plus  orgueilleux  de  tous  les  hommes , voyant  ce 
délbrdrc,  6c  que  les  fpahis  fe  rcnveifoient  fiir  eux. 
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firent  de  défefpoir  une  décharge  fur  les  fpahis 
mêmes,  pour  les  animer  ou  pour  les  punir.  Monfieut 
le  prince  de  Bade  nous  fit  appercevoir  ccc  avan- 
tage i & nous  en  profitâmes  fi  bien , que  nous  les 
défîmes  entièrement.  Le  feraskier  fut  un  des  pre- 
miers à fuir.  Il  fe  retira , avec  le  débris  de  fon 


armée , du  côté  de  Sophie , capitale  de  la  Bulgarie. 
Nous  les  pourfuivîmes  l’efpace  d’une  lieue  -,  mais 
le  prince  fit  donner  des  ordres  d’arrêter  , parce 
que  nos  troupes  étoient  fatiguées  de  1^  marche 
des  jours  précédens.  Après  être  fbrti  heiïrcufement 
du  combat  , & avoir  fait  quelques  aéfions  qui 
m’avoient  attiré  les  regards  du  général , j’eus  le 
malheur  d’être  bleffé , lorfque  je  m’y  attendois  le 
moins.  Je  revenois  de  la  pourfuite  des  fuyards  ; ôc 
comme  nous  penfions  n’avoir  rien  à craindre  , 
parce  que  nous  étions  les  maîtres  du  terrein , nous 
marchions  féparés  & fans  ordre.  J’apperçus , moi 
fîxième,  dix  janiflàires  qui  fortoient  d'une  baffe- 
cour  , où  ils  s’étoient  cachés.  Nous  piquâmes  droit 
à eux  : en  criant  : Arrête , arrête.  Ils  n’entendirent 


pas  fans  doute  notre  langage  ; mais  jugeant  bien 
qu’ils  alloient  être  attaqués , ils  fe  réunirent , le 
fabre  au  poing , & nous  attendirent  de  pied  ferme. 
Nous  avions , par  bonheur , rechargé  nos  piffolets  ; 
nous  les  tirâmes  à bout  portant , voyant  qu’ils  ne 
^ifoient  pas  mine  de  fe  rendre  , & nos  fix  coups 
en  mirent  cinq  par  terre.  Les  cinq  autres  ne 
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laifsèrent  pas  de  nous  allonger  quelques  coups  de 
fabre , dont  un  de  mes  compagnons  eut  la  tête 
fendue , & moi  une  large  blcffure  à l’épaule , qui 
me  découvroit  jufqu’à  l’os.  Tout  cela  fe  fit  en  un 
inftant.  Nos  fix  derniers  coups  eurent  moins  d’effet  ; 
ils  n’abattirent  qu’un  janiffaire  ; mais  une  vingtaine 
de  nos  gens,  qui  venoient  par  derrière, accoururent 
au  bruit  -,  & nous  voyant  bleffés , ils  mirent  en 
pièces  les  quatre  autres. 

£n  retournant  vers  le  champ  de  bataille  , nous 
lencontrâmes  monfieur  le  prince  Louis  de  Bade  , 
qui  envoyoit  des  ordres  de  tous  côtés  pour  raffem- 
bler  fes  troupes.  Il  me  fit  un  compliment  fort 
honnête  fur  ma  bleffure,  & me  confeilla  de  ne  pas 
différer  à me  faire  panfer.  Il  ajouta  qu’il  me  recon- 
noiffoit  bien,  5<r  qu’il  n’oublieroit  pas  ce  qu’il  m’avoic 
vu  faire  dans  l’aélion.  Je  le  remerciai  de  fa  bonté  , 
& je  lui  dis  que  je  fouhairois  d’être  guéri  prompte- 
ment , pour  aller  lui  marquer  mieux  ma  recon- 
noiffance. 

Nyflâ  ouvrit  fes  portes  au  vainqueur  , après 
quelques  momens  d’une  vaine  réfiftance.  Le  prince 
ne  fe  contenta  pas  de  ces  divers  avantages  ; il 
léfolut , avant  que  de  finir  la  campagne , de  s’empa- 
rer de  Vidin , dernière  place  de  la  Servie,  aux 
frontières  de  la  Bulgarie , pour  la  faire  fervir  de 
barrière  aux  turcs , & pour  affurer  fes  conquêtes 
pendant  l’hiver.  Il  fit  venir  les  munitions  néceffaires 
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de  Belgrade  ôc  de  Jagodin  ; Sc  après  avoir  laiflé 
prendre  quelques  jours  de  repos  à fbn  armée , il 
s’achemina  vers  le  Danube , aux  bords  duquel  eft 
fitué  Vidin.  Je  balançai  fi  je  devois  être  de  cette 
expédition:  Le  baron  .de  Rofech  , Mariener  , Sc 
tous  mes  amis  tâchoient  de  m’en  difluader.  Ma 
blefiure  demandoit  encore  quelque  rems  pour  être 
refermée,  Sc  mon  chirurgien  me  faifoit  garder  un 
régime  qui  m’avoit  affoibii.  L’amour  de  la  gloire 
fut  néanmoins  le  plus  fort.  Je  fuivis  l’armée , dans 
l’état  où  j’étois.  Vidin  ne  tint  que  quatre  jours. 
Cette  malheiireufe  ville  fut  prife  d’aflaut  , & la 
licence  des  foldats  allemands  peut  mieux  s’imaginer 
que  fe  décrire.  J’entrai  dedans , pendant  qu’on  la 
pilloit.  J’y  fauvai  la  vie  à l’archevêque  grec  , qui 
vint  fe  jetter  à mes  genoux  avec  deux  de  fes 
neveux , & là  nièce , "qui  avoit  à peine  onze  ou 
douze  ans.  Je  les  conduifis  hors  de  la  ville , dans 
un  lieu  de  sûreté.  L’archevêque  avoit  fous  fon 
manteau  un  làc  plein  de  pièces  d’or , dont  il  me 
pria  d’accepter  la  moitié.  Je  la  refufai  , en  lui 
faifant  entendre  pat  mes  geftes , que  j’étois  très- 
fatisfait  de  lui  avoit  rendu  ce  petit  fervice.  Le 
prince  mit  enfuite  fes  troupes  en  quartier  d’hiver 
dans  la  Valachie  & la  Tranfylvanie,  à la  réferve 
du  corps  d’armée  qu’il  laifla  en  Servie.  Je  réfolus 
de  le  faluer,  avant  fon  départ  pour  Vienne  , où  il 
devoir  aller  rendre  compte  à fa  majefté  impériale. 
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des  opérations  de  cette  gloricufe  campagne.  Je 
priai  le  baron  de  Rofech  de  m’introduire  ; j’avois 
encore  le  bras  en  écharpe.  Cet  illuftrc  prince  me 
reçut  le  plus  gracieufement  du  monde  ; il  me  donna 
des  marques  d’eftime,  qui  alloient  bien  au-delà  de 
mon  mérite,  & me  fit  préfent  d’une  compagnie  de 
dragons  dans  le  régiment  de  Bofendam.  Je  lui 
répondis , que  l’honneur  qu’il  me  faifoit  me  coûte- 
roit  peut-être  bien  cher  , parce  qu’il  m’alloit  faire 
prodiguer  ma  vie  pour  m’en  rendre  digne.  Il  partit 
peu  apres  pour  Vienne , accompagné  du  baron  de 
Rofech  ôc  de  quantité  d’autres  feigneurs.  Monfieur 
de  Mariencr  devoir  aufiî  retourner  à la  cour , Sc 
m’avoit  déterminé  à y aller  palTer  l’hiver  avec  lui , 
mais  il  voulut  abfolument  que  nous  demeurafllons 
encore  quelques  femaines  à Vidin  , pour  attendre 
que  ma  blelTurc  fût  entièrement  guérie.  Son  amitié 
lui  coûta  la  vie , & à moi  la  liberté. 

Les  turcs  , qui  étoient  répandus  dans  divers 
quartiers  de  la  Bulgarie,  voyant  l’armée  impériale 
féparée  , crurent  pouvoir  impunément  faire  leurs 
incurî^ns  ordinaires  dans  la  Servie , où  ils  enle- 
voient  tout  ce  qu’ils  pouvoient  trouver  de  chrétiens, 
hommes  & femmes , & les  emmenoient  dans  une 
dure  captivité.  Lorfqu’on  apprenoit  qu’ils  avoient 
paru  de  quelque  côté  , on  faifoit  des  détachemens 
des  garnifons  de  Vidin , de  Niffe,  de  Semendrie  , 
& des  autres  places  voifines  , pour  leur  donner  la 
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chafle.  Cela  réuffir  plufieurs  fois  fort  heureufement. 
Monfieur  de  Mariener  ne  manquoit  jamais  de  fe 
trouver  à ces  petites  attaques,  & n’en  revenoit  pas 
fans  s’y  être  acquis  quelqu’honneur.  Je  me  réta- 
bliflbis  pendant  ce  tems-là.  Enfin,  je  me  crus  en 
état  d’entreprendre  le  voyage  de  Vienne.  Nous 
prîmes  jour  pour  Je  départ;  tout  étoit  prêt,  & nous 
avions  fait  nos  âdieux  aux  officiers  de  la  garnifon  , 
lorfqu’on  apprit  qu’un  parti  de  cinquante  turcs 
s’étoit  avancé  jufqu’à  un  perle  village  appellé 
Crafted , qui  n’étoit  qu’à  deux  lieues  de  la  ville. 
Allons  , mon  ami,  me  dit  Mariener  -,  il  faut  couper 
la  tête  à quelques-uns  de  ces  coquins-là,  quand  * 
notre  départ  devroit  être  reculé  d’un  jour.  Je 
donnai  les  mains  à tout  ce  qu’il  voulut.  Nous 
nous  mîmes , avec  quelques  autres  officiers  , à la 
tête  de  cent  hommes  du  régiment  de  Selkirk  ; 8c 
fans  autre  précaution  nous  fondîmes  fut  les  infi- 
dèles , comme  fur  une  conquête  aifée.  On  nous 
avoir  trompés.  Les  turcs , pour  nous  furprendre , 
avoienc  fait  courir  le  bruit  qu’ils  étoient  en  petit 
nombre  ; mais  outre  les  cinquante  , ils  étoient  plus 
cinq  cens  derrière  le  village  , qui  vinrent 
tomber  fur  nous  avec  une  horrible  furie.  Nous 
nous  crûmes  tous  perdus , 8c  nous  vîmes  bien  qu’il  , 
n’étoit  plus  queftion  que  de  vendre  chèrement  nos 
vies.  Notre  petite  troupe  fit  des  prodiges  de  valeur  ; 
mais  il  fallut  fuccomber  au  nombre.  Je  vis  tomber 
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à mon  côté  le  malheureux  .Mariener.  Sa  mort  me 
Tendit  furieux.  Je  me  jettai , le  fabre  à la  main  , 
dans  la  plus  épaiflTe  mêlée.  Le  Ciel , qui  vouloir 
me  conferver  la  vie  malgré  moi , permit  que  ce 
qui  devoit  me  la  faire  perdre  mille  fois , fût 
caufe  de  mon  falut.  Je  me  trouvai  tellement  prclTé 
par  les  turcs  qui  m’environnoient , que  ne  pouvant 
pas  même  lever  le  bras  pour  déchaf ger  mon  fabre  , 
ils  me  l’arrachèrent  facilement.  J’avois  tué  quatre 
de  ces  infidèles  de  ma  main , fans  compter  ceux 
que  j’avois  blelTés.  Ils  perdirent  plus  de  deux  cens 
hommes  dans  ce  combat  ; mais  prefque  tous  mes 
• compagnons  périrent.  Il  n’y  en  eut  que  fept , qui 
furent  faits  prifonniers  avec  moi , deux  defquels 
étoient  fi  bleffes,  que  les  turcs  défefpérant  de  les 
fauver , les  maffacrèrent  à mes  yeux. 

Je  fus  préfenté  au  chef  de  cette  troupe.  Mon  ait 
& mes  habits  lui  firent  juger  que  j’étois  homme  de 
qualité.  Il  me  retint  pour  fa  proie  -,  & il  permit 
feulement  à ceux  qui  m’avoient  amené,  de  prendre 
tout  l’argent  qu’ils  trouvèrent  dans  ma  poche.  Ils 
ne  me  laifsèrent  que  mon  mouchoir , & quelques 
livres  que  je  portois  ordinairement  fur  moi.  On  me 
lia  les  mains,  & l’on  me  mit  fut  un  cheval , qu’un 
turc  conduifit  par  la  bride.  Je  fus  mené  dans  cet 
équipage , à Sophie , dans  la  maifon  d’Elid  Ibezu , à 
qui  j’appartenois  •,  & je  fus  enfermé  feul  dans  une 
chambre  fort  obfcure. 

Fin  du  trolfième  Livre^ 
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mes  premières  réflexions  furent  triftes 
dans  cefte  doulourcufe  fituation  ! Je  demeurai 
quelque  rems  immobile , les  bras  pendans  , & les 
yeux  arrachés  contre  terre.  Mon  elprit , diftrait  par 
la  multitude  de  fes  maux,  ne  pouvoit  s’arrêter 
deux  inftans  au  même  objet.  Le  paflTé  ne  m’olFroic  ^ 
que  des  fouvenirs  afïligeans , l’avenir  des  oblcurités 
capables  de  m’épouvanter , & le  préfent  quelque 
chofe  encore  de  plus  déplorable  , puifque  c’étoit  le 
point  de  vue  où  tous  mes  malheurs  fe  réuniflbient 
cnfemble.  Je  paflai  la  moitié  de  la  nuit  dans  ce 
trille  état.  La  perte  de  tout  ce  que  j’avois  eu  de 
plus  cher,  de  mes  parens,  de  mes  amis  , de  mes 
biens  , de  ma  liberté  -,  tant  de  douleurs  que  je 
n’avois  fendes  jufqu’alors  que  fuccelfivement , fe 
renoiivellèrent  tout-à-la-fois  dans  mon  cœur;  je 
ferois  tombé  par  terre  infailliblement , lî  je  n’eufle 
trouvé  un  mauvais  lit  pour  me  fervir  d’appui. 

Pendant  que  j’étois  dans  cet  horrible  trouble  , 
j’entendis  ouvrir  la  porte  dé  ma  prilbn.  C’étoit  un 
domeftique  , qui  m’apportoit  de  quoi  fouper.  J’en 
fus  furpris , car  il  étoit  fort  tard  & tout  au  moins 
minuit.  J’entendois  fi  peu  la  langue  allemande  que 
ce  domeftique  me  parla,  que  je  ne  pus  lui  demander 
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ce  qui  m’artirolc  Cctte  marque  de  compafljon.  Je 
pris  quelque  chofe  pour  me  remertre  de  l’épuife- 
mcntoù  j’étois.  Le  doraeftique,ou  plutôt  l’efclave, 
me  quitta  en  me  montrant  fa  tcte  6c  fon  cœur  ; ce 
que  j’interprétai  comme  une  exhortation  à prendre 
courage.  Je  retombai  dans  mes  réflexions  : mais 
après  m’être  encore  affligé  long-tems  fur  le 
miférable  état  de  ma  fortune  , il  me  vint  à l’efprit 
quelques  idées  de  religion.  Elles  fervitent  à me 
rendre  un  peu  plus  tranquille.  Je  m’endormis,  en 
oflrant  à Dieu  mes  peines,  & en  lui  demandant  la 
force  de  les  fupporter. 

Elles  fe  renouvellèrent  pourtant  le  lendemain  à 
mon  réveil.  J’eus  recours  au  même  remède.  Dans 
toute  ma  vie , j’ai  éprouvé  que  rien  n’a  tant  de 
force  pour  Ibutenir  un  cœur , & pour  le  rendre 
fupéricur  même  à la  fortune.  J’avois  dans  mes 
poches  trois  livres  que  j’ai  toujours  aimés , & que 
j’aimois  encore  plus  alors  , parce  qu’ils  étoient 
nouveaux  -,  le  Téléinaque  de  M.  de  Fénélon  , les 
Çaraélères  de  la  Bruyère , & un  tome  des  Tragédies 
de  Racine.  Je  pris  le  Télémaque,  où  je  me  fou- 
yenois  d’avoir  lu  quelque  chofe  qui  regardoit 
i’cfclavage.  Je  trouvai  elFeélivement  que  M.  de 
Fénélon , faifant  conduire  fon  héros  en  Egypte , le 
icptéfente  dans  l’état  où  je  me  trouvois , c’eft-à- 
dire , alTujetti  à des  maîtres  durs  & barbares.  Je 
fus  enchanté  de  la  morale  que  cet  illuflre  prélat 
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met  dans  la  bouche  de  Tcrmofîris  Sc  de  Mentor, 
qui  étoit  efclave  de  fon  côté , & de  l’impreffion 
que  leurs  difcours  pleins  de  vérité  & de  fageflè 
faifoient  fur  le  cœur  du  jeune  Télémaque.  Elles 
en  firent  auflî  fut-  le  mien  j & fi  la  fortune  me 
réduifoitaux  mêmes  abaifiemens , je  réfolus  d’imiter 
' fa  conduite.  Une* partie  de  la  matinée  s’étant  palTée 
^ <kns  ces  réflexions , on  ouvrit  ma  porte  fur  les  dix 
heures.  C’étoit  le  même  efclave,  qui  ope  prit  pat 
la  main  & me  conduific  au  travers  d’une  cour  & 
de  quelques  appartemens,dans  une  chambre  où  je 
reconnus  Elid  Ibezu.  Il  avoit  fair  plus  doux  & plus 
humain , que  le  jour  du  combat.  La  tranquillité 
où  il  étoit  & fon  changement  d’habit  m’y  firent 
trouver  apparemment  cette  diflPérence.  Je  le  faluai 
en  m’approchant.  Comme  l’efclave  lui  avoit  dit , 
la  veille,  que  j’ignorois  la  langue  allemande,  il 
s’étoit  douté  que  j’étois  françois,,  & il  avoir  laie 
venir  chez  lui  un  grec  .qui  parloir  affez  bien  notre 
langue , & qui  commença  à m’interroger  fur  le 
lieu  de  ma  nailTance  & fur  ma  condition.  Je  répon- 
dis, avec  toute  la  franchife  de  Télémaque,  que 
j’écois  françois , & homme  de  condition.  Le  gre<f 
lendüit  compte  de  mes  réponfes  ^ Elid  Ibezu , qui 
lui  diéloit  de  nouvelles  queflions.  Il  me  demanda  fi 
je  ne  favois  point  d’autre  langue  que  le  françois.  Je 
lui  dis  que  je  favois  le  latin  & l’italien.  Cette 
léponfe  charma  Elid  Ibezu  , qui  favoit  lui-même 
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l’italien.  Il  me  dit  auifi-tôt  en  cette  langue , que 
nous  n’avions  plus  befbin  d’interprète  pour  nous 
entretenir  enfemble.il  y a long-tems,  ajouta-t-il , 
que  je  fouhaitois  d’avoir  un  efclave  chrétien.  Si 
vous  êtes  honnête  homme , & que  vous  vouliez 
prendre  quelqu’attachement  pour  moi  , votre 
condition  ne  fera  point  à plaindre.  Il  voulue 
favoir  mon  nom , mon  âge , ma  condition  & le  ^ 
lieu  de  ma  naiifance.  Je  le  làtishs  fans  déguifement. 

Il  me  prit  par  la  main,  & me  dit  : Je  vous  alTure , 
chrétien  , que  fî  vous  êtes  fàge  & fidèle  , vous  ne 
vous  repentirez  pas  d’être  tombé  fous  ma  puiflànce. 

Je  vous  aime  déjà.  Je  veux  vous  envoyer  à Andri- 
nople  , en  attendant  la  fin  de  la  guerre  ^ chez  un 
frère  que  j’ai  dans  cette  ville.  Je  vous  prendrai-là 
à mon  retour , pour  nous  rendre  enfemble  à 
Amafie  , où  je  fais  ma  demeure  ; ne  vous  affligez 
pas , vous  ferez  content  de  moi.  Il  ordonna  qu’on 
eût  foin  de  me  bien  traiter  & qu’on  ne  me  laifsàc 
manquer  de  rien. 

- Cette  politeffe  & cette  bonté  me  furprirent  dans 
un  turc.  J’avois  de  cette  nation  les  idées  q’u’on  en 
a communément,  c’eft- à-dire , que  je  les  regardois 
comme  les  plus  barbares  & les  plus  impitoyables 
de  tous  les  hommes.  J’ai  reconnu  encore  mieux  , 
dans  la  fuite,  la  faulfeté  de  cette  opinion.  Il  y a de 
l’elprit , des  fentimens , & même  du  fàvoir-vivre 
chez  les  turcs , comme  dans  toutes  les  autres  nations. 

Les 
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Les  ufages  à la  vérité  y font  dilFérens  des  nôtres  j 
mais  chaque  pays  n a-t-il  pas  les  liens  ? Quelles  raifons 
avons-nous  de  méprifor  les  coutumes  & les  manières 
de  vivre  des  turcs , qu’ils  n’aient  pas  de  fe  moquer 
des  nôtres  ? Nous  les  traitons  de  barbares  ^ ils  nous 
donnent  le  même  nom.  En  général  ce  n’eft  point 
par  les  dehors,  qui  dépendent  du  tems , du  climat , 
des  lieux , qu’il  faut  juger  du  mérite  d’une  nation  ; 
c’eft  par  le  fond  du  caraâète , par  les  fentimens 
d’humanité , de  bonté  & de  droiture  qui  y régnent 
communément  : en  quoi  j’ofe  dire  que  les  turcs 
n’ont  rien  d’inférieur  aux  principaux  peuples  de 
TEurope.  - 

Je  fus  reconduit  dans  la  chambre  qui  me  fervoit 
de  prifon.  On  m’y  fournillbit  abondamment  le 
néceflàire.  Il  fe  palfoit  peu  de  jours,  fans  qu’Elid 
Ibezu  me  fît  venir  pour  s’entretenir  quelques  heures 
avec  moi.  Je  découvris  en  lui , non-feulement  un 


riche  naturel , mais  un  efpric  excellent , auquel  il 
ne  manquoic  qu’un  peu  de  culture.  Puifque  mon 
mauvais  fort  me  réduifoit  à l’efclavage,  je  regardai 
comme  une  faveur  du  Ciel  d’être  tombé  dans  de 


II  bonnes  mains , & je  me  fis  une  étude  de  mériter 
l’eftime  & la  confiance  de  mon  patron.  J’y  réulîîs  fi 
bien,  qu’en  me  faifant  partir  pour  Andrinople  avec 
f le  béglierbey  de  Bulgarie , qui  étoit  de  fes  amis , Sc 
q ui  fechargea  de  me  conduire , il  me  fit  connoître 
qu’il  fe  féparoic  de  moi  avec  regret , & qu’il  me 
Tome  /,  L 
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rejoindroit  avec  plaifir.  Il  changea  mon  nom  en 
celui  de  Salem , qui  fignifie  à-peu  -près  en  langue 
turque , ce  que  mon  nom  de  famille  fignifie  en 
François. 

La  route  de  Sophie  à Andrinople  me  parut 
longue  , parce  qu  elle  fut  pénible.  Quoique  le 
béglierbey  me  fît  traiter  affez  doucement , à la 
recommandation  d’Elid  Ibezu , j’étois  cependant 
lié  fur  une  efpèce  de  chariot  couvert,  où  je  pallbis 
la  nuit  comme  le  jour.  Toute  ma  confolation  étoit 
dans  mes  livres,  que  javois  continuellement  à la 
main.  L’attention  avec  laquelle  je  lilbis , m’attira 
du  refpeét  des  muletiers  & des  autres  condudeurs 
de  l’équipage , qui  me  prirent  pour  quelque 
dodeur  de  ma  loi.  Enfin  nous  arrivâmes  à Andri- 
nople : les  turcs  l’appelent  Endrem.  Cette  ville 
me  parut  grande  & bien  peuplée.  Les  rues , pat 
lefquelles  on  me  fit  paflèr,  étoient  bordées  de  palais 
&de  maifons  magnifiques.  Celle  du  frère  d’Elid  Ibezu 
n’étoit  pas  la  moins  belle.  Ce  turc,  qui  fe  nommoit 
Mamelic,  me  reçut  d’une  manière  qui  me  fit  mal 
augurer  du  tems  que  j’avois  à pafTer  chez  lui.  On 
me  dépouilla , par  fon  ordre  , de  ‘mes  habits  que 
j’avois  confervés  jufqu’alors , pour  m’en  donner  un 
fort  grolÏÏer , tel  que  le  portent  les  efclaves.  Mais 
ce  n’eft  pas  à quoi  je  fus  le  pliis  lènfible.  J’avoue 
ma  foiblelTe  : la  perte  de  mes  beaux  cheveux , qu’il 
fallut  me  laifler  couper,  me  toucha  prefque  jufqu’aux 
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larmes.  Malgré  un  début  fi  rude , je  ne  fus  point 
employé , comme  je  le  craignois , aux  offices  les 
plus  vils  & les  plus  humilians.  On  me  donna  le  foin 
d’entretenir  la  propreté  des  falles  & des  meubles. 
Je  m’acquittai  fi  exaélcment  de  cet  emploi , que  je 
n’entendis  jamais  faire  la  moindre  plainte  de  mes 
fervices.  Le  chef  des  efclaves  étoit  néanmoins  un 
homme  dur  & violent , qui  vifitoit  fbuvent  les 
meubles , & qui  ne  m’auroit  pas  pardonné  la  plus 
légère  faute. 

Jamais  Mamelle  ne  m’honora  d’un  mot  ni  d’un 
regard.  Ce  turc  étoit  aulli  fier  que  fon  frère  l’étoit 
peu  , quoique  celui-ci  eût  un  emploi  diftingué  dans 
l’armée  ottomane , & que  l’autre  ne  fut  qu’un 
négociant,  qui  avoit  amaffé  des  richeflês  immenfes 
par  le  commerce.  La  néceffité  de  m’expliquer , Sc 
d’entendre  les  ordres  qu’on  me  donnoit , me  fit 
apprendre  en  peu  de  tems  la  langue  turque  *,  elle  me 
devint  auffi  familière*  que  ma  langue  naturelle. 
Elid  Ibezu  en  fut  furpris  , lorfqii’il  vint  à Andri- 
nople  quelques  années  après.  Il  m’arriva , dans  cet 
intervalle  , deux  aventures  qui  méritent  d’être 
rapportées. 

Il  y avoit , dans  la  maifon  de  Mamelle , une 
vieille  efclave  géorgienne  , qui  étoit  affez  xronfi- 
dérée , parce  qu’elle  avoit  un  des  principaux  offices: 
c'étoit  de  prendre  foin  des  habits  & du  linge. 
Cette  femme  avoit  pour  le  moins  cinquante  ans. 
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Cependant,  comme  fon  emploi  étoit  propre  & 
squ’il  n’avoit  rien  de  fatigant  , elle  s’entretenoit 
dans  une  fraîcheur  & un  embonpoint  qui  la  faifoienc 
paroître  plus  jeune.  Mon  office  medonnoit  quelque 
relation  avec  elle , parce  qu’il  lui  falloir  porter  les 
meubles  qui  avoient  befoin  de  réparation.  Je  lui 
parlois  toujours  civilement.  Elle  prit  du  goût  à 
mes  manières  & pour  ma  perfonne  j & je  m’apperçus 
bientôt  qu  elle  me  tegardoit  d’un  autre  œil  que  le 
commun  des  efclaves.  Mon  cœur  n’avoit  ppint 
encore  fenti  de  paffion  tendre , & l’on  juge  bien 
qu’un  pareil  objet  n’étoit  pas  capable  de  m’en 
infpirer.  Je  feignis  de  ne  pas  remarquer  les  fmd- 
mens  qu’elle  avoir  pour  moi , & je  faifbis  mon 
devoir  à l’ordinaire.  Cependant  comme  elle^  étoit 
bonne  & aimée  dans  la  maifon , j’imitois  les  autres 
efclaves,  qui  lui  ofFroient  de  petits  préfens  dans 
certaines  occaûons  ; mais  je  n’en  failbis  pas  plus 
qu’un  autre.  Ma  dureté  la  rouchoit  vivement.  Elle 
en  vint  jufqu’à  faire  pour  moi  ma  belbgne  ; j’étois 
furpris  le  matin  en  ballant  vilîter  les  lalle^ÿde 
trouver  tous  les  meubles  bien  frottés^ & dans 
l’ordre.  Cette  amoureufe  perfévérance  commença  i 
m’inquiéter.  Je  craignis  qu’elle  ne  fut  remarquée 
de  quelque  jaloux , qui  en  eût  pu  prendre  occafîon 
de  me  rendre  de  mauvais  offices  auprès  de  Mamelic. 
Cette  penfée  me  porta  à me  lever  plus  matin, pour 
prévenir  Timcc  ( c’étoit  le  nom  de  l’efclave  ) } de 
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forte  que  trouvant  mon  ouvrage  fait , elle  comprit 
bien  que  je  lefufois-iès  foins.  Je  devenois,  même 
plus  rêveur  y,  & j’évitois  de  jetter  les  yeux  fur  elle. 
Quand  elle  s’en  fucapperçue  , (à  tendrelTe  ne  lui 
permit  plus  de  garder  dcmefures.  Un  jour  qu’il 
failbir  une  extrême'  chaleur , & que  tout  le  monde 
ëtoit  à repolèr  fur  le  midi , je  me  retirai  dans  une:^ 
allée  fombre  du  jardin , pour  y prendre  audl  un  peu 
de  repos.  Timec  y qui  m’obfervoit mo’  fuivit 
quelques  momens  . après  ; j’étois  déjà  endormi. 
Cette  tendre  efclave  n’eut  garde  de  troubler  mon 
lommeil  -,  elle  s’adlt  fur  l’herbe , dans  une  allée 
voi/îne  , où  elle  demeura  deux  heures  entières  en 
attendant  mon  réveil.  Comme  elle  n’étoit  point 
accoutumée  à venir  au  jardin  » j’eus  quelque  furprife 
en  l’appercevanr.  Elle  s’approcha  d’un  air  timides 
j’allai  au-devant  d’elle  : Cruel  Salem  , me  dit-elle 
tendrement , me  lailferez-vous  mourir  fans  pitié  l 
Je  ne  vous  demande  que  de  fouffrir  mon  amour , Ô£ 
vous  avez  la  dureté  de  me  refùfer.  Que  vous  ai-je 
fait  pour  me  haïr  ? Tournez  du  moins  vos  regards 
fur  moi.  Ces  paroles , & le  ton  dont  elle  les  pro- 
nonça , m’émurent  jufquau  fond  du  cœur.  Jem’eus 
pas  la  force  de  rélîfter  à des  prières  H tendres , & 
je  lui  promis  d’être  pliK  fenfîble  à fon  affection. 

Ainfi  Timec  eut,  en  quelque  forte, les  prémices 
de  mon  amour.  Elle  étoit  au  comble  de  la  joie.  Je 
lui  devins  fi  cher , que  la.  moindre  langueur  qut 
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paroifToit  fut  mon  vifagc  la  jerroit  dans  de  mortelles 
alarmes.  Toute  la  maifon  s’en  apperçut , & l’on  ne 
tarda  guère  à porter  cette  nouvelle  à Mamelle, 
qui  n’en  fit  que  rite.  Timec  exigeoit  de  moi  de 
tems  en  tems  le  tribut  dont  elle  me  croyoit  rede- 
vable à fa  paffion.  Il  fembloit  quelle  étudiât  tous 
les  enr^toits  où  je  pouvois  me  trouver  feul , & je 
l’y  rencontrois  toujours.  J’avois  pour  fes  emprelfe- 
mens  une  reconnoilTance  qui  me  tenoit  lieu  d’amour, 
car  elle  ne  m’apprit  point  à aimer;  fi  je  fouflfrois  fes 
carelTes,  c’eft  qu’il  eft  impolfible  de  haïr  une  per- 
fonne  dont  on  eft  exceflîvement  aimé. 

La  fécondé  aventure  que  j’eus  à Andrînople,  eft 
d’un  autre  genre  ; elle  faillit  à me  coûter  la  vie. 
J’érois  allé  chez  un  marchand  , acheter  de  la  cire 
pour  mon  travail.  Je  trouvai , dans  la  boutique , un 
homme  que  je  pris  pour  un  turc , parce  qu’il  en 
avoir  l’habit.  Il  m’envifagea  , &C  croyant  recon- 
noître  à mon  ait  que  j’étois  françois,  il  me  demanda 
en  notre  langue  s’il  fe  trompoit  dans  là  conjeélure. 
Surpris  moi-même  de  ce  que  j’éntendois , je  lui 
marquai  une  joie  extrême  de  rencontrer  une  pet- 
fonne  de  mon  pays , & je  le  priai  de  me  dire  s’il 
demeuroit  à Andrinople.  Nous  eûmes  une  conver- 
fation  fort  longue  & pleine  d’amitié.  En  jettaiit 
les  yeux  fut  mon  habillement,  il  me  dit;  Mais 
quoi  î vous  êtes  efclave  : il  me  fâche  de  vous  voir 
'dans  ce  trifte  état.  Croyez-moi , mettez-vous  à 
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votre  aife,  & faites  ce  que  j’ai  fait  : vous  le  pouvez 
aifément , & je  vous  en  donnerai  le  moyen.  Je  n« 
fouhaite  que  cela,  lui  repartis-je  i mais  quel  moyen 
pouvez-vous  me  donner?  Faites~vous  turc  comme 
moi , reprit  - il.  Cette  propofition  me  fit  frémir 
depuis  les  pieds  jufqu’à  la  tête.  Elle  m’irrita  jufqu’au 
point  d’être  prêt  à le  dévilàget.  Allez  , infâme  , lui 
dis-je , détcftable  renégat , portez  vos  confeils  à 
ceux  qui  ont  l’ame  aulfi  lâche  & auflü  perfide  que 
vous.  Je  l’accablai  de  quantité  d autres  injures  y 
mais  comme  je  voulois  fbrtir , ce  traître  m arrête 
au  collet  & appèle  les  voifins  a Ibn  aide , en  criant 
que  j’avois  blalphême  contre  le  prophète  Mahomet. 
Je  fus  environné  à l’inftant  d une  nombreufe 
canaille,  qui  me  traîna  devant  le  juge  qu’ils  appelent 
cadi  i & mon  aceufateur , que  mes  fanglans  reproches 
avoient  mis  dans  une  fureur  étrarige  , vint  dépofer 
que  m’ayant  propofé  de  me  tendre  bon  mufulman  , 
j’avois  vomi  desblafphêmes  contre  la  fainte  religion 
de  Mahomet,  & des  injures  contre  lui.  Le  crime 
fut  jugé  très-horrible  ; & comme  j’en  faifois  l’aveu 
pat  mon  fdence , le  cadi  m’envoya  en  prifon , pour 

tecevcMi  bientôt  ma  fêntence. 

Cependant,  la  maifon^de  Mamelic  n’étant  pas 
bien  éloignée  de  celle  du  juge , il  entendit  parler 
de  mon  malheur.  Comme  fon  frère  Elid  Ibezu 
m’avoit  fort  recommandé  à lui , il  prit  la  peine  de 

fe  rendre  lui-même  chez  le  cadi , & s’étant  fait 
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raconter  tout  ce  qui  metoit  arrivé,  il  demanda  la 
liberté  de  me  voir  dans  la  prifon.  Je  fus  furpris  de 
l’y  voir  entrer , dans  un  tcms  où  je  n’attendois 
plus  que  la  mort.  Qu’as-tu  fait , me  dit-il , malheu- 
reux Salem  î Tu  as  ofé  parler  contre  le  faint 
envoyé  de  Dieu.  Quel  bras  fera  alTez  fort  pour  te 
délivrer  du  fupplice  i Je  lui  rapportai  cxaéfcment 
de  quelle  manière  la  chofe  s’étoit  pafTée  , & je  lui 
jurai  que  je  n’avois  pas  parlé  de  Mahomet.  Mon 
récit  parut  lui  donner  de  la  joie  -,  il  me  fit  aflurer  la 
même  chofe  deux  ou  trois  fois , & me  quitta  làns 
rien  ajouter.  Une  heure  après , on  m’ouvrit  la  porte 
de  la  prifon , Sc  l’on  me  renvoya  libre.  Je  puis  dire 
que  la  préfence  de  la  mort  ne  me  donna  pas  la 
moindre  crainte.  Au  contraire,  je  regardois  comme 
un  bonheur , de  la  foufFrir  pour  une  fi  belle  caulè. 
J’ofFrois  à Dieu  le  facrifice  de  ma  vie , avec  une 
tranquillité  & une  làtisfaètion  qui  ne  pouvoient 
venir  que  de  lui. 

Mamelic,  me  voyant  rentrer  dans  la  mailbn , me 
fit  une  réprimande  févère  de  mon  indifcrétion.  II 
me  dit  que  je  méritois  de  périr,  & que  fans  l’amitié 
que  fon  frère  avoit  pour  moi,  il  m’auroic  lailTé 
entre  les  mains  de  la  juHice. 

Mon  patron  Elid  Ibezu  revint  enfin  de  la  guerre. 
On  donna  de  grandes  marques  de  réjouiflance  à 
fon  arrivée.  II  demanda  des  nouvelles  de  fon  efclave 
Salem , Sc  Mamelic  me  fit  paroître  devant  lui.  Je  le 
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faluai  en  langage  turc.  IJ  en  marqua  de  1 etonne- 
ment  & de  la  joie  ; mais  il  ne  fut  pas  content  de  me 
voir  vêtu  comme  les  autres  efclaves.  Mamelle,  qui 
le  relpcdoit  beaucoup , s’exculà  fur  ce  qu’il  ne  lui 
avoir  point  allez  expliqué  la  manière  dont  il  vouloir 
que  je  fulTe  traité.  Elid  Ibezu  me  fit  faire  dès  le 
lendemain  un  habit  fort  propre , & qui  fervit  à 
relever  un  peu  ma  figure.  La  paillon  de  Timec 
s’accrut  encore , en  me  voyant  dans  ce  nouvel 
équipage.  Elle  ne  fe  laflbit- point  de  me  regarder. 
Mais,  ayant  appris  que  je  devois  quitter  bientôt 
Andrinople  pour  fuivre  Elid  Ibezu,  elle  fe  livra  à 
une  trilfelTe  mortelle.  Elle  fut  fe  jetter  aux  pieds 
de  Mamelic , & le  conjura  , pour  toute  «écom- 
penfe  de  fes  fidèles  fervices , de  m’obtenir  pour 
fon  efclave  d’Elid  Ibezu  , & de  lui  permettre  de 
m’époufer.  Mamelic  en  parla  à fon  frète , mais 
inutilement.  Lorfque  Timec  fut  qu’elle  n’avoic 
rien  à efpérer  de  ce  côté -là,  elle  changea  de 
batterie.  Ce  fut  à Elid  Ibezu  quelle  s’adrelTa , pour 
l’engager  à la  demander  à Mamelic.  Elid  Ibezu 
eut  la  bonté  de  me  confulter  là-delTus.  Je  lui  fis  le 
récit  de  toutes  les  obligations  que  j’avois  à Timec  ; 
& comme  la  reconnoillànce  me  faifoit  parler  avec 
alTez  de  feu , il  s’imagina  que  je  l’aimois  plus  que 
je  n’ofois  l’avouer.  Cen  fut  aflèz  pour  le  déter- 
miner à la  demander  à fon  frère  : il  l’obtint  làns 
difficulté.  La  pauvre  Timec  ne  fe  polTédoit  «pas  , 
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dans  la  joie  qu’elle  eut  d’être  afluréc  que  je  ne 
l’abandonnerois  point.  Je  ne  puis  cachet  que  j’en 
relTentis  moi-même  quelque  lâtisfaâion.  Ce  n’efl 
pas  que  je  ne  me  reprochaflc  fort  fouvent  le  com- 
merce que  j’cntretenois  avec  elle  ; mais  cette  pauvre 
créature  avoit  pour  moi  une  tendrelTc  fi  iacroyable, 
que  je  ne  pouvois  me  défendre  de  retour  pour  ce 
lèntiment. 

Il  ne  fût  pas  belbin  que  je  fongealle  à faire 
mes  préparatifs  pour  le  voyage  d’Araafie  > Timcc 
y penfa  pour  elle  & pour  moi.  Nous  quittâmes 
Andrinople  au  commencement  de  la  belle  làilbn  , 
& nous  fîmes  la  route  agréablement.  Depuis  le 
moment  de  notre  départ , je  ne  fentis  plus  la 
rigueur  de  l’efclavage.  Toute  la  fuite  d’Elid  Ibezu, 
étonnée  des  égards  & de  l’attention  qu’il  marquoic 
pour  moi , ne  me  regardoit  plus  fut  le  pied  d’un 
efclave.  J’étois  à cheval  comme  lui , Sc  prefque 
toujours  à côté  du  fien , où  je  tâchois  de  le  défen- 
nuyer  par  mes  difcours.  Il  paroillbit  écouter  avec 
plaifir  tout  ce  que  je  lui  racontois  des  affaires  de 
l’Europe , de  la  fituation  du  royaume  de  France  , 
& du  caraélcre  de  fes  peuples.  Mais , où  je  remar- 
quois  le  mieux  le  tout  de  fon  efprit,  c’eft  lorfque  je 
lui  parlois  de  morale , & des  fciences  diverlès  que 
j’avois  apprilès  de  mes  maîtres,  ou  par  mes  leâures* 
II  avoit  une  attention,  qui  me  dqnnoit  l’efpétance 
de  me  l’attacher  encore  plus , lorfqpe  je  pourrois 
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lui  parler  plus  tranquillement  après  le  voyage. 
Quelquefois  il  admiroit  l’adrefle  & la  bonne  grâce 
avec  laquelle  je  poulTois  mon  cheval.  Les  turcs 
font  fort  ignorans  dans  ces  fortes  d’exercices.  Il  me 
faifoit  mille  queftions  fur  la  manière  dont  on 
dompte  les  chevaux , pour  les  rendre  propres  au 
manège , fur  l’habileté  des  écuyers  François , & fut 
le  foin  avec  lequel  on  forme  en  France  la  jeune 
nobleflè  aux  epcercices  de  l’académie.  J’étois  étonné 
moi -même  de  la  complailànce  avec  laquelle  il 
m’écoutoit , & je  ne  pouvois  la  regarder  que 
comme  un  effet  naturel  de  la  fympathie,  qui  agiflbîfe 
fur  mon  cœur  autant  que  for  le  lien  } car  je 
n’avois  jamais  eu  pour  lui  les  répugnances  qu’un 
efclave  fent  pour  un  maître , dont  fa  vie  dépend  , 
& qui  peut  au  premier  ligne  lui  faire  effuyer  les 
traitemens  les  plus  cruels. 

’ Nous  ne  découvrîmes  Amalîe , qu’après  être 
arrivés  au  fommet  des  montagnes  qui  l’environnent. 
Cette  ville  eft  la  capitale  de  la  province  du  même 
nom.  Elle  eft  grande,  riche  & fort  peuplée.  Sa 
lituation  me  parut  charmante  ; elle  eft  au  milieu 
d’une  plaine  de  dix  lieues  de  long  & large  de 
quatre , entourée  d’une  chaîne  de  montagnes , qui 
la  défendent  des  vents  du  nord  & du  midi.  La 
rivière  de  Calàlmach  coule  dans  la  plaine , 8c  palïè 
au  travers  de  la  ville , où  elle  procure  mille 
commodités.  L’air  y eft  toujours  ferein  ; on  n’y 
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connoît  point  l’hiver.  Les  maifons  y font  de  la 
Arudlure  ordinaire  chez  les  turcs , c’eft-à-dire , de 
bois  peint,  ce  qui  les  rend  fort  brillantes.  Elles 
ont  prefque  routes  un  grand  jardin , orné  d’allées 
d’arbres , de  petits  bois  & de  parterres.  Celle 
d’Elid  Ibezu,  qui  étoit  un  des  principaux  de  la 
ville  après  le  gouverneur  de  la  province , ou  le 
béglierbey , ne  manquoit  d’aucun  de  ces  ornemens. 
Il  fut  reçu  de  fes  amis , de  fes  femmes , de  fes  enfans 
& de  fes  efclaves , avec  des  tranfports  de  joie  ; car 
cet  homme  aimable  étoit  chéri  de  tout  le  monde. 

• La  première  chofe  qu’il  fit  en  ma  faveur,  fut  de 
me  donner  l’intendance  de  fes  écuries  & de  fes 
jardins.  Comme  je  l’en  remerciois,  Salem, me  dit-il , 
tu  vois  que  l’abondance  règne  dans  ma  malfon.  Le 
grand  prophète  a récompenfé  ma  droiture , ma 
douceur  & mes  aumônes.  J’ai  des  richeffes , de 
Lelles  femmes , Sc  d’aimables  etrfans.  Oublie  la 
France  & l’Europe  ; tu  feras  heureux  avec  mot. 
Je  lui  témoignai  ma  gratitude  & mon  attachement, 
d une  manière  qui  lui  plut.  Chaque  jour  augmentoit 
fbn  amitié  pour  moi  : je  m’accoutumai  ainfi  douce^ 
ment  à l’cfclavage. 

Mon  patron  régaloit  (buvent  le  béglierbey  & les 
plus  illiiftres  turcs  d’Amafie.  J’avois  foin , dans  ces 
occafions,  d’inventer  quelque  divertiffement  dans 
le  goût  fratiçois  , qui  les  furprenoit  toujours 
agréablement  jîar  là  nouveauté.  MestaLens  me  firent 
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connoître  du  béglierbey.  Il  voulut  m’entretenir  , 
fur  les  éloges  qu’Elid  Ibezu  lui  fit  de  moi  ; & lui 
Hant  entendu  louer  fur-tout  mon  adrefle  à mener 
un  cheval , il  eut  la  curiofité  d’en  vouloir  fairt 
l’épreuve.  Toute  la  compagnie  Ce  rendit  aux 
écuries  : je  les  failbis  entretenir  avec  une  propreté 
dont  ils  furent  charmés.  Elid  Ibezu  m’avoit  laifTé 
un  empire  abfolu  fur  fes  palfreniers  & fur  fes 
chevaux.  J’en  avois acheté  quelques-uns,  qui  étoienc 
d’une  beauté  admirable , & je  les  avois  drellés 
moi-même.  Le  gouverneur  fut  fi  content  du  manège 
que  je  leur  fis  faire  en  fa  préfence,  qu’il  pria  Elid 
Ibezu  de  permettre  qu’il  en  envoyât  deux  des  fiens 
dans  fes  écuries , pour  être  formés  par  mes  foins. 
Ma  réputation  ne  fe  borna  point-là.  L’inclination 
que  j’avois  pour  la  mufique , & l’envie  de  mériter 
de  plus  en  plus  les  bonne§  grâces  de  mon  patron  , 
me  firent  faire  tant  de  recherches  dans  Amafie,  que 
je  découvris  enfin  un  théorbe.  Je  l’obtins , à bon 
marché , d’un  juif  arménien  à qui  il  appartenoit.  Je 
le  mis  en  bon  état  j ôc  dès  la  première  fois  qu’Elid 
Ibezu  traita  {^s  amis,  je  leur  donnai  un  plaifit 
qu’ils  n’avoient  jamais  eu.  Leur  furprife  fut  extrême 
d’entendre  le  fon  de  cet  inftrument , que  je  touchois 
fort  bien , & avec  lequel  j’accordois  ma  voix  qui 
étoit  fort  douce.  Mon  patron , charmé  de  cette 
galanterie , me  fit  entrer  dans  la  (allé  du  fefiin  -,  Sc 
par  une  faveur  inouie  chez  les  turcs , U m’«mbral& 
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tendrement  en  préfence  de  tous  les  convives. 
Lorfqu’il  fut  libre,  il  me  prit  en  particulier , & me 
dit  : Cher  Salem  , tu  m'es  plus  précieux  que  toue|| 
mes  richélTes.  J’ai  deffein  de  foire  pour  toi  ce  que 
tu  n’oferois  efpérer.  Ne  t’oppofe  point  à ton 
'bonheur  : je  ne  te  demande  qu’une  chofe  pour  en 
être  digne;  c’eft  de  reconnoître  la  loi  de  notre 
faint  prophète. 

Si  je  vous  fuis  auflî  cher  que  vous  le  dites , lui 
tépondis-je  , comment  pouvez-vous  me  foire  une 
propofition  qui  m’afflige  ? Je  fuis  né  chrétien , vous 
le  fovez;  c’efl  un  avantage  que  je  ne  perdrai  qu’avec 
la  vie.  Je  ne  vous  condamne  point  de  regarder 
Mahomet  comme  un  prophète  ; je  fais  quelle  efl  la 
force  de  la  coutume  & des  préjugés  de  l’éducation  : 
mais  fl  vous  êtes  attaché  à votre  religion,  parce 
que  vous  la  croyez  boi^e , fongez  que  les  raifons 
qui  m’attachent  à la  mienne  me  paroiflènt  auflî 
fortes , & par  conféquent  que  ma  fermeté  ne  doit 
point  céder  à la  vôt;e.  Je  fais  que  vous  avez  trop 
d’amitié  pour  moi  pour  me  donner  la  mort , mais 
je  la  fouffrirois  mille  fois  plutôt  q^e  de  trahir  la 
religion  de  mes  pères. 

Cette  réponfe , que  je  hs  avec  modération  pour 
ne  point  irriter  £lid  Ibezu , ne  laiflà  pas  de  le 
chagriner  beaucoup.  Il  me  quitta  fons  dire  mot. 
J’en  eus  de  l’inquiétude  pendant  toute  la  nuit  : 
cependant  il  me  fit  appeler  de  grand  matin  , & 
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me  tint  ce  difcours  : Salem  , je  voulois  te  rendre 
heureux , & tu  n’y  confens  pas.  L’amitié  que  je  te 
porte  ne  me  permet  pas  de  m’en  ofFenfer  : mais  tu 
fentiras  peut-être  quelque  jour  le  prix  des  biens  que 
tu  refufes , & tu  regretteras  de  t’en  être  privé  pat 
obftination.  J’avois  deux  deffeins  : l’un  étoit  de  te 
charger  de  l’éducation  de  mon  fils  Amulcm  , & 
l’autre  de  te  faire  époufer  Selima , la  plus  chère  de 
mes  filles.  Ton  zèle  inconfidéré  pour  ta  religion 
ne  me  permet  plus  d’y  fonger  j ce  feroit  attirer  fur 
moi  l’indignation  du  faint  envoyé  de  Dieu.  Je  veux 
continuer  néanmoins  à te  donner  des  marques  de 
ma  confiance.  Tu  iras  tous  les  jours  une  fois  au 
quartier  de  mes  femmes  , pour  apprendre  la 
mufique  & le  théorbe  à Amulcm  & à mes  trois  fiüiles. 
Je  me  repolè  fut  ton  zèle  & fur  ta  fagefle  j va 
commencer  dès  ce  moment.  Il  me  donna  une  de 
fes  bagues,  qui  étoit  la  marque  à laquelle  fes 
eunuque»  dévoient  m’ouvrir  la  porte  de  fon 
ferrail. 

Je  n’avois  jamais  vu  fes  femmes  ni  fes  filles , qui 
étoient  toujours  renfermées  à la  mode  des  turcs , 
ni  même  fon  fils , qui  étoit  élevé  dans  le  quartier 
des  femmes.  Je  n’avois  jamais  approché  de  ce 
quartier , de  peur  de  me  tendre  fufpeÆ , parce  que 
je  connoilibis  la  délicatellè  des  orientaux  fut  cet 
article.  Je  me  préparai  furie  champ  à cette  première 
vifitc  , en  me  mettant  plus  proprement  qua 
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l’ordinaire , & je  pris  mon  théorbe.  Les  eunuque* 
m’ouvrirent  (ans  difficulté  , en  reconnoi(Tant  la 
marque  de  leur  maître.  Ils  avertirent  auffi-tôt  les 
dames  de  mon  arrivée.  Elles  m’attendoient  avec 
impatience , parce  qu’Elid  Ibezu  les  avoir  préve- 
nues. Après  les  avoir  faluées , je  jouai  quelques  airs 
dont  elles  parurent  fatisfaites.  Une  des  dames 
appela  par  leur  nom  , Amulem , Selima  & les 
deux  autres  jeunes  filles  qui  dévoient  être  mes 
écolières.  A ce  nom  de  Selima , que  j’avois  déjà 
entendu  de  la  bouche  de  mon  patron , je  levai  les 
yeux.  Je  vis , dans  Selima  ^ une  des  plus  charmantes 
perlbnnes  qui  aient  jamais  été  fiir  la  terre.  Elle 
s’avançà , en  me  regardant , avec  (bn  frère  & fes 
deux  (œurs.  Ils  avoient  tous  quatre  quelque  choie 
d’aimable  Sc  de  prévenant  -,  mais , au  premier  coup 
d’œil,  Selima  avoir  fait  dans  mon  cœur  une 
impreffion  qui  n’en  fera  jamais  effiicée.  Cette 
puillànte  (ympathie  , qui  m’attachoit  au  père , (e 
joignit  tout-d’un-coup  à la  paffion  la  plus  vive  8c 
la  plus  tendre.  Que  je  payai  cher  à l’amour 
l’infenfibilité  où  j’avois  vécu  jufqu’alors  ! 

Il  étoit  donné  à ma  famille  d’aimer  comme  les 
autres  hommes  adorent , c’eft-à-dire  , (ans  bornes 
& (ans  mefure.  Je  fentis  que  mon  heure  étoit 
venue,  Sc  qu’il  falloir  fuivreles  traces  de  mon  pète. 
Je  priai  le  Ciel  inférieurement  de  détourner  de 
moi  fes  malheurs , & de  ne  pas  permettre  que  les 
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Witens  augmentaflent.  Pendant  que  ce  petit  cercle 
de  réflexions  fc  formoit  dans  mon  ame , Amulem 
& fes  fœurs  avoient  pris  mon  théorbe,  & le  confi- 
déroient  curieufement.  Je  fis  un  effort  fur  moi- 
tnême , pour  l^r  dire  de  fe  préparer  à recevoir 
mes  leçons.  Je  pis  du  papier,  que  j’avoîs  apporté  , 
& je  leur  traçai  les  élémens  de  la  mufique.  Mes 
yeux  abandonnoient  fans  ceffe  la  conduite  de  ma 
main , pour  fe  tourner  vers  Selima.  Elle  jettoic 
quelquefois  les  fiens  fur  moi  , & les  bailToit 
enfuite  lorfqu  elle  rencontroit  les  miens  : mais  je 
m ’apperçus  bien  que  mon  attention  à la  regarder 
l’avoit  frappée. 

Je  me  retirai , pour  garder  quelque  ménagement 
dans  une  première  vifite.  Elid  Ibezu , qui  s’informa 
de  mon  retour , me  fit  donner  ordre  d’aller  lui 
parler.  Eh  bien  ! Salem , me  dit-il , as- tu  vu  mon 
fils  & mes  filles  î Que  penfes-tu  de  Selima  î C’eft 
elle  que  je  te  deftinois , fi  tu  avois  ouvert  les  yeux 
à la  lumière.  Je  lui  répondis  que  ce  n’étoit  point 
à un  malheureux  efclave  à former  de  fiambiticufes 
efpérances.  Si  tu  es  malheureux  , reprit-il,  c’eft  ta 
faute  ; tu  vois  bien  que  je  t’aime  plus  que  tu  ne 
mérites.  Les  fentimens  qui  m’agitoient  étoient  fi 
violens,  que  les  larmes  me  vinrent  aux  yeux.  Ah  ! 
mon  patron  , lui  dis-je , prenez  ma  vie , elle  vous 
appartient;  Sc  ne  me  déchirez  pas  par  des  reproches 
qui  me  font  fentir  mille  morts.  Je  ne  puis  changer 
Tome  I.  M 
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cie  religion  -,  fie  je  ne  puis  vivre  non  plus , en  me 

rendant  fi  indigne  de  vos  bontés.  Il  parut  touché 

de  mon  défefpoir , fie  me  dit  doucement  de  me 

retirer. 

Le  jour  fe  pafiTa.  On  peut  juger  dg^mon  agitation. 
Je  retournai  le  lendemain  au  quartier  des  femmes: 
elles  vinrent  toutes  enfemble  folâtrer  autour  de 
moi  , comme  fi  elles  m’culTent  connu  depuis 
long-tems.  Selima  feule  me  parut  plus  réfervée.  Je 
fis  réciter  la  leçon  à Amulem,  8c  enfiiite  à Jalide  , 
qui  étoit  l’aînée  des  trois  fœurs.  Mais  lorfque  le 
tour  de  Selima  fut  venu , je  la  vis  rougir  en  s’appro- 
chant. Elle  récita , làns  lever  une  fois  les  yeux  fur 
moi.  Ma  main  trembloit  en  prenant  fon  papier. 
Jamais  maître  ne  porta  plus  injufiement  ce  nom  , 
car  j’étois  de  cœur  aux  pieds  de  ma  Ibuveraine 
maitrelTe.  Je  leur  donnai  par  écrit  une  fécondé 
leçon  > fie  je  continuai  ainfi  pendant  quelque  tems, 
en  failànt  toujours  le  même  perlqnnage.  Enfin  je 
rélblus  de  faire  connoître  à Selima  quelque  choie 
de  ce  que  je  fentois  pour  elle.  Je  ne  pouvois  croire 
que  l’amour  m’eût  touché  fi  fortement  pour  une 
ingrate  , fie  je  me  fiattai  de  l’efpérance  que  le  làng 
d’Elid  Ibezu , qui  couloit  dans  les  veines  de  fbn 
aimable  fille  , agiroit  en  ma  faveur , fie  qu’il  lui 
infpireroit  quelques-uns  des  fentimens  que  mon 
cher  patron  avoit  pour  moi.  Je  méditai  mon 
defiein  , fie  m’étant  rendu  au  ferrail  à l’heure 
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ordinaire , je  l’exécutai  heureufement.  Quand  j’eus 
fait  réciter  la  leçon  à Selima , & qu’il  fallut  lui  en 
tracer  une  autre , voici  ce  que  j’écrivis  au  lieu  des 
principes  de  mufique  : 

a Un  malheur  de  fortune  m’a  rendu  efclave 
» d’Elid  Ibezu , quoique  je  fuffe  bien  éloigné,  pat 
» ma  naiflance , d’une  condition  fi  vile.  Mais  je 
» tombe  dans  un  autre  efclavage  , fi  cher  & fi 
» glorieux , qu’il  me  fait  oublier  les  rigueurs  du 
*>  premier.  Vous  dirai-je  , charmante  Selima , que 
» ce  font  vos  chaînes  que  je  porte  î Peut-on  en 
B porter  d’autres  quand  on  vous  a vue?  Mon  cœur 
B n’avoit  jamais  aimé.  C’eft  un  coup  du  Ciel , qui 
P m’amène  en  Turquie  pour  vous  l’offrir.  Décidez 
» de  mon  bonheur,  car  je  n’en  aurai  jamais  d’autre 
» que  de  vivre  & de  mourir  entièrement  à vous  ». 

Selima  emporta  ce  papier , fans  l’avoir  lu.  Je 
(brtis  du  ferrail  dans  une  inquiétude  mortelle;  je 
craignois  qu’elle  ne  le  laifsât  tomber , ou  que 
quelque  femme  indifcrette  n’eût  la  curiofiré  de 
demander  à voit  fa  mufique.  Je  me  retirai  dans 
ma  chambre  avec  cette  pcnfée,  qui  ne  me  permit 
point  de  m’occuper  d’autre  chofe.  J’y  trouvât 
Timec  , qui  venoit  me  faire  des  reproches  de  ce 
que  j’avois  été  quelques  jours  fans  la  voir.  Elle 
étoit  malade  depuis  fix  femaines  -,  mais  toujours 
pleine  de  tendreflè  pour  moi,  elle  fupportoit impa- 
tiemment de  longues  abfences.  Je  répondis  mal  à fes 
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honnêtetés  : elle  s’en  plaignit  amèrement.  Ma  chère 
Timec  , lui  dis-je  , vous  me  prenez  dans  une 
fituation  fi  fâcheufc , qu’il  m’eft  impolfible  de  vous 
entretenir.  C’eft  juftement  de  quoi  je  me  plains  , 
répondit- elle  j vous  avez  des  chagrins  que  vous  ne 
me  communiquez  pas,  à moi  qui  donnerois  ma 
vie  pour  vous  les  épargner.  Je  connoiflbis  fi  bien 
cette  bonne  femme , & le  fond  inconcevable 
d’afFeâion  quelle  avoit  pour  moi , que  je  pris  le 
parti  de  lui  découvrit  toutes  mes  peines.  Elle 
avoit  le  même  emploi  chez  Elid  Ibezu,  quelle 
avoit  eu.chez  Mamelic  -,  ce  qui  lui  donnoit  entrée 
au  quartier  des  femmes , pour  l’entretien  des 
meubles.  Je  m’imaginai  qu’elle  poutroit  me  fervir  , 
& qu’elle  y confentiroit.  L’aveu  que  je  lui  fis, 
tira  de  fes  yeux  un  ruilïèau  de  larmes.  Barbare , 
me  dit-elle,  il  faut  que  tu  connoilTes  bien  tout  le 
pouvoir  que  tu  as  fur  moi , pour  me  faire  une 
confidence  fi  cruelle  ! Eft-ce-là  comme  tu  me 
traites  ? Chère  Timec  , repris-je  en  ferrant  une  de 
fes  mains  dans  les  miennes,  vous  lavez  bien  que  je 
vous  ai  promis  pour  toute  ma  vie  une  vive  Sc 
Cncère  rcconnoifiànce.  Que  le  Ciel  me  punilTe  fi 
j’y  manque  jamais.  Je  ne  vous  trompe  point  ; 
pourquoi  m’accufez-vous  ? Si  vous  m’aimez , vous 
ne  devez  pas  être  contente  de  me  voir  fouffrir,& 
vous  devez  m’accorder  un  fecours  qui  dépend  de 
vous.  Âuriez-vous  la  cruauté  de  me  le  refufer.  Je 
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rembraflài  en  finiflànt  ces  mots.  Elle  eut  la  com- 
plailànce  de  me  promettre  qu’elle  travaîHeroit  à 
me  fervir.  Elle  s’en  alla  à l’heure  même  au  ferrail, 
où  elle  eut  l’adrellè  de  parler  en  fecret  à Selima. 
Elle  la  félicita  fur  la  nouvelle  perfeélion  qu’elle 
alloit  acquérir,  en  apprenant  le  théorbe  -,  d’où  elle 
prit  occafion  de  tomber  fur  mon  éloge.  Selima 
Tougit  en  parlant  de  moi , & Timec  en  tira  un 
bon  augure.  Elle  lui  dit  que  c’étoit  dommage 
qu’celle  ne  pût  me  voir  autrement  qu’au  milieu 
d une  foule  de  femmes  ; qu’elle  pourroit  apprendre 
de  moi  mille  chofes  qui  la  rendroienc  encore  plus- 
aimable  , & qui  m’attireroient  fbn  amitié  -y  que 
m’ayant  entendu  parler  des  dames  du  ferrail , elle 
avoit  remarqué  que  c’étoit  Selima  que  j’eftimois  le 
plus  ; que  je  ne  me  laflbls  point  de  parler  d’elle  i 
& que  c’étoit  beaucoup  d’avoir  part  à l’eftiTne  d’un 
homme  tel  que  moi,  qui  étoit  d’une  grande  qualité 
dans  mon  pays , Sc  qu’Elid  Ibezu  aimoit  fînguliè> 
xement.  Selima  écoutoit  attentivement , mais  fans 
afFedation.  Elle  fit  à Timec  quelques  quefUons  fut 
mon  fujet , & fe  retira. 

L’officieufe  Timec  vint  aulfi-tôt  me  rendre 
compte  de  cette  converfàtion.  Je  ne  favois  ce  que 
j’en  devois  penfer  -,  & craignant  de  me  flatter  trop,, 
j’attendis  jufqu’au  lendemain  de  plus  sûrs  écLair- 
cifTemens.  L’heure  vint  d’aller  au  ferrail.  Selima  ne 
me  regarda  qu’en  entrant , & d’un  œil  alTerfixe  s 
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mais  s’érant  approchés  à fon  rour , elle  me  rendit 
mon  papier , en  me  difant  que  la  leçon  de  la  veille 
éroit  trop  difficile  , 5c  qu’elle  en  vouloir  une  autre. 

Je  mis  le  papier  dans  ma  poche , perfuadé  qu’çlle 
rejettoit  mon  amour.  Je  lui  fis  une  leçon  , 5c  je  mis 
feulement  au  bas  de  la  dernière  ligne  : « Je  vais 
» mourir  , belle  Selima  ; fouvenez-vous  en  appre- 
« nant  ma  mort , que  vous  en  êtes  la  caiife  ».  Je 
foitis  le  plus  défefpété  de  tous  les  hommes.  Il  eft 
certain  que  du  caraélère  dont  je  fuis,  le  malheuf 
que  je  craignois  ni’auroit  caufé  la  mort.  Je  me 
fentois  le  cœur  défaillir  j 5c  je  n aurois  pu  vivre 
plus  long-tems,  car  mon  ame  y étoit  foute  entière. 

Je  m’affis  fiir  une  pierre  en  fortant.  Je  déployai  le 
papier  pour  augmenter  ma  douleur  , en  relilànt  les 
témoignages  de  mon  amour.  Mais  dans  quel  excès 
de  joie  paflai-je  tout-d’un-coup  , lorfque  j’apperçus 
une  écriture  différente  de  la  mienne  ! Mon  ame 
alors  paflà  toute  entière  dans  mes  yeux,  pour  lire 
avidement  ces  chers  caraélères  : 

ec  Salem  , je  me  fuis  bien  apperçue  que  vous 
» m’aimez.  Je  ne  vous  cacherai  pas  que  je  me  fens 
» beaucoup  d’inclination  pour  vous  : elle  augmen- 
» tera  fi  vous  en  êtes  digne.  Parlez  de  moi  à 
» Timec , qui  m’a  paru  vous  vouloir  du  bien } 

» elle  peut  vous  fervir  ». 

Il  lèroit  long  de  m’étendre  fur  les  moyens  que 
j’employai  pour  mettre  cet  heureux  commence-  * 
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ment  à profit.  Timec  me  procura  une  entrevue 
fecrète  avec  ce  que  j’aimois.  Ce  fut-là  que  mon 
bonheur  s’établit  Iblidement , pat  la  connoillànce 
de  tous  les  charmes  de  l’aimable  Selima.  Je 
parle  des  charmes  de  ^n  elptit  & de  fon  cœur , 
car  je  la  refpedois  trop  pour  former  d’autres  defirs. 
Je  ne  làurois  douter , après  l’expérience  que  j’en 
ai  faite , qu’il  n’y  ait  des  cœurs  formés  les  uns  pour 
les  autres  , & qui  n’aimeroient  jamais  rien  s’ils 
n’étoient  alTez  heureux  pour  fe  rencontrer.  Mais 
il  fuffit^auflî  que  deux  cœurs  de  cette  nature  le 
rencontrent  un  moment,  pour  fentir  qu’ils  font 
nécellàites  l’un  à l’autre,  & que  leur  bonheur 
dépend  dé  ne  fe  (ëparer  jamais.  Une  force  fecrète 
les  entraîne  à s’aimer  \ ils  fe  reconnoiffent , pour 
ainfi  dire  , aux  premières  approches  ; & iàns  le 
fecours  des  proteftations , des  épreuves , des  fer- 
mens , la  confiance  naît  entr’eux  tout-d’un-coup  , 
& les  porte  à fe  livrer  fitns  rélèrve.  Ceft  l’image 
de  ce  qui  fe  palTa  entre  Selima  & moi.  Cette 
charmante  perfonne  me  dit , après  un  quart-d’heure 
de  converfation  : Salem  , je  vois  que  vous  n’êtes 
pas  capable  de  me  tromper,  & mon  cœur  me  le 
dit  encore  mieux  que  mes  yeux.  Tout  ce  que  je 
vois  de  vous , votre  figure  , vos  traits  , vos  yeux  , 
votre  tour  d’efprit,  vos  expreflîons  , tout  cela 
xépood  à quelque  choie  qui  eft  au-dedans  de  moi , 
ôc  qui  me  perfuade  que  vous  éprouvez  la  inênae 
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imprdîîon  en  me  voyant.  Oui,  chère  Sclinia,lui 
répondis-je , je  reconnois  la  caufe  de  mon  indiffé- 
rence paifée  ; c’eft  que  mon  cœur  n’étant  fait  que 
pour  vous , il  falloir  qu’il  vous  trouvât  pour  devenir 
tendre  & heureux.  ’ 

Nos  entrevues  fecrètes  furent  fi  bien  ménagées 
par  l’adroite  Timec , qu’elle  durèrent  pendant  le 
refte  de  fa  vie , fans  qu’on  en  eût  la  moindre  con- 
noiflance.  Cette  pauvre  femme  mourut  fix  mois 
après.  Je  regrettai  en  elle , non  une  amante  qui 
m’avoit  adoré , mais  une  mère  qui  fe  feroit  retran- 
ché jufqu’au  néceflàire  pour  me  procurer  un 
moment  de  plaifir.  Elle  m’avoit  (àcrifié  fon  amour 
même  : ces  fortes  d’efforts  font  moins  d’une  efclavc  , 
que  de  l’ame  la  mieux  née  dc  la  plus  généreulè.  - 
Mes  vifices  particulières  ne  fervirent  pas  feule- 
ment à confirmer  notre  amour  d’une  manière  iné- 
branlable , elles  procurèrent  à Sclima  plus  d’une 
utilité.  Je  lui  appris  en  fix  mois  le  françois , l’italien, 
& ce  que  je  favois  de  l’hiftoire  ancienne  & moderne  : 
elle  avoir  l’efprit  capable  de  tout.  Je  lui  fis  goûter 
auffi , peu-à-peu , les  principes  de  notre  fainte  foi. 
On  eft,  dit-on,  de  la  religion  de  ce  qu’on  aime  : 
mais  s’il  eft  vrai  que  fa  complaifance  pour  moi  lui 
fit  prêter  l’oreille  aux  vérités  de  notre  évangile  , 
elle  répara  dans  la  fuite  ce  qu’il  y avoir  eu  de  trop 
naturel  dans  les  commencemens  de  fà  converfioru 
Lorfqu’clle  fut  alTez  de  françois  pour  l’entendre 
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parfaitement,  je  lui  prêtai  mon  Télémaque.  Elle 
fut  charmée  de  cette  ledure.  Elle  me  pria  de  le 
traduire  en  turc,  pour  le  divertiflement  & l’inftruc- 
tion  de  fon  frère  & de  fes  focurs.  J’y  travaillai 
avec  tant  d’ardeur,  que  l’ouvrage  fut  achevé  en  peu  de 
tems.Tout  ce  qui  regardoit  Elid  Ibezu  & fes  enfans 
m’étoit  cher.  Cette  aimable  famille  me  tcnoit  lieu 
de  la  mienne  que  j’avois  perdue.  Amulem  méritoic 
d’ailleurs  mes  Ibins  par  fes  bonnes  inclinations,  Sc 
par  la  reconnoilfance  qu’il  avoir  pour  mes  fervices. 
Il  étoit  forti  du  fèrrail,  lorfque  j’achevai  la  tra-< 
duélion  de  Télémaque  ; de  forte  qu’il  m’en  fallut 
faire  deux  copies  , une  pour  les  dames  , & l’autre 
pour  lui.  Elles  fe  multiplièrent  bientôt.  Elid  Ibezu 
en  voulut  avoir  une.  Le  béglierbey  Ibuhaita  la  même 
choie  i & la  plupart  des  feigneurs  d’Amafie  ayant 
eu  la  même  curiolîté , l’ouvrage  de  M.  de  Fénélon 
y devint  fort  commun. 

Elid  Ibezu  fit  venir  des  théorbes  d’Italie  pont 
fes  enfàns.  Ils  étoient  déjà  alTez  avancés  pour  jouet 
en  partie.  Nous  faifions  fort  Ibuvent  des  concerts, 
où  nos  voix  fe  mêloient  avec  les  inftrumens.  Les 
amis  de  mon  patron  m’envoyoient  prier  quelquefois 
de  leur  donner  ce  divertilfementrfihez  eux  ; j’y  allois 
avec  Amulem.  Je  n’y  étoîs  pas  traité  comme  un 
efclave.  On  s’emprelfoit  de  me  faire  honneur  , Sc 
toute  Amafie  me  regardoit  comme  un  homme 
extraordinaire.  Le  bon  Elid  Ibezu  apprenoit  mes 
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petits  fucccs  avec  plaifir  : mais  plus  fon  amitié 
augmentoit  pour  moi , plus  il  relTentoit  de  douleur 
de  me  voir  obftiné  à rejetter  lalcoran.  Il  renou- 
velloit  de  tems  en  tems  fes  inflances  y mais  toujours 
avec  bonté.  Un  malheureux  contretetns  penfk 
m’expofet  à la  violence  & au  rifque  de  perdre  fes 
bonnes  grâces. 

Depuis  la  mort  de  Timec , j’avois  été  contraint 
de  diminuer  les  fréquentes  vilîtes  que  je  rendois  à 
Selima.  Cette  contrainte  nous  affligeoit  également. 
Nous  tâchions  de  nous  dédommager  par  nos  lettres, 
qu’il  nous  étoit  toujours  facile  de  nous  communi- 
quer ; mais  qu’eft  - ce  que  des  lettres  pour  deux 
amans  qui  font  accoutumés  à fe  voir , & qui  ne 
(àuroient  vivre  fans  cette  douceur  ? Selima , qui 
aimoit  Ibn  frère  Âmulem,  Sc  qui  étoit  sûre  d’en 
être  aimée,  avoir  pris  la  réfolution , de  concert 
avec  moi , de  lui  faire  confidence  de  notre  paflîon  , 
& de  l’intéreflêr  par  amitié  à nous  être  favorable. 
Amulem  avoir  de  l’elKme  Sc  de  la  bonté  pour  moi. 
U ne  condamna  point  notre  amour , Sc  promit  à fa 
(œur  de  lui  faciliter  les  moyens  de  me  voir.  Ce  n’efl 
pas  qu’il  eût  plus  de  droit  que  moi  d’entrer  au 
ferrail , en  étant  upe  fois  forti  -,  mais  les  eunuques 
fermoient  les  yeux , parce  qu’Elid  Ibezu  avançoit 
en  âge,  Sc  qu’ils  s’attendoient  d’avoir  bientôt  fon 
fils  pour  maître.  Il  avoit  obtenu  d’eux  une  clef , 
qui  ouvroic  les  portes  la  nuit  Sc  le  joui  -,  Sc  cous  les 
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loirs  il  avoir  la  complaifance  de  m’y  mener-  avec 
lui  J pour  y paflTer  environ  deux  heures.  Une  fois  , 
que  nous  y allions  un  peu  plus  tard  qu  a l’ordinaire, 
nous  entendîmes  un  bruit  épouvantable  de  gens 
qui  crioiont,au  feu,  &c  qui  appeloient  du  fscours. 
C’éroit  le  ferrail  qui  brûloir.  Bientôt  l’alarme  fut 
répandue  par  toute  la  maifon.  Les  efclaves  accou-« 
rurent  ; on  ouvrit  toutes  les  portes , & nous  entrâmes 
en  confufion  pour  fauver  les  femmes. L’amour  méfie 
trouver  aifément  Selima.  Je  la  pris  pat  la  main,  en 
la  preilànt  de  fuir  avec  moi.  Dans  la  frayeur  où 
elle  étoit , elle  fe  laiflà  conduire  jufqu’au  milieu 
du  jardin  Ikns  me  reconnoître.  Âh  ! me  dit-elle  , 
lorfqu’elle  m’apperçut  à fon  côté , c’eft  vous , mon 
cher  Salem.  Ciel  ! qu’allons-nous  devenir  ? Je  lui 
répondis  que  ma  chambre  n’étoit  pas  loin , & qu’il 
faUoit  profiter  de  ce  trouble,  pour  nous  y entretenir 
une  heure  ou  deux.  Elle  y confentit , parce  quelle 
ne  pouvoir  rien  me  refiifèr.  Dans  le  fond,  je  me 
figurois  que  toutes  les  dames  {croient  difperfées 
comme  elle , & que  notre  éloignement  ne  feroit 
point  appérçu.  Nous  entrâmes  donc  dans  ma 
chambre , qui  donnoit  de  plein  pied  fur  le  jardin  , 
6c  qui  étoit  ornée  aflèz  proprement.  Pat  mal- 
heur pqut  moi  , Elid  Ibezu  avoir  veillé  fur  les 
femmes , plus  qu’à  la  confervation  de  fes  apparte- 
mens.  11  les  avoir  lafTemblées  lui-même  dans  une 
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falle  baffe, & voyant  manquer  une  Je  fes  filles,  il  en 
avoit  eu  beaucoup  d’inquiétude.  Un  efclave , qui 
m avoit  vu  apparemment  paffer  avec  Selima , lui 
dit  qu’il  la  croyoit  avec  moi  dans  ma  chambre.  Le 
vieillard,  fans  rien  approfondir,  y coutt  fut  le 
champ,  pouilè  rudement  la  porte,  & m’apperçoit  . 
aux  pieds  de  Selima , dont  je  bailbis  tendrement 
les  mains.  Cette  vue  le  mit  en  fureur.  Il  tira  Ton 
poignard , & m’auroit  percé  de  mille  coups , fi  Ion 
fils  ne  l’eût  arrêté.  Heureufement , Amulem  avoit 
entendu  le  rapport  de  l’efclave  ; & craignant  ce 
qui  devoit  arriver  , il  avoit  fuivi  Ibn  père  affez  vire 
pour  lui  retenir  le  bras  au  moment  qu’il  m’alloit 
percer.  Nous  nous  jettâmes  tous  trois  à fes  genoux; 
mais,  croyant  me  faire  grâce  en  me  laiflànt  la  vie  „ 
il  voulut  que  je  fuflè  du  moins  mis  en  prifbn.  On 
m y conduifit  auifi-tôt.  Selima  fut  obligée  de  lui 
faire  1 aveu  de  la  tendreflè  que  j’avois  pour  elle , & 
de  tout  ce  qu’il  avoit  ignoré  jufqu’alors.  Amulcnt 
proteila  qu’il  connoifibit  llnnocence  de  notre 
amour , & n’épargna  rien  pour  appaifer  fbn  père. 
Le  vieillard , un  peu  revenu  à lui-même  , dit  à fà 
fille  : L’aimez  - vous  véritablement  5 Ah  ! mon 
père , répondit  la  tendre  Selima , je  l'aime  plus 
que  ma  vie.  Si  cela  eft,  répondit-il , je  veux  abfb- 
lument  qu’il  embraffe  fans  différer,  fa  loi  du  faint 
prophète , Sc  qu’il  devienne  votre  mari.  Selima  ne 
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répliqua  poinr , pour  lui  laifTer  le  tems  de  calmer 
entièrement  fa  colère. 

Elid  Ibezu  me  portoit  une  fi  véritable  affcèlion  , 
que  rien  n etoit  capable  de  la  lui  faire  perdre.  Malgré 
remportement  qu’il  avoir  mhr^ué  la  veille  , il  me 
fit  appeler  dès  qu’il  fut  levé , & me  dit  avec  (à 
douceur  ordinaire  : Salem  , je  ne  veux  pas  te, 
reprocher  ici  mes  bienfaits  j mais  fi  la  bonté  & 
l’amitié  méritent  quelque  reconnoiflànce  , il  me 
femble  que  tu  dois  te  reprocher  à toi-même  un 
excès  d’ingratitude.  Après  t’avoir  traité  en  fils , 
plutôt  qu’en  efclave  , j’ai  voulu  prendre  jufqu’au 
nom  de  père  à ton  égard , en  t’ofïfant  ma  fille 
Selima  pour  époufe  j & à quel  prix  te  l’ai-je  offerte? 
A un  prix  qui  devroit  exciter  tous  tes  defirs  , 
puifque  je  te  propofe  d’embrafiTer  la  loi  du  fàint 
prophète , ce  qui  ell  le  plus  ineftimable  avantage 
qui  te  puifle  arriver.  Cependant,  ingrat  Salem, 
non-feulement  tu  fermes  les  yeux  à ton  propre 
bonheur , mais  après  avoir  méprifé  l’ofïre  de  ma 
fille , tu  entreprends  de  la  féduire  par  des  voies 
que  je  ne  faurois  approuver , 6c  que  ma  feule  bonté 
m’empêche  de  punir.  Prends-y  garde  ; l’amitié  a 
des  bornes , dont  elle  ne  fort  que  pour  devenir 
fureur.  Je  te  lailTe-  encore  deux  jours  , pour 
apprendre  à relpedier  mes  volontés.  Ne  me  force 
pas  à la  haine.  Il  faut  m’obéir , ou  te  préparer  a 
jcous  les  effets  de  nK>n  leffentiment.  Je  voulus 
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répondre,  & je  me  jettaî  aux  genoux  de  ce  bon 
patron  ; mais  il  fe  retira , en  difant  : Je  n’écoute 
tien , je  veux  être  obéi. 

Je  demeurai  dans  un  état  qu’il  m’eft  impo/fible 
de  décrire.  La  religfon  , l’honneur , l’amitié  , 
I amour , me  repréfentoient  fi  tyranniquement  tous 
leurs  droits,  que  je  lèntois  dans  mon  cœur  une 
elpèce  de  divifion  qui  le  déchiroit  cruellement.  Il 
n’y  a que  la  mort,  me  difois-je,  qui  puifle  les 
accorder.  Eh  bien,  mourons  : eft-ce  un  mal  fi  grand 
de  le  donner  la  mort,  quand  on  meurt  pour  fa 
religion  , qu’on  ne  veut  point  abandonner  ? Dieu  ! 
pour  qui  je  combats , permettez-moi  de  mourir  , 
ou  finifièz  mes  peines. 

Amulem  entra  par  hafiird  dans  la  chambre  oà 
j’étois,  & voyant  ma  trifteflè , il  en  voulut  lavoir  la 
caulè.  Je  ne  lui  cachai  rien.  Il  me  plaignit  beau- 
coup, & m’aiTura  qu’il  tâcheroit  de  ramener  l’elprit 
de  Ibn  père.  Mais  , lui  dis -je  , que  deviendra 
Selima } Il  me  répondit  que  je  ne  pouvois  Ibuhaitet 
xailbnnablement  de  la  voir , avant  que  ces  troubles 
fiillènt  appaifés;  qu’il  falloir  prendre  un  peu  de 
patience , & qu’il  alloit  travailler  à notre  bonheur. 
Amulem  étoit  dans  le  feu  de  la  première  jeunefiè  , 
& comptoir  la  religion  pour  aflez  peu  de  chofe.  Il 
auroit  levé  cet  obftacle  fans  fcrupule , s’il  en  eût 
été  le  maître  : mais  la  vieillefïè  rendoit  Elid  Ibezu 
fuperlHdeux  jufqu’à  l’excès.  On  le  trouvoit  fans  cellê 
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occupé  de  quelque  pratique  de  dévotion , & fes 
aumônes  alloient  jufqua  la  profufîon.  Il  promit  aux 
inftantes  prières  de  fon  fils , qu’il  me  lailTeroic 
tranquille  fiir  ma  religion  j mais  rien  ne  put  le 
&ire  conlèntir  à me  donner  Selima , s’il  ne  me 
voyoit  auparavant  bon  mufulman.  Cette  réponfe  , 
qu’Amulcm  me  rapporta,  làtisfit  bien  peu  mon 
amour.  Il  me  confola , en  me  failknt  efpérer  que 
l’avenir  me  rendroit  plus  heureux  , & en  me  pro- 
mettant que  nous  rendrions  tous  les  depx  jours 
une  vifite  à Selima.  Je  recommençai  à vivre  avec 
Elid  Ibezu  fur  le  pied  ordinaire.  Dans  les  exhorta- 
tions qu’il  continuoit  de  me  faire , pour  me  con- 
duire, difoit-il,au  chemin  de  la  vraie  félicité,  je 
prenois  quelquefois  la  liberté  de  lui  propoGsr  des 
objeâions , auxquelles  il  tâchoit  de  répondre.  Je 
n’en  rapporterai  qu’une , pou^  faire  connoître  au 
leèleur  de  quelle  manière  les  turcs  railbnnent  fiir  la 
religion. 

Quermoyen , lui  difois-je , d’eftimer  une  loi  qui 
ne  flatte  que  les  fens , qui  ne  propofe  pour  récom-- 
penfe  que  des  voluptés  gtolfières , & qui  met  le 
corps,  cette  partie  méprilàble  de  notre  être,  en' 
poffeflîon  de  tous  les  droits  de  l’eiprit  ! Quelle 
différence  entre  la  pureté  de  l’évangile  des  chré- 
tiens, & les  défordres  permis  par  l’alcoran  ! 

Je  plains  ton  erreur , Salem , me  répondit  Elid 
Ibezu  -,  tu  manques  de  lumières , &c  les  Ikintes 
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vérités  que  tu  méprifes  pafTenc  tes  connoifïànces. 
Ecoute  le  fage  raifonnement  du  grand  prophète. 
Dieu,  n ayant  pas  voulu  tout-d’un-coup  fe  commu- 
niquer aux  hommes , ne  s’eft  d’abord  fait  connoître 
à eu^  que  par  des  figures.  La  première  loi , qui  fut 
celle  des  juifs , en  eft  remplie.  Il  ne  leur  propofoit 
pour  motif  & pour  récompenfe  de  la  vertu  , que 
des  plaifirs  charnels  & des  félicités  grofiîères.  La 
loi  des  chrétiens , qui  a fuivi  celle  des  juifs, étoic 
beaucoup  plus  parfaite  ; parce  quelle  donnoit  tout 
à l’elprir’,  qui  eft  làns  contredit  au-deftiis  du  corps. 
Elle  ne  permettoit  que  le  défit  des  biens  Ipirituels,^ 
& des  plaifirs  qui  font  dégagés  des  fens.  C’eft  un 
fécond  état , par  lequel  ce  Dieu  bon  a voulu  faire 
pafler  les  hommes,  pour  les  préparer  infenfiblement 
à l’état  de  grâce  & à la  fublime  perfeélion.  Il  a 
choifi  enfin,  dans  la|>lénitude  des  tems,  fon  Ikint 
prophète , le  trois  fois  grand  Mahomet , pour  être 
le  porteur  d’une  loi  nouvelle , dans  laquelle  tous 
les  dons  de  la  puiftànce  & de  la  mifëricottie  font 
renfermés.  Ce  ne  font  plus  les  feuls  biens  du  corps, 
comme  dans  la  loi  des  juifs , ni  les  feuls  biens 
Ipirituels , comme  dans  l’évangile  des  chrétiens  ; 
c’eft  la  félicité  du  corps  & de  l’efprit , que  l’alcoran 
promet  tout-à-la  fois  aux  véritables  croyans.  Nous , 
commençons , dès  cette  vie , à en  goûter  un  eflài 
par  anticipation  j mais  qu’eft  - ce  que  les  plaifirs 
d’ici-bas  en  comparaifon  de  ceux  qui  nous  attendent 
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dans  le  paradis  du  fàint  envoyé  de  Dieu  î Au  refte  , 
ces  divins  plaifirs  ne  font  promis  qu’à  ceux  qui 
aiment  Dieu  & fon  prophète , & qui  pratiquent  la 
piété  & les  bonnes  œuvres  j car  c’eft  une  ufurpation. 
dans  les  méchans  de  les  goûter  même  fur  la  terre  i 
& quelque  jour  ils  feront  horriblement  punis  pat 
les  anges  noirs , pour  avoir  pris  part  à des  voluptés 
qui  n’appartiennent  qu’aux  bons  mufulmans.  Voilà , 
Salem , ce  que  tu  ignores  ; & ton  ignorance  caufe 
ton  incrédulité.  • 

Elid  Ibezu  reçut , dans  le  même  tems , des 
nouvelles  d’Andrinople , qui  lui  marquoient  que 
fon  frère  Mamelic  étoit  à l’extrémité.  Quelque 
amitié  qu’il  eût  pour  lui , fon  grand  âge  ne  lui 
permit  pas  de  faire  ce  voyage.  Il  y envoya  fon 
fils.  Je  fus  nommé  pour  l’accompagner  , moins 
en  qualité  d’efclave  que  de  gouverneur.  Nous 
reçûmes  les  derniers  foupirs  de  Mamelic , & nous 
recueillîmes  fa  fucceffion , qui  montoit  à dix-huit 
cens  mille  livres-,  car  il  étoit  mort  fans  lailTer 
d’enfans.  J’appris  à Andrinople , que  par  le  traité 
de  Carlowits  l’empereur  avoir  conclu  avec  les  turcs 
une  trêve  de  vingt-cinq  ans , qui  rendoit  la  tran- 
quillité aux  deux  nations.  Je  vis  auflî , dans  cette 
ville , le  fameux  comte  de  Tékeli , à qui  le  grand- 
feigneur  avoir  donné  la  principauté  de  Vidin , de 
Caranfibes  & de  Lugos , pour  le  dédommager  de 
la  perte  qu’il  avoir  faite  de  fes  états  de  Hongrie. 
Tome  I.  N 
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J’eus  la  curiofité  d’approcher  de  ce  prince.  Les 
turcs  lui  porroient  affez  de  refped,  par  une  efpèce 
de  reconnoiffance  de  ce  qu’il  avoir  fait  pour  eux. 
Je  lui  trouvai  l’air  martial  , mais  féroce.  Une 
mouftache  d’une  grandeur  énorme  , qui  s’élevoic 
jufqu’à  fes  yeux  , couvroit  entièrement  fon  vifage. 
Il  parloir  peu  , mais  fa  vivacité  fe  remarquoit  affez 
par  fon  agitation  continuelle.  Je  ne  le  vis  pas  un 
feul  moment  tranquille.  Il  avoir  avec  lui  une 
efclave  bulgarienne , dont  *il  étoit  paffionnément 
amoureux.  On  me  raconta  que  cette  efclave  le 
fuivoit  même  au  combat,  & que  loin  d’être  épou- 
vantée à la  vue  d’un  fabre , elle  s’en  fervoit  avec 
beaucoup  d’adreffe  & de  courage.  Le  comte 
l’avoit  formée  lui-même  à ce  rude  exercice,  en  lui 
faifant  trancher  à fes  yèux  la  tête  de  plufieurs 
prilbnniers  allemands.  Il  avoir  1 art  d infpirer  ainlî 
fa  valeur  à toutes  les  femmes  qu’il  aimoit.  On 
fait  que  la  comteffe  de  Tékeli  en  donna  de  glo- 
rieufes  preuves , à la  défenfe  de  Mongats. 

Amulem  prit  la  réfolution  d aller  voir  Conftan- 
tinople , avant  que  de  retourner  à Amafie.  Il  me 
communiqua  ce  deffein , qui  me  chagrina  beau- 
coup : je  tâchai  inutilement  de  l’en  détourner.  Il 
devina  aifément  par  quel  intérêt  je  fouhaitois  notre 
Tetour , & que  l’abfence  de  Selima  me  caufoit  un 
mortel  ennui.  Pour  me  confoler,  il  renouveUa  la 
promeffe  qu’il  m’avoit  faite  de  me  rendre  un  joüt 
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lieureux  ; cette  efpérance  tue  releva  le  courage , & 
m’attacha  à lui  plus  fortement  que  jamais. 

Nous  rencontrâmes,  en  approchant  de  Conftan- 
tinople , un  équipage  de  chafle , dont  la  magnifi- 
cence nous  fit  juger  que  c’étoit  celui  duTultan.  On 
nous  dit  que  le  fultan  lui-même  n’étoit  pas  loin , 
& qu’il  s’avançoit  à cheval , accompagné  de  la 
fultane  favorite.  C’étoit  Muftapha  fécond.  Nous 
nous  retirions  pour  éviter  fa  rencontre , lorfqu’un 
bruit  forti  foudainement  de  la  forêt  où  le  fultan 
étoit  encore , nous  obligea  de  tourner  la  tête  i ÔC 
voyant  tous  les  chaifeurs  y courir,  nous  y courûmes 
avec  eux.  Le  premier  fpeélacle  qui  frappa  nos 
yeux , fut  un  cheval  qui  couroit  fans  cavalier , 
quoiqu’il  fût  richement  caparaçonné.  Nous  avançâ- 
mes , & nous  apperçûmes  entre  les  arbres  le  fultan 
à pied , la  fultane  à fon  côté , & un  homme  mort  à 
quelques  pas  d’eux.  Cette  tragique  apparition  nous 
fit  arrêter.  Muftapha  parloir  à la  fultane  avec 
beaucoup  de  feu.  Les  turcs  de  fa  fuite  faifoient  un 
cercle  autour  de  lui , & tenoient  les  yeux  bailfés 
par  refpeét.  Après  quelques  momens  d’un  entretien 
fort  animé,  il  fit  fouiller  dans  les  poches  du  mort, 
d’où  l’on  tira  quelques  papiers.  Il  les  lut , & au 
même  inftant  il  tira  fon  poignard  , dont  il  préfenta 
la  pointe  à la  fultane.  Cette  aétion  brutale  fit 
horreur  à tous  les  aflîftans , qui  connoilToient  la 
violence  de  ce  prince!  Enfin , il  la  fit  remonter 
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dans  là  cariole  & continua  fa  route  avec  cUe 
jufqu’au  fcrrail.  Nous  abordâmes  quelques  efclaves 
de  fa  fuite  , pour  nous  informer  des  caufes  de  cette 
aventure.  L’un  d’eux  nous  raconta  que  la  fultane  , 
qui  fc  nortimoit  Ofeine , avoir  été  amenée  depuis 
peu  au  ferrail , Sc  qu’elle  étoit  de  Smyrne  : que 
Mezzo  Morto , ce  corfaire  fameux  qui  défoloit  les 
côtes  de  la  Méditerranée , l’avoit  enlevée  à un 
jeune  grec  qui  la  devoir  époulèr,&  qu’il  en  avoit  fait 
préfent  au  grand-feigneur  -,  que  cette  malheureule 
fille  n’avoit  jamais  pu  s’accoutumer  à fon  fort  -, 
que  recevant  à regret  les  carelTes  de  Muftapha , 3c 
cherchant  toujours  la  folitude  , cette  conduite 
l’avoit  fait  foupçonner  de  quelqu’intrigue  fecrète , 
fans  qu’on  eût  pu  néanmoins  en  rien  découvrir  ; 
mais  que  ce  jour  même , le  jeune  grec  Ion  amant , 
qui  étoit  venu  à Conftantinople  , ayant  appris 
qu’Ofeine  devoir  être  d’une  partie  de  chalTe  avec 
le  fultan , s’étoit  déguifé  fous  l’habit  d’un  eunuque 
du  ferrail,  dans  l’efpérance  que  la  multitude  l’empê- 
cheroit  d’être  reconnu , & qu’il  pourroit  trouver 
l’occafion  de  parler  à là  maitrellè  : que  malheu- 
reufement  Mezzo  Morto  même , qui  étoit  de  la 
chalTe , l’avoit  apperçu  malgré  fon  déguifementi 
qu’il  en  avoir  averti  l’empereur,  quil’avoit  poignardé 
de  fa  propre  main  aux  yeux  de  la  fultane  ; que  les 
lettres  étoient  d’elle  apparemment , & lui  avoient 
attiré  les  menaces  dont  nous  avions  été  témoins. 
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Amulem  avoit  le  cœur  tendre  , & la  vue  de 
cette  belle  fultane  l’avoit  touché.  Il  le  fut  encore 
plus  du  récit  qu’il  venait  d’entendre.  Salent,  me 
dit-il , fi  je  croyois  que  cette  charmante  grecque 
pût  aimer  quelque  chofe  après  la  mort  cruelle  de 
Ibn  amant,  j’employerois  volontiers  ma  vie  pour  la 
tirer  des  mains  de  fon  perfécuteur.  Je  lui  répondis 
que  cette  entreprife  étoit  fi  difficile  , qu’on  y pour- 
Toit  bien  laifiTer  la  vie  fans  réuffir.  Tu  connois 
moins  que  moi , repartit-il , les  facilités  que  j’y 
pourrois  trouver.  Dis-moi  feulement,  fi  je  puis 
compter  fur  toi.  Je  me  plaignis  de  la  défiance  qu’il 
témoignoit  de  mon  attachement  & de  mon  zèle. 
Eh  bien  , continua-t-il,  je  gage  que  pour  peu  que 
la  fultane  veuille  prêter  l’oreille  à mes  follicitations , 
j’en  ferai  ma  conquête  avant  que  nous  quittions 
Conftantinople.  Il  avança  , en  finiffant  ces  mots , 
vers  l’efclave  qui  nous  avoit  raconté  i’hiifoire 
d’Ofeine.  Il  l’entretint,  en  marchant,  l’efpace  d’une 
demi-heure , & vint  me  rejoindje  avec  un  vifage 
content.  Cet  efclave,  me  dit-il , eft  du  ferrail  : je 
l’ai  mis  dans  mes  intérêts  par  un  préfent  de  cent 
fequins , &c  pat  l’efpérance  de  quelque  chofe  de 
plus.  Avec  de  l’argent  , j’acheterois  le  ferrail 
entier. 

Nous  arrivâmes  dans  la  ville.  Amule.m  alla 
loger  chez  un  turc  , des  amis  de  fon  père  , qui  fe 
nommoicGenap.  Nous  vifitâmes  le  lendemain  tous 
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les  quartiers  de  cette  grande  ville , qui  me  parut 
extrêmement  peuplée , mais  moins  belle  qu’Andri- 
nople.  Nous  pafsâmes  par  un  marché  public,  que 
les  turcs  appelent  Balàr  , où  l’on  vendoit  des 
efclaves.  Il  prit  envie  à Amulem  d’en  acheter  quel- 
ques-uns , pour  la  maifon  de  fon  père.  Nous  les 
examinâmes  tous  ; il  trouva  parmi  eux  plufieurs  • 
François , qui  me  firent  compaflîon.  Comme  je  les 
interrogeois  en  notre  langue , un  d’entr’eux  me  pria 
de  lui  parler  un  moment  en  particulier.  Il  me  dit 
qu’il  étoit  religieux , & que  fon  malheur  l’avoit  fait 
tomber  entre  les  mains  des  turcs  j qu’il  me  deman- 
doit  en  grâce  de  l’acheter  préférablement  aux 
autres , parce  qu’étant  François  il  efpéroit  être  plus 
doucement  avec  moi.  Je  lui  répondis  que  je  n’étois 
pas  le  maître,  mais  que  mes  defirs  auroient  quelque 
pouvoir.  En  effet , Amulem  l’acheta  à ma  prière  , 
avec  quelques  autres  qu’il  choifit  lui-mênle.  Nous 
retournâmes  chez  Genap.  Amulem  y trouva  un 
efclave , qui  l’attendoit  depuis  quelques  heures. 
Ce  n’étoit  pas  le  même,  à qui  il  avoit  donné  cent 
fequins  , mais  un  autre , qui  l’avertiffoit  de  la  part , 
par  un  billet,  qu’il  pouvoit  écrire  à la  fultane  , 
comme  ils  en  étoient  convenus , & que  la  lettre 
parviendroit  sûrement  jufqu’à  elle.  Amulem  écrivit 
aulîî-tôt  cette  lettre,  qu’il  me  montra. 

a Belle  Ofcine , j’ai  été  témoin  de  vos  douleurs, 
» 6c  de  la  barbarie  avec  laquelle  vous  lûtes  traitée 
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» il  y a deux  jours  dans  la  foret.  Je  vous  aurois 
= vengée  à l’inftant , fi  ma  force  eût  égalé  l’amour 
» que  vos  beaux  yeux  m’infpircrent.  Mais  puifque 
3J  votre  perfécuteur  eft  à couvert  de  la  violence  , 
» par  les  gardes  qui  l’environnent,  fuyez  du  moins 
» fa  cruauté.  L’amour  me  donnera  les  moyens 
=»  de  faciliter  votre  faite.  Je  vous  demande  votre 
» cœur  pour  récompenife  j &:  j’attends  votre  réponlè, 
30  qui  fera  la  félicité  du  mien  ». 

Jerepréfentaià  Amulem  à quel  péril  il  s’expofoit, 
s’il  arrivoit  quelqu’accident  à fa  lettre.  Mais  la 
crainte  ne  trouve  point  d’accès  dans  un  cœur  jeune 
& amoureux.  Il  la  donna  à i’efclave , avec  un 
préfent  pour  l’attacher  à fes  intérêts.  Pendant  qu’il 
s’occupoit  de  fon  amour  & des  moyens  de  délivrer 
Ofeine , je  vifitai  le  nouvel  efclave  qui  fe  difoic 
religieux  , & je  lui  demandai  par  quelle  infortune 
il  fe  trouvoit  réduit  à cette  trifte  condition  : voici 
ce  qu’il  me  raconta.  Je  fuis  né  à Aix  en  Provence  , 
d’une  honnête  famille.  Dès  l’âge  de  quinze  ans  , 
j’entrai  dans  l’ordre  des....  mais  n’étant  pas  propre 
à l’état  religieux,  je  me  repentis  bientôt  de  cette 
démarche.  Cependant  des  confidérations  d’hon- 
neur , & la  crainte  de  mes  parens , me  retinrent 
dans  l’état  que  j’avois  embralTé.  Je  fis  les  exercices 
ordinaires  aux  jeunes  gens  de  mon  ordre.  Ma 
conduite , qui  n’étoit  pas  des  plus  régulières , fit 
fermer  les  yeux  à mes  fupérieius  fur  les  talens  que 
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j’avois  reçus  du  Ciel.  Ils  me  tinrent  dans  l’humi- 
liation, en  refufant  de  me  faire  prendre  la  prêtrife. 
Ce  coup  me  fut  fenfible.  J’avois  brillé  dans  les 
études , 5c  j’étois  accoutumé  à recevoir  des  éloges- 
Je  ne  pus  digérer  cette  honteufe  diftinéHon  , qui 
me  déshonoroit.  Au  lieu  donc  d’en  prendre  occafion 
de  rentrer  dans  mon  devoir , & de  mériter  l’oublî 
de  mes  fautes  par  une  conduite  plus  réglée  , je  ne 
penfai  plus  qu’à  me  dédommager  , par  des  plailirs 
fecrets , de  l’injuftice  dont  je  croyois  avoir  à me 
plaindre.  On  s’apperçut  de  mes  délbrdres,  on  voulue 
les  corriger  avec  charité  -,  mais  les  remontrances  & 
les  châtimens  furent  inutiles  : j’étois  tombé  dans 
un  endurciflement , qui  me  préparoit  encore  à de 
plus  grandes  chûtes.  J’affeélai  néanmoins  une  vie 
plus  fàge,  pour  cacher  plus  finement  mon  deflein. 
J’avois  un  oncle  banquier  en  cour  de  Rome.  Je  lui 
écrivis  une  lettre  touchante  , par  laquelle  je  le 
perfuadai  fi  bien  que  mes  fupérieurs  m’avoient 
maltraité  injuftement,  qu’il  obtint  du  faint-fiège 
un  bref  de  tranflation  , à la  faveur  duquel  je 
quittai  ma  robe,  pour  en  prendre  une  moins  rigou- 
reufe.  Mon  oncle  eut  le  crédit  de  me  faire  venir  à 
Rome.  Je  m'y  livrai  fans  rélèrve  à tous  les  plaifirs. 
Mais  ce  qui  acheva  de  me  perdre,  fut  une  folle 
paillon  que  je  conçus  pour  une  jeune  romaine , 
que  je  me  mis  dans  la  tête  d’époufer.  Mes  voeux 
étoiçnt  un  obftacle.  J’employai  tout  le  crédit  de 
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mes  amisjpour  en  obtenir  la  diipenfe.  Le  défefpoir, 
où  me  jetra  l’impodlbilité  de  réuflîr  , me  fit 
prendre  le  parti  de  pafTer  en  Hollande  avec  ma 
maitrelTe.  J’y  fus  reçu  à bras  ouverts.  On  y fit 
beaucoup  valoir  la  prétendue  converfion  d’un 
eccléfiaftique  qui  venoit  de  Rome , & les  miràftres 
s’applaudifToient  d’une  conquête  enlevée  du  fein 
même  de  leurs  ennemis.  Je  riois  intérieurement  de 
leur  crédulité , & je  jugeois  pat  mon  exemple , 
qu’il  en  étoit  de  même  de  tous  ceux  à qui  la. 
débauche  fait  quitter  l’églife  catholique  , pour 
trouver  plus  de  liberté  dans  un  autre  état.  Je  fus 
d’abord  heureux  avec  ma  maitrelTe , autant  qu’on 
peut  l’être  en  vivant  dans  le  crime.  Mais  comme 
nous  avions  apporté  peu  d’argent , ôc  que  la  charité 
de  meilleurs  les  min^flres  ne  fe  prelToit  pas  de 
nous  mettre  à notre  aife , je  craignis  les  fuites 
fâcheufes  de  la  nécelfité,  qui  nous  étoit  inévitable. 
Déjà  même  elle  commençoit  à nous  prefler.  Je 
m’adreflài  à un  juif  fort  riche , d’Amfterdam  ; qui 
faifoit  un  gros  commerce  , & je  le  priai  de 
m’employer  à quelque  chofe  pour  éviter  la  misère. 
Il  m’offrit  de  l’emploi  dans  les  comptoirs  du 
Levant,  où  il  me  dit  qu’il  devoir  envoyer  au  premier 
jour  un  vaifTeau.  Je  m’embarquai  avec  ma  mai- 
trefle , & plufieurs  autres  perfonnes,  que  le  perfide 
juif  avoir  attirées  par  la  même  efpérance.  Nous 
fîmes  heureufemenc  le  tout  de  la  Fiance  &c  de 
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l’Efpagne  -,  mais  lorfque  nous  eûmes  pafle  le  détroit 
de  Gibraltar,  nous  fûmes  rencontrés  par  un  cor- 
fàire  de  Gallipoli,  qui  s’approcha  de  nous  au  fignal 
dont  il  étoit  convenu  avec  le  juif,  & nous  fûmes 
tous  livrés  au  corfaire , pour  une  fomme  d’argent 
que  nous  vîmes  compter  en  notre  préfence.  Imagi- 
nez - vous  quels  furent  nos  cris  , & de  quels 
reproches  nous  accablâmes  le  barbare  qui  nous 
avoit  trahis.  Il  ne  parut  ému  de  rien.  Nous  fûmes 
conduits  à Gallipoli,  où  l’on  nous  a vendus  fépa- 
rément  à divers  marchands  d’efclaves.  Comme  je 
fuis  d’all'cz  belle  taille , j’ai  été  amené  droit  à 
Conftantinople , dans  la  penfée  que  j’y  ferois  vendu 
plus  cher. 

Je  confolai  ce  malheureux , en  lui  dilant  qu’il 
ne  pouvoir  tomber  avec  un  meilleur  maître , & que 
pourvu  qu’il  sût  garder  une  bonne  conduite  ,il  ne 
fentiroit  point  les  rigueurs  de  la  fervitude.  Il  étoit 
prefque  nud  : je  lui  fis  donner  quelques  habits , SC 
j’eus  foin  qu’il  fût  traité  un  peu  plus  doucement 
que  les  compagnons  de  (a  misère. 

Amulem  avoit  apporté,  pour  fe  défennuyer  dans 
le  voyage,  la  traduéfion  de  Télémaque  , dont  je 
lui  avoisfait  préfent.  Il  la  lifoit  fans  celTe , & l’eftime 
qu’il  en  faifoit  la  lui  fit  montrer  à quelques-uns  de 
lès  amis.  On  en  parla  au  muphti , qui  eft  comme  le 
pape  des  turcs.  Il  fut  curieux  de  la  voit , & ayant 
appris  quelle  avoit  été  faite  pat  un  cfclave  françois. 
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il  m’envoya  ordre  de  me  rendre  chez  lui.  Il  me  dit 
qu’il  étoit  charmé  de  cette  Icéture  , & me  demanda 
fi  nous  avions  beaucoup  de  livres  de  ce  mérite  en 
France.  Je  lui  répondis  qu’à  la  vérité  Télémaque 
étoit  un  ouvrage  d’un  prix  diftingué , mais  que  rien 
n’étoit  plus  commun  en  France  que  les  bons  livres, 
& qu’il  ne  fe  pailbit  point  d’année , ni  même  de 
mois  , fans  qu’il  en  parût  quantité  de  nouveaux  , 
parmi  lefquels  il  y en  avoit  toujours  d’excellens.  Le 
muphti  convint  que  cela  nous  donnoit  un  grand 
avantage  fut  là  nation , & que  l’amour  des  fciences 
étoit  une  chofe  qui  manquoit  à la  gloire  des  turcs. 
Il  ajouta  plufieurs  réflexions  très-judicieufes , fur 
l’utilité  dont  elles  feroient  pour  l’empire  ottoman. 
Dans  les  premiers  fiècles  de  l’établilTement  du  divin 
alcoran , il  y auroit  eu  de  l’inconvénient,  me  dit-il, 
à IbufFrir  que  nos  peuples  fuffent  trop  éclairés.  Il 
falloir  laiifer  jetter  de  profondes  racines  à la  Ibu- 
mifîîon  & au  relpeél  qui  font  dûs  à ce  feint  livre. 
Mais  aujourd’hui  que  la  loi  du  grand  prophète  eft 
fi  bien  établie  & fi  juftement  refpeélée,  je  ne  vois 
que  de  l’avantage  à cultiver  les  fciences  parmi 
nous.  J’ai  deffein , depuis  long-tems , d’en  faire  la 
propofition  à l’incomparable  fultan.  Il  me  renvoya , 
avec  ordre  de  dire  à mon  patron  Amulem  , qu’il 
retenoit  Télémaque  pour  fon  ufage  j & qu’étant  fon 
cfclave , je pourrois  lui  en  faire  un  autre.  J’ai  appris, 
depuis  mon  retour  en  France,  que  le  projet  du 
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muphti  s’exécute  , & que  le  grand-feigneur  , qui 
lègue  à préfent,  a établi  une  imprimerie  à Conftan- 
tinople,  où  l’on  reçoit,  en  payant  bien , les  manul^ 
crîrs  qu’on  y porte  des  livres  François  traduits  en 
langue  turque.  Je  ne  doute  point  que  ma  traduélion 
de  Télémaque  n’ait  beaucoup  contribué  à eeü 
établiflement. 

Le  meflTager  d’Amulem  revint  le  foit  du  troifième 
jour , avec  un  billet  qui  étoit  la  réponfe  de  la 
fultane.  Voici  ce  qu’il  contenoit  : «r  Qui  que  vous 
3»lbyez,qui  êtes  touché  de  mes  peines , puilTe  le 
» Ciel  vous  donner  la  récompenlè  que  votre 
^ «>  compaflîon  mérite  ! Vous  m’exhortez  à fuir , & 
» vous  croyez  en  pouvoir  trouver  les  moyens- 
» Hélas  ! de  quelle  efpérance  me  flattez-vous  î Qui 
3>  pourra  pénétrer  les  horreurs  de  ma  prifon , SC 
3>  tromper  les  furveillans  dont  je  fuis  environnée  î 
?»  Si  l’amour  vous  fait  croire  cette  entreprife  pol^ 
3»  flble , exécutez-la , j’y  confens.  Soyez  sûr  de  ma 
3»  reconnoi (Tance.  Un  cœur  auflî  affligé  que  le 
» mien  n’eft  guère  capable  de  devenir  tendre;  mais 
3»  je  fens  déjà  qu’il  eft  touché  de  votre  générofité , 
ï»  & l’avenir  pourra  le  rendre  encore  plus  fenfiblc 
39  à vos  bienfaits  »3. 

OsciNE. 

C’en  efl:  trop  , me  dit  Amulem  après  la  leélurc 
«de  ce  billet;  je  finirai  Tes  peines  quand  il  devrok 
m’en  coûter  la  vie.  Il  prit  une  plume  , fans 
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attendre  ma  réponfe , & traça  ce  peu  de  mots  pour 
la  fulcane. 

a Vous  ferez  libre  , Madame  , ou  je  périrai. 
53  Prenez  patience  pendant  deux  jours  , Sc  ne 
M craignez  point  de  vous  fier  à celui  qui  ne  veut 
» vivre  que  pour  vous  rendre  heureufe  ». 

11  fit  une  autre  lettre  pour  l’efclave  qu’il  avoir 
gagné  fur  le  chemin  de  Conftantinople  , & qui  ne 
fortoit  jamais  du  ferrail  qu’avec  le  grand-feigneur. 
11  le  lollicita  à féconder  fon  entreprife , par  la 
promelTe  de  la  liberté,  & d’une  fomme  de  quatre 
mille  fequins.  11  ne  lui  demandoit  pour  première 
grâce,  que  de  lui  faire  une  defeription  exacte  de 
la  fituation  du  jardin  du  ferrail  , du  côté  de 
l’appartement  de  la  fultane.  Nous  la  reçûmes  le 
lendemain,  avec  un  détail  fi  clair , que  je  convins 
moi-meme  que  s’il  étoit  jufte , nous  pouvions  y 
entrer  fans  autre  guide.  Amulem  en  voulut  faire 
l’épreuve  dès  la  nuit  fuivante.  Son  delTein  me  fit 
frémir  ; mais  j’avois  trop  de  courage  pour  reculer, 
lorfqu’il  s’agilToit  de  fervir  mon  patron.  Nous  nous 
rendîmes  derrière  le  jardin  du  ferrail , munis  de 
deux  bonnes  échelles  de  corde , avec  un  crochet 
de  fer  qui  y étoit  attaché.  11  étoit  environ  minuit. 
L’efclave,  dont  le  nom  étoit  Sambas,  avoir  parole 
que  nous  y arriverions  vers  cette  heure.  Quelque 
élevée  que  fût  la  muraille , nous  montâmes  facile- 
ment par  le  moyen  de  nos  échelles,  & nous  defeen- 
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dîmes  dans  le  jardin  avec  la  même  facilité. 
Sambas,  qui  nous  attendoit,  vint  nous  rejoindre. 
Nous  nous  retirâmes  d’abord  avec  lui  dans  un 
bofquet , pour  prendre  langue , & lui  renouvelle! 
les  promcfTes  d’Amulem.  Il  nous  fit  enfuite  avancer, 
par  divers  détours  , jufqu’au  pied  de  l’appartement 
d’Ofcine.  Ses  fenêtres, qui  étoient  au  fécond  étage, 
paroiflbient  encore  éclairées,  ce  qui  caufa  un  peu 
d’épouvante  à l’efclave.  Nous  le  ralTurâmes. 
Amulem  confidéra  attentivement  la  dilpofition  des 
lieux , la  hauteur  des  fenêtres , & leur  diftance  de 
la  muraille  du  jardin.  Il  donna  a Sambas  un  billet 
qu’il  avoir  apporté  pour  Ofcine  , par  lequel  il  lui 
marquoit  de  fe  tenir  prête  pour  la  feconfie  nuit 
après  celle  où  nous  étions.  Il  recommanda  la 
même  chofe  à Sambas , & nous  nous  retirâmes 
comme  nous  étions  venus. 

J’i^norois  le  delTein  d’Amulem.  Il  m’avoit  dit 
feulement  qu’il  vouloit  me  furprendre  par  une 
invention  nouvelle , & qu’il  me  laifleroit  à juger  fi 
les  françois  étoient  plus  induftrieux  que  les  turcs 
en  galanterie.  Il  acheta  , des  qu’il  fût  jour  , une 
felouque  fort  légère.  Il  engagea  , à force  d’argent 
& par  de  grandes  cfpérances , un  pilote  habile  à lui 
vouer  lès  fervices  avec  quatre  matelots , & il  leur 
marqua  le  rems  auquel  ils  dévoient  fe  trouver  fut 
la  côte  du  détroit , vis-à-vis  les  jardins  du  ferrail. 
Sûr  de  ce  côté-là , il  me  mena  chez  un  marchand 
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<îe  paniers , auquel  il  fit  commencer  fur  le  champ 
une  efpcce  de  coffre  d’oziet,de  cinq  ou  fix  pieds 
de  longueur.  Il  en  fit  revêtir  le  dedans  de  martre 
zibeline , & y fit  mettre  un  oreiller  capable  de 
foutenir  la  tête.  Enfuirc  il  acheta  quatre  ou  cinq 
cens  braffes  de  corde  , tant  groffe  que  menue  , 6c 
fit  attacher, au  bout  de  la  groffe  , une  boucle  de 
fer  fort  épaiffe.  Tout  cela  fut  achevé  dans  le  meme 
jour.  Je  fuis  content  de  moi , me  dit-il  le  foir,  ÔC 
j’efpère  l’être  encore  plus  dans  vingt-quatre  heures. 
Cependant,  comme  il  revoit  fans  ceffe  à l’exécution 
de  fbn  deffein , il  acheta  encore  le  lendemain  une 
roue  de  bois,  facile  à tourner.  Lorfque  la  nuit 
marquée  fut  arrivée , il  prit  congé  de  Genap  qu’il 
avoit  prévenu  fur  fon  départ , 6c  il  fit  prendre  le 
coffre  d’ozier , les  cordes  5c  la  roue  , aux  cinq 
cfclaves  que  nous  avions  achetés  au  bafar  de  Conf- 
tantinople.  Nous  gagnâmes  à petit  bruit  la  côte 
du  détroit , où  nous  trouvâmes  la  felouque.  Mais  il 
cft  tems  d’expliquer  le  deffein  d’Amulem. 

Comme  il  avoit  remarqué  l’éloignement  des 
appartemens  de  la  fui  tan  e aux  murs  du  jardin , il 
avoit  conçu  qu’en  attachant  à fes  fenêtres  une 
corde  qui  répondroit  hors  de  l’enceinte , il  pourroit 
faire  couler  le  panier  depuis  là  chambre  jüfqu’au- 
delà  des  murs , 6c  la  délivrer  ainfi  , fans  qu’elle 
courût  le  moindre  rifque.  Cette  entreprife  me  parut 
d’abord  extravagante  -,  mais , en  y fiflfant  plus 
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d’attention , j’en  vis  la  poflîbilité.  Pour  lui , qui 
comptoit  fur  un  fuccès  infaillible , il  attendit  à 
peine  que  l’heure  fût  venue.  Nous  étant  approchés 
à certaine  diftance  des  murs , nous  préparâmes  la 
loue , qui  étoi't  deftinée  à bander  la  corde  , lorf- 
qu’elle  feroit  attachée  aux  fenêtres.  Amulem  m’or- 
donna de  demeurer  dans  ce  lieu , pour  tourner  la 
roue  J & recevoir  doucement  le  coffre  d’ozier  à là 
chute.  U palîà  la  muraille  ; je  l’aidai  à élever  le 
coffre , & Sambas  le  reçut  de  l’autre  côté.  Je 
retournai  auprès  de  la  roue.  Je  n’avois  avec  moi 
que  le  religieux  efclave,  auquel  j’avois  cru  pouvoir 
donner  quelque  confiance.  Il  étoit  à craindre  que 
le  hafard  ne  conduisît  quelqu’un  vers  nous , quoique 
nous  fuflSons  dans  un  lieu  fort  défert.  Mon  parti 
étoit  pris  d’égorger  indifféremment  tout  ce  qui  fè 
préfenteroit.  Enfin,  après  avoir  attendu  plus  d’une 
heure  & demie , je  jugeai , par  le  mouvement  delà 
corde  , qu’il  étoit  tems  de  la  bander.  Environ  une 
demi-heure  après , je  vis  le  coffre  qui  defeendoit 
affez  doucement , parce  que  la  fenêtre  n’étant  pas 
fort  élevée , il  n’avoit  qu’une  pente  médiocre.  Je  le 
reçus  dans  mes  bras.  Je  ne  voulus  pas  l’ouvrir  avant 
le  retour  d’Amulem  , afin  qu’il  eût  le  plaifir  d’en 
tirer  lui-même  fa  chère  fultane.  Il  tarda  quelque 
tems  à revenir,  ayant  jugé  à propos  de  délier  la 
corde  du  côté  de  la  fenêtre,  pour  ne  laiflèr  aucun 
' veftige  de  notre  fuite.  J’avois  quelqu’inquiétude  de 
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ibn  retardement , lorfcjue  je  le  vis  paroître  avec 
Sambas.  Nous  ne  perdîmes  pas  un  moment  à nous 
rendre  à bord  de  la  felouque , & le  pilote  fit  mettre 
incontinent  à la  voile. 

Il  fiiut  avoir  aimé  , pour  juger  des  fentimens 
d’Amulem  à la  vue  d Ofeine.  EJle  reçut  fes  tranlF- 
ports  avec  modération  ; mais  (à  reconnoiflance 
paroiflbit  alTcz  dans  fes  yeux , & elle  ne  put  s em- 
pêcher de  l’exprimer  dans  des  termes  qui  charmè* 
lent  fon  libérateur.  Elle  demeura , jufqu’au  foir  * 
dans  le  coffre  d’ofier  où  nous  l’avions  apportée 
du  rivage.  Amulem  me  raconta,  en  là  préfence, 
les  périls  qu’il  avoir  effuyés  pour  pénétrer  jufqu’à 
dà  chambre.  Sambas  l’avoir  conduit  heureufement 
jufqu’à  la  porte;  mais  ayant  frappé  doucement, 
pour  fe  la  faire  ouvrir  , il  s’étoit  préfenté  à lui  un 
vieil  eunuque  , auquel  il  avoir  été  obligé  de  plon- 
ger fon  poignard  dans  le  fein.  Deux  femmes  , qui 
étoient  couchées  auprès  d’Ofeine , avoienr  fubi  le 
itiçme  fort.  La  principale  difficulté  avoir  été  de 
reprendre  le  bout  de  la  corde , qu’il  avoir  lailKe 
en  dehors,  au  pied  de  l’apparrement.  Il  avoir  lallu 
que  Sambas  fût  defeendu , & qu'il  eût  remonté 
plufieurs  fois,  pour  l’attacher  à une  autre  corde 
qu’on  avoir  lâchée  par  la  fenêtre;  ce  qui  ne  s’étoic 
pu  faire  qu’avec  des  rifques  infinis.  Enfin  la  boucle 
de  fer  avoir  été  d’un  grand  ufage,  pour  affurer  la 
grollé  corde  autour  de  la  croiféc.  Ofeine  trembloic 
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au  fouvenir  de  ce  danger,  & l’heureux  Amulem 
s’applaudiflbit  de  l’ingéaieufe  invenrion  de  fon 
amour. 

Nos  cinq  efclaves  fécondèrent  lî  bien  le  zèle 
du  pilote  & des  matelots,  que  nous  paflâmes  en 
peu  de  tems  le  détroit  de  Conftanrinople.  Etant 
entrés  dans  la  mer  noire,  nous  tînmes  confeil  fui 
r«nJroit  où  nous  devions  prendre  terre.  Comme 
la  vent  étoit  favorable  , & qu’il  foufïloit  vers  la 
f^atolie  , nous  crûmes  ne  rien  rifquer  en  avançant 
jufqu’à  Kamaftro  ; c’étoit  nous  approcher  d’autant 
vpts  Amafie.  Nous  ne  trouvâmes  aucun  obftacle  à 
débarquer.' Amulem  vendit  la  felouque,  & nous 
fîmes  le  refte  du  chemin  par  terre,  jufqu’à  la  maifon 
d.’Elid  Ibezu.' 

Ce  bon  • vieillard  eut  une  joie  infinie  de  re- 
voit- fbnîfils.  J’eus  aufiî  part  à fes  careffes.  Il  ad- 
mira la  beauté  d’Ofcine,  & félicita  Amulem  fur 
une  fi  belle  acquifition.  Nous  nous  gardâmes  bien 
de  lui  apprendre  à qui  elle  avoir  appartenu  , & les 
peines  qu’elle  nous  avoir  coûtées.  Tandis  que  toute 
la  maifon  d’Elid  Ibezu  étoit  dans  la  joie,  je  pris 
un  moment  pour  parler  à Amulem  de  la  trif- 
teffe  de  mon  cœur  , qui  fbupiroit  pour  Selima* 

Il  m’écouta  en  fouriant,  & me  donna,  ce  jour- 
là  , la  p'us  grande  marque  de  confiance  & d’ami- 
tié , qu’un  patron  turc  puiffe  donner  à fon  efcla- 
vei  ce  fut- de  m’abandonner  la  clef  du  ferrail , 
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4JUC  j ai  déjà  dit  qu’il  avoit.  Quelle  violence  ne 
me  fis-je  point , pour  attendre  l’entrée  de  la  nuit  ! 
Quel  fut  l’excès  de  ma  joie  , lorfqueje  revis  enfin 
l’objet  de  mon  amour  ; lorfque  je  la  vis , que 
je  me  jettai  à fes  genoux , qu’elle  me  permit  de 
l’embrairer , & qu’elle  me  combla  elle-même  de 
mille  tendres  careflès  ! Des  larmes  d’amour  cou- 
loient  de  fes  yeux  : Ah  ! Salem , me  dit-elle  , vo- 
tre abfence  m’a  rendue  trop  malheureufe.  Ne  m’a- 
bandonnez plus*,  je  ne  faurois  vivre  fans  vous. 

Chère  Selima!  lui  répondis-je , vous  avez  dû  ju- 
ger de  mes  peines  par  les  vôtres-,  deux  mois,  pafifés 
fans  vous  voir , m’ont  paru  deux  années  d’un  cruel 
martyre.  Dans  quels  lieux  n’ai-je  point  porté  vo- 
tre image  ! Cette  chère  idée  m’a  occupé  tout  en- 
tier. Mes  yeux  Sc  mes  foupirs  le  tournoient  fans 
cefTe  vers  Amafie.  Mon  cœur  s’y  portoit  comme 
à fa  félicité.  Je  la  trouve  aujourd’hui  à vos  pieds  - 
puilTé-je  ne  les  quitter  jamais  t 

Hélas  ! continuai-je  , mon  bonheur  ne  fera-t-il 
jamais  alTuté  ? Faut-il  toujours  vivre  dans  une  lan- 
guilïanre  incertitude  ? Chère  Selima  ! quand  ferons- 
nous  unis  par  des  liens  qui  ne  puiflTent  être  rom- 
pus que  par  la  mort  ? Quand  n’aurons-nous  plus 
rien  à defirer  I Je  fouhaite  cet  heureux  moment, 
lepliqua-t-elle , avec  autant  d’ardeur  que  vous.  Il 
n’auroit  pas  tardé  fi  long-tems , fi  mes  vœux  avoient 
pu  le  hâter.  J’elpère  tout,  repris-je  , de  la  bonté 
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d’AmuIem.  Je  lui  parlerai  de  notre  bonheur,  fi  vous 
y confentez.  11  m’a  promis  d’y  contribuer  de  tout  fon 
pouvoir  \ 8c  je  crois  que  dans  l’état  où  eft  Elid, 
Ibezu,  la  chofe  dépend  maintenant  de  lui.  Je 
n’eus  pas  de  peine  à obtenir  le  conlentement  do 
Selima. 

Je  propofai  naturellement  notre  mariage  à Amu- 
lem  i voici  la  réponfe  qu’il  me  fit  : 

Quand  tu  me  propofes  d’époufcr  ma  fœur , c’eft 
me  dire  que  tu  es  réfolu  de  me  -quitter  5 car  ton 
arrachement  à la  religion  des  chrétiens  ne  me  per- 
met pas  d’efpérer  que  tu  embrafles  la  nôtre-,  & d’un 
autre  côté,  tu  ne  faurois  te  promettre  d’obtenir 
ma  fœur  en  Turquie,  puifque  tu  connois  la  rigueur 
de  nos  loix.  Nous  nous  expoferions  tous  à une 
perte  certaine.  Cependant  je  veux  te  rendre  heu- 
reux. Je  te  l’ai  promis.  Je  tiendrai  ma  parole.  Mais 
laifle-moi  le  foin  de  ton  bonheur.  Ne  faurois-tu 
prendre  patience  jufqu’à  la  mort  de  mon  père , qui 
s’approche  tous  les  jours  ! Tu  n’ignores  pas  fon 
âge  , ni  fes  maladies.  Je  te  promets  encore,  non- 
feulement  de  te  donner  Selima,  mais,  quelque 
chagrin  que  je  puifie  fentir  en  te  perdant,  de  te  ren- 
voyer en  France  avec  elle  , comblé  de  mes  bienfaits 
Sc  des  marques  de  mon  amitié.  Elle  n’aura  pas 
de  peine  à te  fuivre,  car  je  fois  l’afFedion  qu’elle 
te  porte  ÿ & l’on  m’a  dit  au  ferrail , qu’on  s’eft 
apperçu  que  tu  l’as  rendue  chrétienne.  C’eft  ce  qui 


Digitized  by  Google 


Je  remerciai  mille  fois  Amulem,  & je  fis  à Se- 
Üma  le  récit  de  cet  entretien,  qui  la  mit  au  comble 
de  la  joie.  Lorfque  je  lui  demandai  fi  elle  n ’auroic 
pas  de  répugnance  à m’accompagner  en  Europe, 
elle  m’aflura  que  lui  étant  plus  cher  que  fon  pays 
& que  (à  famille  même , elle  feroit  heureufe  par- 
tout où  elle  pourroit  vivre  avec  moi.  Nous  n’eû- 
mes pas  befoin  d’une  longue  patience.  Elid  Ibezu 
mourut  environ  cinq  fcmaines  apres.  La  perte  d’un 
patron,  qui  m’avoit  tant  aimé,  me  toucha  fenfi- 
blementi  mais  j’étois  fi  rempli  de  mon  amour,  que 
j’en  fus  moins  affligé  que  je  ne  l’aurois  été  dans  d’au- 
tres circonftances.  Amulem  fe  trouvoit  par  cette 
mort  & par  celle  de  fon  oncle , un  des  plus 
xiches  particuliers  de  l’Afie.  Il  me  fit  appeler  lorf- 
qu’il  fut  revenu  de  fa  première  trifteffe , & m’ac- 
corda Selima  avec  tant  de  témoignages  d’une  cor- 
diale amitié , que  j’en  fus  ému  jufqu’aux  larmes. 
J’aurois  Ibuhaité  dans  ce  moment , de  pouvoir  paC- 
fer  toute  ma  vie  à Amafie,  & que  les  loix  de  notre 
leligion  ne  m’euflent  pas  contraint  de  quitter  un 
lî  bon  maître.  Il  me  donna  la  liberté  d’aller  au 
ferrail  pour  apprendre  cette  heureufe  nouvelle  à 
Selima  , & celle  de  la  voir  à toutes  les  heures  du 


jour , jufqu’à  notre  départ.  Elle  tomba  prefqu’éva- 
nouie  , dans  un  tranfport  de  joie  Sc  d’amour.  Je 

O iij 


Digitized  by  Coogle 


I 


hemeux,  fi  U f'  Nous  ne  B">» 

fituation  pouvoit  ^utet  ^ ^oya^e. 

P>“  occupés  «'^“■"■'''ti'dJlui 

,„,é.ble  dans  fa  °”rf  ,„e  cefisfi-  *=  ‘t_ 

dem.nactl»''^’""  '^',  „„ée  Agadc.  <!“'  *= 

lima  aimoit  beaucoup.  U J I pâme  de 

pl  nous  fe.vU  f«  \ °cb  m- 

Lus  nacet  W-"'"”' 'Lie  goVoft  “'"''‘"'“"s 

p„„dre  pont  gagnes  Sa  Lit=«a"‘=-  »» 

Lésabie  fus  '' , 'ncont.es  quelque 

„e  manquettons  pas  d „.Ue  de  n 

prêt  à faire  voile  pour  IL  ^P  {-.quins, 

dépas.  , U ns'  ‘“7”  cens  snille  !.««  ■!' 
oai  tons  envi  son  deux  ^ j pc„  pses  >« 

monnoie  , S Ü donna  a Non 

valeus  en  ^Msalisfa  . « 

pa, tintes  ainfi  cbasgés  ^ ;fl.,„ce.  Nous  .«- 

Lin  d’une  ése.neUe  , fans  que  Se- 

versâmes  la  Caramanie  • ^iLgue  .0»''  ^°“’ 

lima  me  patût  fatiguee  ,oitute , lib" 

i,on,  sous  deux  dans  7”n  de  l’aus-e-N- 
anfin  . Sc  poiTeffeuss  s-nqm^.  pa„,  l’en,- 
naurions  pas  change  no 


- Digitized  by  Google 


# # # 


DU  Marquis  de 


*15 


pire  de  l’univers.  Que  de  foitpirs  ! Que  de  tranC- 
ports  ! Que  de  tendres  embralTemens  ! Quoi  ! dil'oit 
à tous  momens  ma  chère  époufe,  nous  nous  ver* 
tons  donc  fans  celTe  ! Nous  ne  nous  réparerons  ja- 
mais I Nous  nous  aimerons  toujours  ! Oui,  répon- 
dois-je  en  ferrant  fes  belles  mains , Salem  eft  pour 
toujours  à fon  aimable  Selima.  11  ne  penfe  plus 
qu’à  vivre  & mourir  auprès  d’elle. 

Je  me  fis  palfer,  en  arrivant  à Satalie  , pour  un 
marchand  arménien  , qui  s’en  alloit  en  Italie  pour 
fon  commerce.  Nous  fûmes  obligés  de  demeurer 
un  mois  dans  cette  ville  en  attendant  un  vailfeau 


marchand  de  Cadix , qui  devoir  y retourner  avant 
l’hiver.  Je  n’étois  pas  fâché  de  débarquer  en  Efpa- 
gne  , pour  y voir  une  partie  de  ma  famille,  qui 
y avoir  de  grands  établiffemens.  Je  fis  marché  avec 
le  capitaine , pour  mon  époufe  & moi , 8c  les  qua- 
tre perfonnes  dont  notre  fuite  étoit  compofée.  Nous 
nous  mîmes  en  mer,  avec  l’efpérance  d’une  heu- 
reufe  navigation  ; mais  à peine  fûmes-nous  fortis 
du  golfe  de  Satalie,  qu’un  vent  de  terre  des  plus 
violens  nous  jetta  fur  la  côte  de  Rhodes , qui  n’eft 
éloignée  de  la  Natolie,  que  de  fept  ou  huit  lieues. 
Le  tems  ayant  changé  , nous  pourfuivîmes  notre 
route  jufqu’à  la  hauteur  de  Candie,  où  je  fqllicirai 
fort  le  capitaine  de  s’arrêter , pour  y paffer  l’hi- 
ver. Il  m’alTura  d’un  ton  fi  ferme  , que  nous  n’avions 
rien  à appréhender,  & qu’il  cfpéroit  d’arriver  à 
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Cadix  avant  que  la  mer  fut  dangereufc  , que  j6 
me  tranqnillifai  fur  fa  promelTe.  Cependant  nous 
eûmes  ranr  à fouffrir  pendant  les  jours  fuivans,  6C 
notre  vailfeau  fut  tant  de  fois  en  danger  de  périr, 
que  nous  réfolumes  d’un  commun  accord  de  relâ- 
cher dans  quel.jUepotr  d’Italie.  Nous  filivîmes  le 
vent , qui  nous  conduifît  vers  Livourne  ; & nou* 
y abordâmes  enfin  avec  mille  peines. 


Fin  du  quatrième  Livret 


y 


Diolîi^^d  by  ‘■'îoogle 


DU  Marquis  de  ***'.  117 


LIVRE  CINQUIÈME. 

Je  promis  au  Ciel , de  ne  plus  expofer  fi  Iéç;è- 
Xemcnt  ce  que  j’avois  de  plus  cher , à la  perfidie 
des  flots.  Nous  prîmes  un  logement  à Livourne, 
dans  le  deficin  d’y  pafler  l’hiver.  Mais  cerre  ville, 
' qui  n’eft  peuplée  que  de  marchands,  ne  m’ayant 
pas  paru  propre  à donner  à Selima  une  aflez  belle 
idée  de  l’Europe  , je  formai  la  réfolution  d’aller 
à Gènes.  Nous  y trouvâmes  de  quoi  nous  fàris- 
feire , par  la  beauté  des  édifices,  la  netteté  des  rues, 
bc  la  multitude  des  perfonnes  de  qualité  qui  ha- 
bitent cette  grande  ville.  Comme  j’avois  deflein 
d’éviter  tour  ce  qui  auroit  pu  rappeler  à Selima 
le  fouvenir  de  là  patrie  , je  cherchai  l’occafion  de 
lui  procurer  quelques  connoilTances  , capables  de 
l’amufer.  Nous  nous  étions  fiiit  faire  , à Livourne, 
des  habits  à la  françoife.  Elle  avoit , dans  cet  état , 
un  air  fi  noble  & fi  brillant,  que  j’aurois  eu  beau* 
coup  pliis  de  peine  à la  cacher,  que  je  n’en  eus 
â la  faire  connoître.  Je  rendis  vifite  à quelques 
femmes  de  condition , qui  demeuroient  dans  le 
voifinage  de  la  maifon  que  j’avois  louée  ■,  & leur 
ayant  fait  mon  compliment , fur  l’honneur  que 
j’avois  de  loger  pour  quelque  tems  fi  |>rès  d’elles, 
je  les  priai  de  trouver  bon  que  mon  époufe  eût 
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l’avantage  de  les  voir  quelquefois.  On  eft  poli  à 
Gènes , fur-tout  à l’égard  des  étrangers.  Ces  da- 
mes , qui  avoient  entendu  parler  de  la  beauté  de 
Selima  dès  le  moment  de  notre  arrivée , me  prêt 
lerent  de  leur  accorder  promptement  cette  fatis- 
fadlion.  Elle  n’eut  pas  plutôt  paru  dans  quelques 
affemblées , que  fa  réputation  fe  répandit  par  toute 
la  ville.  Elle  favoitalfez  l’italien  pour  fe  faire  enten- 
dre j & la  grâce , avec  laquelle  elle  s’exprimoit,  ré- 
paroit  ce  qu’il  y avoir  d’étranger  dans  fes  expreE- 
lîons.  Je  ne  fis  point  myftcre  de  nos  aventures.  Cette 
connoilfance  nous  attira  encore  plus  de  confidé- 
ration  ; de  forte  que  le  grand-duc  qui  voyageoit 
avec  fbn  époufe  , 8c  qui  étoit  nouvellement  arrivé 
à Gènes,  ayant  été  informé  du  mérite  de  Se- 
lima & de  l’heureufe  fin  de  mes  infortunes,  me 
fit  marquer  quelque  curiofité  de  nous  voir.  Nous 
lui  fumes  préfentés  par  le  chevalier  de...  avec  lequel 
j’avois  déjà  fait  une  étroite  liaifon.  J’avois  repris 
le  nom  de  marquis  de....  & Selima  par  conféqiienc 
portoit  le  même  titre.  Nous  fûmes  reçus  du  prince 
& de  la  princelfe  avec  une  bonté  extrême  & des 
civilités  infinies.  Ils  répétèrent  plufieurs.fois,  que 
la  marquife  étoit  la  plus  charmante  perfonne  qu’ils 
culfent  jamais  vue , & leurs  yeux  ne  s’écartèrent  pas 
un  moment  d’elle.  Ils  lui  dirent  qu’ils  vouloient 
contribuer  à la  réjouir,  & qu’il  falloir  qu’elle  fût 
d’un  bal  t^e  le  prince  devoir  donner  aux  pre- 
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mièrcs  dames  de  Gènes.  Nous  nous  retirâmes  fore 

\ 

facisfaits.  Le  chevalier  vint  fouper  chez  moi , oik 
nous  trouvâmes  bonne  compagnie.  Lorfque  nous 
eûmes  fini , il  me  témoigna  qu’il  avoir  à me  dire 
quelque  chofe  en  particulier:  je  pafTai  dans  la  (allé 
voifine  , pour  l’entretenir.  Si  vous  étiez  moins  mon 
ami,  me  dit-il,  je  me  garderois  bien  de  vous  dire 
ce  que  vous  allez  entendre.  ConnoifTez-vous  bien 
le  grand-duc  ? C’eft  un  homme  bien  vif  fut  l’ar- 
ticle des  femmes.  Vous  ne  fauriez  croire  tout  ce 
qui  lui  efl:  arrivé  dans  les  différentes  villes  où  il 
a voyagé,  & à quels  périls  il  ne  craint  pas  de  s’ex- 
pofer  pour  fàtisfaire  fa  paifion  , quoiqu’on  ne  lui 
attribue  point  des  qualités  trop  redoutables  pour 
un  mari.  Je  pourrois  vous  en  apprendre  mille  exem- 
ples. J’ai  remarqué  que  votre  époufe  l’a  touché , 
& tout  le  monde  s’en  eft  apperçu  comme  moi  : 
prenez-y  garde.  Elle  eft  fage  fans  doute , & ce  n’eft 
pas  de  la  part  que  vous  devez  craindre  mais  dé- 
fiez-vous du  prince,  & fongez  que  l’avis  que  je 
vous  donne  , vient  d’un  fidèle  ami. 

Je  témoignai  de  la  reconnoiflànce  au  cheva- 
lier. Cependant , quelque  opinion  que  j’eulTe  de 
fa  fageffe , j’attribuai  fes  confeils  au  génie  italien , 
, qui  eft  porté  naturellement  à la  jaloufie  ; & je  crus 
qu’il  y aiiToit  de  la  foiblelTe  à vouloir  prévenir  une 
chofe  qui  me  paroifToit  fans  apparence.  Je  n’en 
parlai  pas  meme  à Selima,  & je  pafTai  la  nuit  avec 
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ma  tranquillité  ordinaire.  Le  lendemain , un  gentil-* 
homme  le  fit  annoncer  de  la  part  du  grand  duc.  Il 
ëtoit  accompagné  de  quatre  laquais, chargés  chacun 
d’un  badin  de  fruits  & d’autres  rafraîchiflemens , 
qu’ilsapportoient  à madame  la  marquife.  Le  compli- 
ment du  gentilhomme  fut  fort  honnête.  Nous  reçû- 
mes le  préfent  avec  le  refpeéf  que  nous  devions  à la 
main  qui  l’envoyoit , & nous  ne  manquâmes  point 
' d’aller  faire  le  même  joui  nos  remercîmcns.  J’et 
time  beaucoup  le  mérite,  nous  dit  le  prince.  Vous 
recevrez  de  moi  dans  toutes  les  occafions,  des  mar- 
ques d’une  confidéradon  paidculière.  Il  nous  pro- 
pola  de  jouer  , Selima  s*en  excufa  fur  ce  qu’elle 
ignoroit  les  jeUX  de  l’Europe.  N’importe , reprit-il  ; 
je  vous  montrerai  le  jeu.  Il  prit  mon  époufe  pat 
la  main  , de  s’aflit  avec  elle  auprès  d’une  table , où 
il  fe  fit  apporter  des  cartes.  Quelques  gentilshom- 
mes m’attirèrent  à l’autre  bout  de  la  làlle , & m’en- 
gagèrent à lier  une  partie.  Nous  paflames  ainfi  la 
Ibiréc,  jufqu’au  fouper  du  prince.  Lorfque  nous  nous 
fumes  retirés,  & que  je  me  trouvai  feul  avec  Se- 
lima , elle  me  dit  en  riant  : Savez-vous  bien,  mon 
cher  Salem,  que  le  grand-duc  m’a  parlé  d’amour î 
Il  brûle  de  la  plus  violente  paflîon , & ce  feroic 
une  cruauté  infinie  que  de  le  voir  foufFrir  fans 
pitié.  Il  veut  me  rendre  la  plus  heureufe  perfonne 
du  monde  , pour  peu  que  j’aie  de  compaiîîon  pou» 
fes  peines.  Enfin  il  m’a  die  mille  belles  chofes  de 
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Cette  nature-là.  Vous  ne  répondez  rien  > continua^ 
t-elle  plus  férieufement  : je  vous  demande  ce  que 
nous  faifons  à Gènes , & pourquoi  nous  nous  cx- 
pofons  à de  fi  mauvais  complimens  ? Je  lui  répon- 
dis quelle  favoit  ce  qui  nous  y avoir  amenés  ; & 
que  je  ne  penlbis  qu’à  la  divertir , en  attendanc 
que  la  faifon  de  paflei  en  France  fût  arrivée.  Je 
tournai  en  raillerie  les  difeours  amoureux  du  prin- 
ce, & je  laflurai  que  c’étoit  le  caraétère  des  eu- 
ropéens, de  prendre  un  ton  galant  avec  toutes 
les  belles  dames. 

Je  ne  lailTois  pas  d’être  affligé  intérieurement 
de  ce  que  Selima  m’avoit  dit,  & le  fouvenir  des 
confeils  du  chevalier  de...  me  failbit  appréhen- 
der quelque  fcène  défagréable.  Tandis  que  j’étois 
dans  cette  penfée,  un  laquais  François  que  j’avois 
pris  à mon  fervice  me  vint  dire  que  monfieur  le 
cardinal  de  Janfon  étoit  arrivé  à Gènes,  & qu’il 
devoir  aller  voir  le  comte,  de  Rofiunberc  , qui 
étoit  religieux  dans  l’abbaye  de....  A ce  cher  nom 
du  comte , je  demeurai  interdit , & je  me  fis  ré- 
péter deux  ou  trois  fois  la  même  chofe  par  mon 
laquais.  Quoi  ! ni’écriai-je , le  comte  de  Rolkm- 
bert  eft  en  Italie  ! ce  cher  comte  avec  qui  je  luis 
uni  pat  les  liens  d’une  amitié  fi  tendre  ! Je  veux 
favoir  ce  qu’il  y fait , & l’aller  voir  fans  différer. 
Mais  on  me  dit  qu’il  eft  religieux  1 Peut-être  m’au> 

la-t-U  oublié , avec  le  monde  qu’il  a quitté.  N’im- 
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porte , il  faut  l’aller  embrafler  mille  fois , & lui 
rappeler  les  momens  heureux  que  nous  avons  palTés 
enlèmble.  Seiima , furprife  de  ce  trànfport , voulut 
lavoir  ce  qui  pouvoir  me  caulèr  tant  de  joie.  Je 
lui  appris  ce  que  c’étoit  que  le  comte  de  Rolàm- 
bert,  & les  raifons  que  j’avois  de  l’aimer.  J’envoyai 
aulG-tôt  mon  laquais  dans  la  ville  pour  s’informer 
où  monlîeur  le  cardinal  ëtoic  defcendu  : il  me  rap- 
porta qu’il  étoit  dans  une  auberge  voifine  de  mon 
quartier , où  il  gardoit  Vineognito  , h’ayant  t pas 
voulu  fe  faire  connoître  , pour  éviter  l’embarras 
des  formalités.  Je  crus  que  ma  vifite  ne  lui  feroit 
pas  défagréable.  Il  me  reçut  eflFeétivement  avec 
la  civilité  qui  lui  étoit  ordinaire , quoique  je  ne 
me  fuflc  fait  connoître  d’abord  qu’en  qualité  de 
gentilhotiune  françois.  Mais  lorfque  je  lui  eus  ex- 
pliqué le  motif  de  ma  vifite & l’étroite  liailbn 
qui  avoir  été  entre  le  comte  & moi , il  m’em-  , 
bralTa  avec  tendrefle,  & nous  commençâmes  un 
entretien  plein  de  confiance.  L’auriez-vous  cru , me 
dit-il , que  ce  pauvre  comte  eût  terminé  là  mal- 
heureufe  vie  par  une  fin  fi  extraordinaire  ? Que  n’ai- 
je  point  fait  pour  lui  ôter  cette  penfée  de  refprit , 
ou  du  moins  pour  le  porter  à faire  choix  d’une 
' religion  plus  modérée  ? Rien  n’a  pu  le  détourner 
de  fondellèin,  & j’ai  été  forcé  d’y  confentir,  en 
admirant  la  difpofition  de  l’adorable  Providence. 

Je  viens  le  voir,  pour  m’édifier;  car  on  dit  qu’il 
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mène  une  vie  angélique.  Je  répondis  au  cardi- 
nal que  perfonne  n etoit  plus  furpris  & plus  tou- 
ché que  moi  du  changement  de  Ibn  neveu;  qu’ayant 
palTé  une  partie  de  ma  vie  hors  du  royaume , je 
l’avois  perdu  de  vue  depuis  long  rems, & que  j’igno- 
rois  même  encore  quel  étoit  cet  état  auftère  qu’il 
avoir  embrafie.  Vous  ignorez  donc,  reprit  monfieur 
le  cardinal,  ce  qui  eft  connu  de  tout  le  genre  hu- 
main. Venez  avec  moi  à l’abbaye  de , vous  ap- 

prendrez du  frère  Arfcne  ( car  c’eft  le  nom  que 
porte  maintenant  le  comte  de  Rolàinberr  ) , vous 
apprendrez,  dis-je,  de  lui-même,  de  quels  moyens 
Dieu  s’eft  fervi  pour  l’attirer  à lui.  Mais , conti- 
nua-t-il, dans  quel  pays  étiez- vous  donc , que  vous 
n’ayez  point  entendu  parler  d’une  converfion  fi 
éclaraote? 

Je  (àrisfîs  la  curiofité  de  monlieur  le  cardinal , 
en  lui  faifant  un  récit  abrégé  de  mes  avanturcs  de- 
puis que  je  m’étois  fëparé  du  comte  de  Rolàm- 
bert.  Je  lui  racontai  les  dangers  que  j’avois  efiiiyés 
eh  Angleterre  & en  Allemagne,  le  long  efclavage 
où  je  m’étois  vu  réduit,  & la  manière  dont  j’av'ois 
été  délivré.  Je  n’oubliai  point  mes  amours  avec 
ScHma,  & le  bonheur  que  j’avois  de  la  pofieder 
tranquillement.  Je  m’apperçus  qu’il  écoutoit  avec 
plus  d’attention  l’hiftoire  de  mes  amours.  Comme 
je  m’érois  fervi  du  mot  de  mariage  , làns  parler 
de  prêtre  ni  de  facrement,  monlîeur  le  cardinal 
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me  dit,  après  m’avoir  laiiTé  finir:  Mais  Cette  bellë 
& chère  Selima  eft-eile  chrétienne?  a t elle  reçu 
le  baptême  ? Non  , repartis-je.  J’arends  pour  cette 
cérémonie  & pour  celle  de  notre  mariage  folemnel, 
que  nous  foyons  arrivés  en  France,  où  tout  fefera 
plus  tranquillement.  Je  ne  faurois  vous  approuver, 
reprit-il;  ce  retardement  vous  rend  coupable.  Vous 
deviez  commencer,  en  mettant  le  pied  dans  un  état 
chrétien , par  ouvrir  l’entrée  de  l’églife  à celle  que- 
vous  appelez  votre  époufe.  Je  m’excufai  le  mieux  que 
je  pus,  fur  les  circonftances  ; & comme  il  étoit  fort 
tard  , je  le  quittai , après  lui  avoir  promis  que  j’au- 
rois  l’honneur  de  l’accompagner  à l’abbaye  de....» 

Je  retournai  chez  fui , le  lendemain  , à l’heure 
qu’il  m’avoit  marquée  pour  fon  départ.  Je  n’avois 
avec  moi  qu’un  laquais,  8c  le  religieux  que  j’avois 
délivré  de  l’efclavage.  Il  demeuroit  dans  ma  mai- 
fbn , (bus  un  habit  féculier  ; 8c  m’ayant  entendu 
parler  du  voyage  de  l’abbaye , il  m’avoit  prié  de  foufi- 
trir  qu’il  me  tînt  compagnie.  Nous  y arrivâmes  de 
bonne  heure.  Monfieur  le  cardinal  voulut  être  reçu 
{ans  cérémonie;  & la  première  chofe  qu’il  demanda 
au  père  abbé , fut  de  voir  le  frère  Arfène.  11  parut  un 
moment  apres.  Mes  yeux  eurent  peine  à le  recon- 
noître , tant  il  étoit  défiguré  par  la  pénitence.  Son 
vifàge  modelée  & content  marquoit  la  tranquillité 
de  Ibn  ame.  Il  falua monfieur  le  cardinal,  en  fe  prof- 
tetnant  à fes  genoux.  Lorfqu’il  fe  fut  zelcvé  & qu’il 
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1 €UC entretenu  un  moment,  il  fe  rourna  vers  moi. 
Je  ne  pus  réfifter  à l’envie  de  l’embralTer , en  le 
ferrant  de  toute  ma  force.  Il  me  reconnut,  mal- 
gré le  changement  que  les  années  avoient  pu  faire 
fur  monvifage,  & je  vis  quelques  larmes  couler 
le  long  de  fes  joues.  Le  relpea:  que  je  devois  à 
monfieur  le  cardinal  ne  m’empêcha  point  de  m’é- 
crier : Cher  comte  ! eft-ce  vous  que  je  revois?  Ah! 
mon  cher  & vertueux  ami,  /i  vous  avez  cru  ce 
terrible  état  néceflàire  à votre  falut,  que  faut-il 
,que  je  devienne  ? Il  me  fit  une  réponfe  modcfte 
'&  obligeante.  Monfieur  le  cardinal  nous  fit  afleoir, 
'&  la  converlàtion  devint  générale.  Apres  nous  être 
informés  de  tout  ce  qui  regardoit  la  lànté  & la 
dàtisfaélion  qu’il  trouvoit  dans  fon  état,  nous  le 
priâmes  de  nous  raconter  ce  qui  l’avoit  déterminé 
a quitter  le  monde.  Il  commença  fon  récit  à la 
guerre  d’Italie,  où  Dieu  lui  avoit  fait  fentir  les  pre- 

xniers  rayons  de  fa  grâce.  S’étant  trouvé,  en  1^93,  à 

la  bataille  de  Marfailles , il  y avoit  été  blelTé  fi  dan- 
gercufement,  qu’il  étoit  demeuré  fans  connoif- 
ûnce  entre  les  morts.  Il  fut  dépouillé  comme  les 
autres  ; & peut-être  auroit-il  été  enterré,  fi  quel- 
!ques-uns  de  lès  foldats  l’ayant  reconnu  & con- 
fidéré  attentivement , ne  lui  eulTent  trouvé  quel- 
que ligne  de  vie.  Comme  fon  hîftoire  eft  imprimée 
Ibus  le  titre  de  /a  vie  du  comte  de  Rofamben  , 
|c  ne  chargerai  point  ces  mémoires  d’un  détail  inu- 
Tome  I,  P 
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tile.  J’ajouterai  feulement  que  fe  Tentant  mortelle- 
ment blefle , & prêt  à défaillir , il  fit  vœu  de  fe 
retirer  dans  un  couvent , fi  le  Ciel  lui  rendoit  la 
vie.  Il  oublia  cette  promelfe  après  là  guérifon. 
Mais  ayant  été  atteint  quelques  années  après  d’une 
maladie  très-violente,  il  forma  de  nouveaux  de- 
iîrs  de  converfion  , & renouvella  fon  vœu  fi  efficar 
cernent , qu’il  ne  penfa  plus  qu’à  l’exécuter  lorf- 
qu’il  fut  rétabli.  Il  fe  fit  religieux  en  1700,  mal- 
gré les  oppofitions  de  fa  famille.  Il  vécut  dans  fon 
couvent,  avec  une  piété  qui  le  failbit  admirer,  juP- 
qu’à  ce  que  l’abbé  de  la  Trappe,  envoyant  quel- 
ques-uns de  fesfolitaires  pour  peupler  l’abbaye  de..., 
frère  Arfène  fut  de  ce  nombre.  Il  y conferva  le 
même  amour  pour  la  retraite , & la  même  ardeur 
pour  les  faintes  rigueurs  de  la  pénitence. 

Ce  récit  fut  écouté  avidement  de  tous  les  fpec- 
tateurs.  On  ne  fe  lalToit  point  d’admirer  cette  grande 
ame , qui  foutenoit  fi  généreufement  un  tel  fa- 
crifice.  Nous  paflames  la  nuit  dans  l’abbaye.  Le 
foir,  étant  retiré  dans  la  chambre  où  je  devois 
coucher , je  vis  entrer  le  religieux  qui  m’avoit  ac- 
compagné , & je  fus  furpris  qu’il  fe  jettât  à mes 
pieds.  Que  ne  vous  dois-je  pas,  Monfieur , me  dif 
il , & par  quelle  reconnoiflance  puis-je  affez  m’ac- 
quitter de  tant  d’obligation  ? Vous  m’avez  délivré 
en  Turquie  d’un  rigoureux  efclavage  , que  je  mé- 
ticois  par  mes  défordres,  ôc  vous  me  procurez  au- 
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îoutd’hui  le  moyen  de  les  expier  en  m’amenant 
dans  cette  faintc  abbaye.  C’en  eft  fait , je  fuis  un 
autre  homme.  L’exemple  du  frère  Arfcne  m’a  tou- 
ché jufqu’au  fond  du  cœur.  Si  le  Ciel  favorife  mes 
defleins,  je  fuis  réfolu  de  fuivre  le  parti  qu’il  a 
pris,  & de  mourir  ici  en  l’imitant.  Je  vous  con- 
jure, Monfieur,  de  vous  employer  auprès  du  pèrtf 
abbé , pour  me  faire  accorder  cette  grâce , que 
j’eftime  plus  que  toutes  les  richelTes  du  monde.  Je 
louai  fort  fon  deifein,  & je  lui  promis  d’en  par- 
ler à monfieur  le  cardinal,  qui  auroit  la  bonté,  à 
ma  prière',  de  le  préfenter  au  père  abbé.  Ma  recom- 
mandation eut  le  faccès  que  j’elpérois.  Nous  quit- 
tâmes ces  faints  folitaires , après  les  avoir  priés  de  le 
Ibuvenir,  devant  Dieu,  de  nos  foiblelTes  & de  nos 
mifères.  Je  demandai  en  particulier  cette  grâce  â 
frère  Arfcne , au  nom  de  la  tendre  amitié  qu’il 
m’avoit  portée. 

Je  retournois  tranquillement  vers  Gênes  , en 
m’entretenant  avec  deux  officiers  de  monfieur  le 
cardinal,  qui  venoit  lui-même  à peu  de  diftance, 
dans  une  petite  chaife  , où  il  étoit  feul  ^ lorlque 
j’apperçus  un  carrolfe  â fix  chevaux  , qui  s’avançoit 
rapidement  vers  nous.  Nous  ne  tardâmes  point  â 
le  joindre.  Les  glaces  & les  rideaux  étoient  fer- 
més ; & nous  pallâmes  fans  remarquer  qui  ce  pou- 
voir être.  Quoique  cet  événement  n’eût  rien  d’ex- 
traordinaire , U eft  sûr  néanmoins  qu’il  me  caulà 
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quelque  altération.  Je  devins  rêveur,  & je  tour- 
nai plus  d’une  fois  la  tête  pour  confidérer  ce  ca- 
ïofle.  Nous  ne  laiflâmes  pas  de  continuer  notre 
route.  Après  avoir  marché l’efpace  d’un  quart-d’heu- 
re,  nous  rencontrâmes  des  muletiers  qui  venoient 
du  coté  de  Gènes.  Je  leur  demandai  s’ils  connoif- 
foient  l’équipage  qui  avoit  pafle.  Non , me  dirent- 
ils  i mais  comme  nous  fortions  de  la  ville , nous 
avons  vu  deux  dames  qui  fe  promenoient  dans  les 
allées  d’arbres  qui  font  hors  de  la  porte  ; & le 
même  carofle  que  vous  venez  de  voir  palTer,  ayant 
paru  tout-d’un-coup , deux  melfieurs  en  font  Ibrris  , 
qui  ont  pris  les  dames  par  k main , & qui  les  y 
ont  fait  entrer  avec  eux.  L’une  des  deux  ne  s’eft 
pas  fait  trop  ptelfer  *,  mais  l’autre  a réfifté  long- 
tems.  Il  nous  a femblé  même  quelle  pleuroit,  & 
quelle  nous faifoit  ligne  d’aller  à fon  fccours,  car 
nous  étions  alfez  loin  5 mais  nous  n’avoas  pas  voulu 
nous  mêler  des  affaires  d’autrui , de  peur  de  nous 
en  attirer  à nous-mêmes. 

Ce  récit  me  jetta  dans  quelque  inquiétude.  Quoi- 
que nous  ne  foyons  plus  au  tems  des  chevaliers  er- 
xans , qui  alloient  redrelTex  les  torts  & défendre 
l’honneur  des  dames,  je  crus  que  la  générofité  & 
la  compalïion  naturelle  demandoit  que  je  prifle 
part  à cette  aventure.  J’étois  bien  éloigné  de  pen- 
fer  que  j’y  eulTe  quelqu’autre  intérêt.  Dans  le  mo- 
ment que  je  balan^ois  fur  le  parti  que  je  devois 
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prendre , j«  vis  un  cavalier  courant  à toute  bride  , 
qui  nous  joignit  en  un  inftant.  Cétoit  le  laquais 
François  que  j avois  pris  à Gènes.  Qu’y  a-t-il , Com- 
tois, lui  dis -je  avec  quelque  crainte  & quelque 
défiance  ; 11  me  répondit  qu’il  alloit  à l’abbaye 
croyant  m’y  trouver  entore , pour  m’apprendre  une 
facheufe  nouvelle  ; que  madame  la  marquife  ( Se- 
lima  n’étoic  pas  connue  à Gènes  fous  un  autre  ' 
nom  ) étoit  fortie  dans  le  carofle  de  madame  de.... 

& avec  elle,  pour  aller  à la  promenade  ; qu’il  avoir 
eu  l’honneur  de  les  fuivre  : mais  que  les  deux  da- 
mes ayant  quitté  l’équipage,  & s’étant  éloignées 
pour  fe  promener  plus  librement,  elles  n’avoient 
pas  reparu  depuis  i qu’il  s’étoit  donné  inutilement 
mille  foins  pour  retrouver'  lii  maitreflè,  & que  n’en 
ayant  pas  même  appris  la  moindre  nouvelle , il 
avoit  cru  devoir  partir  promptement  pour  m’en 
donner  avis. 

Mon  malheur  étoit  trop  certain , après  cet  éclair- 
ciflèment.  Tout  mon  fang  bouillit  dans  mes  vei- 
nes , & je  tremblai  de  fureur.  Je  dis  en  deux  mots 
à mes  compagnons  : Vous  êtes  trop  honnêtes  gens, 
.Meffieurs,  pour  m’abandonner.  C’eft  mon  époufe 
qu’on  m’enlève  ; de  grâce  , fecondez-moi  un  moment. 

, Nous  partîmes  avec  toute  la  vitelTe  imaginable 
& nous  courûmes  plus  d’une  heure,  làns  donner 
le  moindre  relâche  à nos  chevaux.  Enfin  nous  ap- 
, perçûmes. le  carofle.  Apparemment  que  les  trois 
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laquais , qui  étoicnt  derrière , fans  livrée , avertirent 
leur  maître  qu’ils  voyoient  accourir  cinq  ou  fix 
hommes  à bride  abattue  5 je  le  jugeai  ainfi , parce 
que  le  carofle , qui  ne  pouvoir  plus  nous  échap- 
per , s’arrêta  tout* d’un-coup  jufqu’à  notre  arrivée. 
J’ouvris  brufquement  la  portière.  Selima  jctta  un 
cri  en  mereconnoiflant  ; & fon  premier  mouvement 
fut  de  fe  lever , & de  fe  jetter  entre  mes  bras.  Je 
la  mis  à terre,  en  lui  diiànt  avec  tranlport  ; Je  vous 
revois  donc,  chère  Selima  ! Et  qui  font  les  perfides 
' qui  ont  ofé  me  jouer  un  tour  fi  lâche  ? Une  voix  répon- 
dit du  carolTe  : Point  tant  de  bruit,  s’il  vous  plaît. 
A qui  s’adrelfent  donc  vos  injures  ? En  mcme-tems 
je  vis  paroître  le  grand-duc  qui  montra  la  tête  à la 
portière.  Mon  étonnement  fut  tel  qu’on  peut  fe 
l’imaginer.  Eh  ! Monfeigneur , lui  dis-je , qui  auroit 
ofé  vous  Ibupçonner  d’une  fi  mauvailè  entreprilèî 
Il  me  répondit  en  affedlant  de  prendre  un  air  riant, 
que  pour  un  françois  j’entendois  bien  mal  la  galan- 
terie : appréhendiez -vous,  continua-t-il , que  je 
n’ôtaffe  la  vie  à votre  femme î Non,  Monfeigneur, 
non , répliquai-je  j mais  les  françois  lavent  dillinguei 
la  galanterie  d’avec  la  violence.  Vous  perdez  le 
refpeél , reprit-il  avec  feu  ; & s’adrellànt  à Selima  : 
Parlez  , Madame , ajouta-t-il  ; de  quelle  violence 
vous  plaignez-vous  ? Selima  étoit  en  colère  \ elle 
lui  répondit  nettement,  que  c’étoit  une  lâcheté  in- 
digne d’un  prince , d’enlever  une  dame  malgré  fes 
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pleurs  & fa  réfiftance.  La  réponfe  eft  un  peu  turque, 
dit  le  prince  en  fourianr  5 & il  donna  ordre  au 
cocher  de  piquer  fes  chevaux. 

J’avoue  que  tout  ce  procédé  me  caufa  une  in- 
dignation, que  j’eus  beaucoup  de  peine  à retenir. 
Mais  enfin  je  me  fis  violence , trop  heureux  de  re- 
, trouver  ma  chère  Selima  ! Je  fus  obligé  de  la  met- 
tre en  croupe  derrière  moi , & nous  reprîmes  ainlî 
doucement  le  chemin  de  Gènes.  Elle  me  raconta , 
en  marchant , qu’à  peine  avois-je  été  parti  pour 
l’abbaye,  que  le  grand-duc  avoit  envoyé  chez  moi 
un  de  fes  gentilshommes,  pour  la  prier  d’aller  fe 
défennuyer  avec  la  princelTe  j qu’elle  s’en  éroit  dé- 
fendue , fous  prétexte  d’une  légère  incommodité  ^ 
que  l’après-midi , il  étoit  venu  un  autre  melTager, 
qui  l’avoir  prelTée  extrordinairement  de  fe  trouver 
le  foir  au  bai  chez  monfieur  de  N...  où  le  grand-duc 
devoir  aflîfter,  & qu’elle  avoit  refiifé  de  même  : 
que  la  nuit  étant  fort  avancée,  une  troupe  de 
mafques,  parmi  lefquels  le  grand-duc  étoit  lui- 
même,  avoit  voulu  s’introduire  dans  notre  mailbn, 
& qu’elle  avoit  eu  beaucoup  de  peine  à faire  ob- 
tenir d’eux  qu’on  la  laiilat  tranquille  : enfin , que 
madame  de.,.,  qui  Eiifoit  profefilîon  d’être  no- 
tre amie , l’étoit  venue  prendre  à neuf  heures  dans 
fbn  carofife  , pour  aller  à la  meiïè  , & faire  enfuke 
un  tour  de  promenade  j que  cette  dame  l’avoit 
engagée  à defeendre  dans  la  campagne  , pour 
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relpirer  l’air  *,  mais  qu’il  ne  falloir  pas  douter  que 
ce  ne  fût  pour  la  trahir,  puifqu’elle  n’avoit  marqué 
ni  crainte , ni  étonnement , lorfque  le  grand-duc 
avoir  paru.  « 

Je  me  fouvins  alors  des  avertiflemens  du  cheva- 
lier. Il  m’avoit  peint  le  caraûcre  du  grand-duc  d’une 
manière  à m’alarmer , fi  j’eulTe  été  plus  défiant  j il 
m’avoit  même  prévenu  contre  les  pratiques  d’un 
certain  nombre  de  dames  intriguantes,  qui  faifoient 
leur  cour  à ce  prince, en  le  fervant  dans  fes  amours. 
Mais  , n’étant  point  naturellement  jaloux , j’avois 
pris  les  chofes  du  bon  côté  j & dans  la  droiture 
de  mon  cœur  , je  ne  me  ferois  jamais  imaginé 
qu’un  prince  de  cet  âge  eût  été  capable  de  tant  de 
foibleflè. 

En  faifant  réflexion  fur  cette  bizarre  aventure  , 
nous  conclûmes  qu’il  falloir  abfolument  quitter 
Gènes.  La  failbn  n’étoit  pas  encore  aflTez  avancée, 
pour  longer  à palTer  en  France.  D’ailleurs , Selima 
commençoit  à fentir  les  incommodités  de  là 
grofleflè.  Je  confultai  monfieur  le  cardinal,  qui  me 
confeilla  d’aller  paflèr  le  refte  de  l’hiver  à Rome. 
Notre  réfolution  fut  prife  en  un  inftant.  Je  fis 
faire  une  litière  pour  Selima,  & nous  nous  mîmes 
en  chemin  quatre  jours  après.  Notre  route  fut 
heureufe.  Nous  arrivâmes  à Rome  , Sc  nous  y 
trouvâmes  monfieur  le  cardinal,  que  j’eus  l’honneur 
de  faluer  à mon  arrivée.  U prit  foiu  lui-même  de 
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«le  procurer  une  maifon  fur  la  place  Navonne , 
qui  eft  un  des  plus  beaux  quartiers  de  cette 
grande  ville.  Lorlque  nous  fûmes  logés , je  ne 
manquai  point  d’aller , avec  Selima , le  remercier 
de  fon  attention.  Il  me  félicita  honnêtement  fut  le 
bonheur  que  j’avois  d’être  aimé  d’une  fi  belle 
perfonne , & il  nous  retint  à dîner.  Apres  le  repas, 
la  compagnie  m’engagea  à faire  le  récit  de  nos 
aventures , qu’elle  écouta  avec  plaifir  & avec 
furprilè  ; & M.  le  cardinal  en  prit  occafion  de  me 
faire  des  reproches , d’avoir  différé  fi  long-tems  à 
faire  batifer  mon  époufe , & les  trois  domeftiques 
que  j’avois  amenés  d’Amafie.  Je  le  remerciai  de  fon 
attention  \ & nous  convînmes  qu’il  auroit  la  bonté 
d’envoyer  chez  moi  tous  les  jours  un  de  fes 
aumôniers  , pour  les  inftruire.  Ce  n’eft  pas  que 
Selima  eût  befoin  d’inftrudion  ; mais  la  bienféancc 
exigeoit  cette  préparation  avant  le  bateme.  Le 
cardinal  étoit  d’abord  dans  le  deffein  de  faire  cette 
cérémonie  de  la  propre  main,&  de  la  rendre  la 
plus  éclatante  qu’il  lui  feroit  poflible  ; mais  j’y 
marquai  de  la  répugnance , & Selima  peu  d’incli- 
nation. Il  fut  réfolu  que  tout  Ce  pallèroit  fans  bruit, 
dans  l’églife  d’un  petit  couvent  de  bénédictines , 
qui  n’étoit  pas  éloigné  dé  notre  logement.  Ce 
grand  jour  arriva  enfin  ; j’eus  la  fàtisfaCHon  d’em- 
brafferma  chère  Selima  en  qualité  de  chrétienne, 
de  de  recevoir  enfuite  le  facrement  du  mariage. 
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qui  fan<3:ifia  nos  liens  i mais  qui  ne  les  rendit 

pas  plus  tendres  ni  plus  indiilblubles. 

Quelque  foin  que  nous  euflîoDS  pris  pour  tenir 
la  cérémonie  fecrète , nous  ne  pûmes  empêcher 
quantité  de  perfonnes  de  diftinétion  d’y  affifter. 
J’entendis  de  tous  côtés  crier  dans  l’églife  : La 
bella  chrifliana  ! la  bella  chrijliana  / Ces  ap- 
plaudiflemens  me  pénétroient  l’ame  de  joie  & 
de  fàtisfaétion.  Etant  retournés  chez  nous  , je  pris 
Selima  en  particulier  : Chère  époufe  ! lui  dis-je  en 
l’embrafTant  tendrement,  votre  Salem  eft  à Rome, 
ce  qu’il  étoit  à Amaiîe.  Son  amour  n’eft  pas  plus 
capable  d’accroiflèment  que  de  diminution.  Son 
cœur  étoit  fait  pour  recevoir  l’impreifion  de  tous 
vos  charmes  ; il  fbufFriroit  plutôt  mille  morts,  que 
la  perte  du  moindre  de  fes  fentimens.  Le  vôtre 
conferve-t-il  encore  tous  les  fiens  î Dites , chère 
Selima  : fuis-je  toujours  ce  Salem,. fi  tendrement 
aimé  à Amaiîe , il  néceifaire  à votre  bonheur , dont 
la  préfence  vous  caufoit  tant  de  joie , & la  plus 
courte  abfence  de  fi  vives  douleurs  î Le  iàcremenc 
a renouvellé  aujourd’hui  nos  liens  j fentez  - vous 
qu’ils  eufient  befoin  de  ce  renouvellement  pour 
durer  toujours?  Selima  fut  quelque  tems  à me 
répondre  , comme  fi  la  langue  eût  refufé  à fon 
cœur  les  termes  qu’il  cherchoit  pour  s’exprimer. 
Mais  fes  yeux  m’en  difbient  affez , à moi  qui  étois 
fi  accoutumé  à leur  tendre  langage.  Que  toutes 
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ces  quellions  font  cruelles  ! me  dit-elle  à la  fin  j 8C 
qu’il  y a d’injuftice  à exiger  l’aflurance  d’une  choie 
dont  vous  doutez  fi  peu  ! Ingrat  ! qui  fait  mieux 
que  vous-même  l’étendue  du  pouvoir  que  vous 
avez  fur  moi  ? Vous  me  demandez  fi  mon  cœur  ell 
encore  à vous.  C’eft  de  vous-même  que  je  le  veux 
favoir.  Ce  cœur  a-t-il  eu  quelques  defirs , a-t-il 
formé  quelques  fentimens  que  vous  n’ayez  pas  fait 
naître.  Rappelez  tous  les  momens  de  ma  vie  , 
depuis  que  je  me  luis  donnée  à vous  : à quoi  les 
ai-je  employés,  qu’à  me  réjouir  de  vos  plaifirs  & 
m’affliger  de  vos  peines  ? Ai-je  pu  vous  aimer  à 
Amafie,  plus  que  je  ne  fais  à Rome  î moi  qui  ne 
vois  que  vous  dans  tout  ce  qui  m’environne , moi 
qui  ne  relpire  Sc  qui  ne  vis  qu’où  vous  êtes  î Je 
fuis  enivrée  de  mon  amour,  jufqu’au  point  de  n’avoit 
pas  encore  accordé  un  moment  au  Ibuvenir  de  ma 
mère , de  mon  frère  Amulem , & de  mes  deux 
fœurs.  La  voilà  cette  tendrelTe , que  vous  Ibupçonnez 
d’être  affbiblie , &c  dont  vous  appréhendez  pour  la 
durée.  Que  dois-je  penfer  d’un  foupçon  fi  nouveau? 
N’eft-ce  pas  que  vous  commencez  à vous  fatiguer 
de  votre  bonheur  , & que  vous  cherchez  quelque 
prétexte  pour  un  changement  qui  vous  caufe  des 
remords  ? Cruel  ! ôtez-moi  la  vie , fi  vous  fongez  à 
m’ôter  votre  amour. 

J’avois  écouté  Selima  avec  une  làtisfaélion  mer- 
veilleufe , tant  quelle  n’avoit  fait  que  m’aflùrer  de 
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fa  paflïon , parce  que  j etois  charmé  de  la  manière 
dont  elle  l’cxprimoit  ; mais  je  me  hâtai  de  l’inter- 
ïompre , lorfqne  je  vis  quelle  commençoit  férieu- 
fement  à s’affliger.  Ses  moindres  pleurs  m ’auroient 
coûté  des  larmes  de  làng.  Je  l’appaifai , en  la  fliifànt 
fouvenir  de  ce  quelle  m ’avoit  dit  cent  fois  elle- 
même  de  la  nature  de  notre  amour  •,  que  nous 
étions  tellement  faits  l’un  pour  l’autre , qu’il  nous 
auroit  été  impoffible  d’aimer , fi  nous  ne  nous 
étions  pas  connus  -,  8c  que  nos  cœurs  ayant  été 
une  fois  unis,  il  n’y  avoit  plus  que  la  mort  qui  pût 
les  réparer  : qu’ainfî  les  défiances,  les  craintes,  les 
jaloufies , étoient  des  foiblefïès  indignes  de  notre 
paffion  ; ou , fi  nous  en  empruntions  quelquefois 
Je  langage , que  ce  n’étoit  point  dans  le  lens  ordi- 
naire , mais  pour  donner  un  nouveau  tour  aux  nou- 
veaux fentimens  que  l’amour  nous  infpiroit  fans 
celTe. 

Cependant  fa  groflefle  s’avançoitj  & la  crairvte 
de  s’expofer  à quelque  incommodité  l’obligeoit  de 
demeurer  continuellement  à la  maifon.  Je  (brtois 
prefque  auffl  peu  qu’elle.  Si  je  rendois  quelques  vi- 
lîtes'à  un  petit  nombre  de  perfonnes  avec  lefquel- 
les  j’avois  fait  connoiflànce , c’étoit  pour  m’informer 
des  nouvelles  de  Rome , Sc  pour  divertir  enfiiîte 
Selima  par  ce  récit.  Dans  les  grandes  villes , il  fe 
paflè  peu  de  jours  qui  ne  fournilTent  quelque  évé- 
nement propre  à amufer  les  gens  oififs.  Rome  cÆ 
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plus  féconde  qu’aucune  autre  en  ces  fortes  d’aven- 
tures , parce  que  tous  fes  habitans  ne  font  occupés 
que  d’intrigues  d’amour  ou  de  politique.  Il  y arriva 
une  chofe,  pendant  mon  féjour , à laquelle  je  puis 
donner  place  dans  cette  hiftoire , fans  craindre  de 
caufer  d’ennui. 

Un  des  receveurs  généraux  des  revenus  ecclé- 
(laftiqueSj  nommé  Murini,  s’étoit  enrichi  fi  extra- 
ordinairement dans  fon  emploi , qu’il  étoit  regardé 
comme  le  plus  opulent  particulier  de  Rome.  Il 
ufoit  bien  de  fes  richefles.  Sa  maifon  étoit  ouverte 
à tout  le  monde.  Jamais  il  n’étoit  plus  content  que 
lorfqu’il  voyoit  grande  compagnie  à là  table , qui 
étoit  toujours  fervie  magnifiquement.  Il  y recevoit 
fouvent  des  perfonnes  de  la  plus  haute  condition , 
qui  eftimoient  fes  manières  généreufes , & qui  fe 
faifoient  honneur  d’ctre  de  fes  amis.  Murini  avoir 
cinq  enfanS)  quatre  garçons  & une  fille.  II  leur 
avoit  fait  donner  une  éducation  fi  belle , qu’elle 
fembloit  les  rendre  dignes  des  grands  biens  qu’ils 
devoienc  polTéder.  Cependant  la  fortune , qui  le 
plaît  à précipiter  ceux  qu’elle  a le  plus  élevés , tour- 
na le  dos  tout-d’un-coiip  à cette  heureufe  famille. 
Quelque  jaloux  fit  appercevoir  au  pape , que  les 
immenfes  richefles  de  Murifii  n’avoient  pu  être  ac- 
quifes  légitimement.  On  établit  des  commiflàires 
pour  examiner  fes  comptes.  Il  tâcha  inutilement 
d’en  réeufer  quelques-uns , qui  étoient  fes  ennemis, 


Ij8  MéMOîRES 

Il  fut  trouvé  coupable  j & fon  procès  fut  inftruit 
avec  tant  de  diligence , qu’en  moins  de  fix  lè- 
maines  il  fe  vit  dépouillé  de  tous  fes  biens , & 
réduit  au  premier  état  de  fa  fortune.  Pour  com- 
ble de  malheur,  quelques  créanciers  qu’il  avoir 
négligé  de  payer  , & qui  étoient  abfens  de  Rome 
pendant  le  procès , vinrent  fondre  fur  le  peu  qui 
lui  reftoit  pour  vivre  ; de  forte  qu’il  fe  trouva , en 
peu  de  tems,  dans  la  dernière  mifère.  Cette  foule 
d’amis , que  la  profpérité  lui  avoit  faits , l’aban- 
donnèrent lâchement.  L’infortuné  Murini  fut  con- 
traint de  fe  retirer  dans  une  petite  mailbn  d’un 
fauxbourg  de  Rome , pour  y mener  une  vie  trille 
& oblcure  avec  fes  cinq  enfans.  Les  quatre  garçons, 
que  leur  éducation  n’avoit  pas  rendus  propres  au 
travail , prirent  le  parti  des  armes.  Ils  avoient  tant 
de  tendrellc  pour  leur  père,  & le  cœur  lî  bien  pla- 
cé, que  s’étant  engagés  tous  quatre  au  même  capi- 
taine , ils  deftinèrent  le  prix  de  leur  engagement 
à la  nourriture  de  celui  qui  leur  avoit  donné  la  vie. 
Cette  petite  fomme  n’étoit  pas  capable  de  Ibutenir 
long-tems  Murini  ; & Ion  délèlpoir  l’auroit  peut- 
être  conduit  à quelque  chofe  de  funelte , lî  le  Ciel 
ne  l’eût  fecouru  d’une  manière  admirable.  Sa  fille  , 
qui  fe  nommoit  dona  Thecla , étoit  aimable  & 
fort  bien  feite.  Elle  avoit  plu , pendant  la  fortune 
de  fon  père,  à un  jeune  écolier,  fils  d’un  marchand 
qui  demcuroit  dans  la  meme  rue.  Ce  jeune  homme 
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n avoir  alors  que  quatorze  ou  quinze  ans  ; & quel- 
qu’amoureux  qu’il  eût  été , la  condition  & le  bien 
de  fa  maitrefle  lui  avoient  paru  fi  fupérieurs  à fes 
clpérances , qu’il  n’avoit  ofé  porter  les  yeux  jufqu’à 
elle.  Il  entendit  parler  du  renverfement  de  Murini  j 
& quelques  jours  apres,  il  fut  que  cette  famille 
défolée  avoir  quitté  le  quartier.  C’en  fiit  afléz  pour 
ranimer  fon  amour.  Il  réfolut  de  ne  rien  épargner 
pour  découvrir  la  nouvelle  demeure  de  dona  The- 
cla.  Il  y réuflit,  après  de  longues  recherches.  Son 
adrelfe  lui  fit  trouver  quelque  prétexte  pour  s’y  in- 
troduire. Etant  devenu  familier  avec  la  maitrelTc  , 
il  parla  d’amour  : & comme  il  étoit  d’une  fort  jolie 
figure , il  fut  écouté  favorablement.  Cependant  il 
ne  fut  pas  long-tems  à reconnoître  que  Murini  & 
dona  Thecla  foufiioient  tous  les  maux  de  la  pau- 
vreté. A quoi  ne  portent  pas  l’amour  & la  compaC- 
. fion  ? Theodoro  ( tel  étoit  le  nom  du  jeune  amant  ) 

' prit  d’abord , dans  la  maifon  de  fon  père , tout  ce 
qui  tomba  fous  fes  mains.  Il  le  vendit , avec  fes  li- 
vres de  clalTe , & l’argent  qu’il  en  put  tirer , il  le 
porta  à Murini.  Comme  cette  fomme  ne  pouvoir 
aller  bien  loin,  il  s’avifa  d’un  autre  expédient.  Ce 
fiit  d’aller  dans  les  maifons  les  plus  qualifiées  de 
Rome,  & de  fe  recommander  aux  charités  des 
ori , fous  le  titre  d’un  pauvre  écolier , qui  n’a- 
voit pas  de  quoi  continuer  fes  études.  Lorfque  cette 
invention  fut  épuifée,  il  prit  une  nouvelle  voie,  qui 
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penfa  le  conduire  à là  perte.  Il  y avoit  à Rome 
quantité  d’officiers  italiens,  qui  faifoient  des  recrues 
pour  divers  régimens.  Theodoro  s’engagea  fucceffi- 
vement  à quatre  ou  cinq , & tira  de  chacun  d’eux 
quelque  fomme  d’argent.  Il  eut  le  malheur  d’être 
reconnu.  On  le  mit  en  prifon.  Son  affaire  fut  pouf- 
fée  fl  vivement,  qu’il  fut  condamné  à perdre  la  vie, 
fuivant  toute  la  rigueur  des  loix  militaires.  Il  trouva 
le  moyen  de  faire  favoir  à Murini  l’extrémité  où  il 
étoir.  Celui-ci,  touché  de  reconnoiffance , & fol- 
licité  par  les  prières  de  dona  Thecla , prit  le  mo- 
ment où  le  pape  fortoit  de  la  meffe , pour  fe  jetter 
à fes  pieds.  Il  lui  fit  en  peu  de  mots  l’hiftoire  de  là 
fortune  paffée,  & celle  de  la  milere  où  il  étoit  tom- 
bé par  la  malignité  de  fes  ennemis.  Il  lui  dit  que  fon 
mauvais  deftin  fe  faifoit  fentir  jufqu’à  ceux  qui  s’at- 
tachoient  à lui  par  compaffion , & qu’il  alloit  être 
la  caufe  de  la  perte  d’un  aimable  jeune  homme,  qui 
n’avoit  point  d’autre  crime  que  d’aimer  trop  fa  fille, 
& d’avoir  voulu  la  foulager  dans  fes  malheurs.  Enfin 
il  fit  une  expofition  fi  touchante  de  fes  propres  pei- 
nes , &c  de  l’excellent  naturel  de  Theodoro  , que 
Clément  XI  en  fut  attendri.  Il  déclara  qu’il  fe  ré- 
fervoit  la  connoiffance  de  toute  cette  affàire,  & qu’il 
en  vouloit  être  pleinement  inftruit.  Murini,  à qui  la 
pauvreté  n’avoit  pas  fait  perdre  l’elprit , ulà  fi  bien 
de  ce  commencement  de  bonheur,  que  non-feule- 
ment il  obtint  la  grâce  de  Theodoro , mais  qu  il  fit 
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caflet  la  fentence  injufte  qui  avoir  été  portée  contre 
lui-même.  Il  rentra  dans  la  plus  grande  partie  de  fes 
biens.  Sa  reconnoiflànce  fe  fignala  d’abord , par  le 
mariage  du  jeune  Theodoro  avec  dona  Thecla. 
Il  rappela  enfuire  fes  quatre  fils,  à qui  ladifgrace 
de  leur  père  n’avoit  fait  qu’honneur,  parce  qu’elle 
avoir  été  comme  l’épreuve  de  leur  vertu. 

Une  autre  aventure,  mais  plus  plaifante,  occupa 
Rome  pendant  quelque  rems.  Un  abbé,  dont  je 
dois  cacher  le  nom  par  refpeâ:  pour  l’églife  rornaine , 
ëtoit  devenu  amoureux  de  la  femme  d’un  machi- 
nifte  de  l’opéra.  Elle  ne  paflbit  pas  pour  lui  être 
cruelle  j mais  Ibn  mari , jaloux  & incommode , lui 
lailToit  peu  de  liberté.  Il  ne  falloir  prefque  pas  ef- 
pérer  de  la  voir,  dans  un  autre  lieu  que  là  propre 
maifon.  Après  mille  artifices  employés  inutile- 
ment, le  galant  eccléfiaftique,  qui  rodoît  fanvcelTe 
dans  le  quartier , remarqua  que  le  machinifte  faifoit 
faire  par  un  tourneut,  quatre  colonnes  alfez  grolTes, 
<jui  paroiffoient  devoir  fervir  à l’entrée  d’une  alcôve. 
11  forma  là-defllis  le  delfein  de  gagner  le  tourneur, 
pour  lui  faire  creufer  une  de  ces  colonnes,  & de  s’y 
xenfermer  lorfque  fon  jaloux  les  feroit  tranfporter 
chez  lui.  Ce  projet  lui  réuflît.  Il  y avoir  fait  ménager 
une  ouverture,  en  forme  de  petite  porte,  qui  s’ou- 
vroit  par  dedans,  &c  qui  ne  paroilToit  point  au  der 
hors  y de  forte  qu’il  efpéroit  pouvoir  fortir  & rentrer 
facilement.  On  tranlporte  les  colonnes  chez  le  ma- 
Tome  I.  Q 


Digitized  by  Google 


i\z  ' Mémoires 

chinifte  ; on  les  place  fuivant  leur  deftination.  Mais, 
par  le  plus  grand  malheur  du  monde , celle  où  l’abbé 
s’étoit  niché  fe  trouva  placée  de  manière , que  la 
petite  porte  étoit  contre  la  muraille  ; ce  qui  en  ren- 
doit  l’ouverture  impoflîble.  On  peut  juger  quel  fut 
l’embarras  du  galant,  lorfqu’ayant  entendu  defcen- 
dre  le  mari , il  crut  pouvoir  fortir  de  fa  prifon , pour 
furprendre  agréablement  fa  belle.  Il  auroit  donné 
le  meilleur  de  fes  bénéfices  pour  fe  fàuver  d’un  fî 
mauvais  pas.  Il  n’ofbit  pas  même  appeler  fà  mai- 
treffe  à fbn  fecours,  parce  qu’il  n’étoit  point  afTuré 
qu’elle  fïit  feuje.  Cette  crainte  lui  fit  paflèr  un  jour 
& une  nuit  dans  une  fî  étrange  fituation.  Cependant 
fes  fouffrances  devinrent  fi  prelTantes,que  n’ayant 
plus  de  mefures  à garder,  il  fit  quelque  bruit  dans  la 
colonne,  pour  avertir  qu’il  y étoit  prifbnnier.  Le 
machlnifte  étoit  malheiireufement  dans  la  chambre; 

quand  il  n’y  eût  point  été , il  eût  bien  fallu  avoir 
recours  â lui  pour  obtenir  la  liberté.  Sa  furprifè  fut 
extrême , d’entendre  parler  une  colonne.  Quelque 
expérience  qu’il  eût  dans  les  machines , il  ne  pou- 
voir fe  figurer  qu’une  pièce  de  bois  fût  capable  d’une 
’atticulàtion  humaine.  Enfin,  s’étant  approché  pour 
‘diftinguer  mieux  d’où  venoit  le  prodige , l’abbé  qui 
n’en  pouvoir  plus , prit  le  parti  de  fe  faire  connoî- 
tre  entièrement , & de  demander  pardon  de  la  ma- 
-nière  la  plus  fbumifè.  Le  jaloux,  fort  afTuré  que  fon 
"honneur  n’avoit  rien  foufferî  d’un  galant  qu’il  trou- 
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voit  dans  une  pofture  fi  làge , fè  détermina  aif^ment 
à lui  pardonner.  Il  lui  fit  payer  feulement  au  triple, 
le  prix  de  fa  colonne,  parce  qu’il  étoit  bien  rélblu 
d’en  fubftituer  promptement  une  moins  fufpcéle  , 
à la  place  de  celle  qu’il  étoit  obligé  d’abattre. 

Pendant  que  je  me  divertilTois  ainfi  à raconter  à 
Sebmaies  aventures  d’autrui,  il  m’en  arriva  une  qui 
faillit  à me  jetter  dans  un  embarras  des  plus  défa- 
gréables.  Perfonne  n’ignore  ce  que  c’eft  que  ces 
hommes  publics  qui  courent  le  monde  fous  le  nom 
d’opérateurs,  Sc  qui  fe  vantent  de  pofféder  les  plus 
, rares  fecrets.  Il  en  étoit  arrivé  un  à Rome , qui  (è 
failbit  nommer  Miracolofb  Floriibntij  homme  ex- 
traordinaire en  effet  pat  (on  éloquence  admirable, 
& par  la  plus  heureufe  mémoire  qui  (ut  jamais.  Il 
poffédoit  tous  les  arts  & toutes  les  fciençes;  & tout 
le  monde  étoit  charmé  de  (âcilité  avec  laquelle 
il  s’exprimqit.  Mais  ce  qui  augmenta  là  réputation, 
ce  fut  le  bruit  qu’il  eut  loin  d» répandre,  qu’il  étoit 
yerfé  dans  les  connoifiànces  fecrètes  ^ dans  toutes 
les  profondeurs  de  la  philolbphie  occulte.  Il  confir- 
ma cette  opinion  par  quantité  d’expériences , qui 
Surprirent  les  plus  inçrédnl$$>.  étoit  sdTez  çu> 

.xieufe,  depuis  que  je  Pavois  milê  dans  le  goût  dç  la 
leâure  des  meilleurs  livres  i leUo  inc  témoigna  quel- 
que envie  de  voir  &c  d’enteodro  Çet.  homme  çélèbie. 
Je  lui  promis  de  l’amener  chez  nous*  Il  eut  l’ifon- 
aêteté  d’y  venir  à ma  prière , & nous  eûmes  la  ^tls- 
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fadion'de  le  faire  railbnner  fur  toutes  Ibrtes  de  ma- 
tières. J’avoue  que  je  fus  enchanté  de  fes  dilcours. 
Je  le  priai  de  nous  régaler  de  quelques-uns  de  ces 
tours  agréables,  qu’on  difoit  qu’il  favoit  faire.  Il 
me  dit  à l’oreille , qu’il  voyoit  que  mon  époufe  étoit 
enceinte  , & qu’il  n’étoit  point  à propos  de  faire  , 
en  fa  préfence , des  merveilles  qui  pourroient  l’ef- 
frayer. Je  changeai  de  difcours , pour  fiiivre  fon 
^ confeil  -,  mais  je  l’engageai  un  moment  après  à me 
fuivre  dans  mon  cabinet , où  étant  feul  avec  lui , je 
le  preflai  de  me  donner  quelque  marque  de  fon  là- 
voir-faire.  J’y  confens,Monfieur,  me  dit-il;  tour- 
nez-vous uif  moment,  & ne  craignez  rien.  Je  ne 
fois  ce  qu’il  Ht  pendant  un  inftant  que  je  fiis  tour- 
né ; mais  lorfque  je  vins  à jetter  les  yeux  fur  lui,  au 
lieu  d’un  homme  je  ne  vis  plus  qu’un  grand  ours, 
aflîs  fur  fes  pattes  de  derrière.  A la  vérité , ce  fpec- 
tacle  me  caufo  quelque  effroi;  cependant  je  n’en 
laiffai  voir  aucune  apparence , & je  remarquai  qu’il 
- reprenoit  peu  à peu  la  figure  humaine.  Je  fuis  per- 
fuadé  à préfent , lui  dis  - je , que  vous  fovez  quel- 
que chofe  de  plus  que  le  commun  des  fovans.  Il 
me  répondit  que  ce  n’étoit  qu’un  efïài,  & qu’il  m’en 
montreroit  davantage , lorfque  nous  nous  connaî- 
trions mieux.  Je  le  priai  de  me  venir  voir  quelque- 
fois ; ce  qu’il  me  promit. 

J’eus  l’honneur  de  fouper  ce  jour -là,  chez 
M.‘ l’abbé  de  la  Tfinrouille auditeur  de  Rote, 
. t V» 
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qui  demeuroit  à deux  pas  de  chez  moi.  Je  ne  pus 
jn’empéchcr  de  lui  raconcet  le  prodige  dont  j’avois 
été  témoin.  Il  prit  la  chofe  en  badinant , & refufa 
de  me  croire.  M.  Bofi , fon  médecin  , entra  fur  la 
fin  du  repas.  Je  lui  recommençai  mon  récit.  Il  lè 
fit  expliquer  toutes  les  circoiiftances  ; & m’ayant 
écouté  gravement , il  m’alTura  qu’il  n’y  avoit  rien  , 
dans  cet  événement , qui  furpafsât  les  forces  de  la 
nature  j que  c’étoit  une  expérience  purement  phy- 
fique  i qu’apparemmertt,  pendant  q^e  j’étois  tourné, 
l’opérateur  avoit  répandu  dans  l’air  quelque  poudre 
fubtile,  ou  quelqu’elTence , qui  avoit  dilpofé  mes 
yeux  de  la  manière  qu’il  falloir  pour  appercevoir 
un  oursi  qu’une  preuve  de  cela  étoitque  je  lui  avois 
vu  reprendre  la  forme  humaine  peu-à-peu  , & 
comme  par  degrés  •,  ce  qui  s’éfoit  fait  à mefure  que 
la  poudre  ou  l’elTence  fe  dillipoit.  Monfieur  Bofi 
ajouta  pour  foutenit  fon  fentiment  , qu’il  y a 
quantité  de  fen\blables  opérations,  que  le  vulgaire 
ignorant  attribue  à l’art  magique  j mais  qui  ne 
furprennent  point  un  bon  phyficien , qui  en  connoîc 
les  principes.  Par  exemple , nous  dit-il , il  n’y  a 
point  de  femmes  ni  d’enfans , qui  ne  s’imaginent 
qu’un  catrolTe  qui  s’arrête  au  milieu  d’un  chemin 
malgré  les  coups  de  fouet  du  cocher , ne  foit  ainfi 
fixé  pat  les  fortilcges  de  quelque  berger.  Cepen- 
dant voici  en  quoi  le  fortilège  confifte.  Prenez 
un  foie  de  loup  j fai  tes- le  féchet  en  le  grillant 
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jufqu  a ce  qu’il  puilTc  fe  réduire  en  poudre  ; rëpan-*i 
dez-le  dans  l’air , fur  quelque  chemin  où  vous  voyc* 
venir  un  carrolTe  : jamais  les  chevauk  n’avanceront, 
<jue  la- poudre  ne  Ibit  entièrement  diflipée.  Nous 
palsârties  la  (birée  dans  ces  fortes  d’entretiens. 

Le  lîgnor  Miracololb  Florifbnti  me  rendit  le 
lendemain  une  fécondé  vifite.  Il  me  dit  qu’il 
eftimoit  le  caraAère  des  François  beaucoup  plus 
que  celui  des  italiens,  & que  cette  raifon  lui  faifoit 
Ibuhaiter  mon  amitié  j qu’il  me  communiqueroit 
quantité  de  rares  fecrets  , dont  il  ne  vouloit  pas 
fe  vanter  à Rome  ; que  les  romains  étoient  de  petits 
efprits , qui  ne  s’imaginent  pas  qu’un  homme  puiilè 
en  lavoir  plus  qu’eux , s’il  n’entretient  commerce 
avec  le  diable  ; en  un  mot,  qu’il  appréhendoit  trop 
l’inquifition , pour  s’expofer  au  zèle  inconfidéré  des 
prêtres  de  Rome.  Pour  vous,  Monlîeur,continua-t-iI, 
jè  veux  vous  donner,  dès  aujourd’hui,  une  preuve  de 
mon  dévouement.  Madame  votre. époufe  eft  fort 
avancée  dans  fa  grolfelfe  j & lî  je  m’y  Cônnbis , fes 
couches  font  plus  proches  quelle  ne  penfe.  Voici 
ûn  élixir  divin , qui  la  fera  accoucher  fans  douleur. 
Fiez-vous  à moi  ,&  lailTez-moi  le  foin  de  la  conduire. 
Il  tira  de  là  poche  une  fiole,  qui  contenoit  une 
clpèce  de  liqueur  rouge , 8c  vouloit  for  le  champ 
la  Faire  avaler  à Selima.  Je  lui  dis  : Monlîeur  Flori- 
fonti , je  fuis  fénfible  à votre  zèle  & à votre  affeétion. 
Mais  mon  époufe  m’eft  li  chère,  que  je  ne  puis  con- 
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Tentir  à lui  lailTei  faire  l’épreuve  d’un  rerucde  in- 
connu. Eft-ce-là  votre  crainte,  reprit-il  en  riant  ? j’ai 
bien  prévu  cette  objedtion,  mais  nous  allons  la  dé- 
truire. En  difant  cela,  il  déboucha  fa  Hole , &c  prit  en 
ma  prélence  une  grande  cuillerée  de  fon  élixir.  H 
m’invita  enfuite  à en  faire  de  même.  Je  le  fis  lâns  ré- 
pugnance après  lui.  Je  n’y  trouvai  aucun  mauvais 
goût,  ni  rien  mêmede  trop  âcre  & de  trop  piquant. 
Nous  allâmes  trouver  Selima,  que  j’engageai  à prcn- 
<lre  la  dofe  nécellàire.  Elle  n’héfita  pas  un  moment 
fur  ma  parole. 

. Il  faut  convenir  que  fi  l’on  eft  quelquefois  trompé 
par  ces  (brtes  de  remèdes , il  s’en  trouve  aufii  donc 
l’effet  eft  a<lmirable.  Tel  fut  celui  du  Miracolofo. 
Selima  fit  la  plus  heureulè  couche  du  monde , fans 
-cris , & prefque  fans  douleur.  Quelle  fut  ma  joie  l 
J’embraffai  mille  fois  ce  merveilleux  opérateur, 
idc  je  lui  donnai  fur  le  champ  mille  écus.  Cette 
Übéralité  , jointe  aux  témoignages  qu’il  xecevoic 
mus  les  jours  de  mon  amitié , me  l’atrachèrenc 
xellement,  qu’il  ne  laUToit  point  paifer  un  jour 
fans  me  venir  voir  deux  fois,  C’éroit  le  médecin 
de  ma  maifon.  11  veilloit  fur  la  fanté  de  Selima 
& fur  la  mienne , avec  une  attention  qui  ne  pouvoir 
partir  que  du  coeur.  Il  me  communiqua  tous  les 
fecret$.  La  plupart  font  innocens.  Il  y en  a quelques- 
uns  , qui  me  le  paroifiènt  moins,  & dont  je  fè- 
rois  fâché  de  faire  l’expérience.  Il  continuoit,  pen- 
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dant  ce  tcms-Ià,  de  mettre  fon  art  à-profit,  & de 
débiter  avec  fuccès  fes  remèdes  au  public.  Mais  il 
tint  mal  la  réfolution  qu’il  avoit  formée  , de  no 
xien  èntreprendre  à Rome,  qui  pût  paroître  ex- 
traordinaire. Sa  grande  réputation  le  flatta  5 il  vou*< 
lut  l’augmenter,  en  enchériflànt  toujours  fut  les 
premières  preuves  qu’il  avoit  données  de.  fon  la-f- 
'voir.  La  févère  inquifition  prit  enfin  connoiflance 
de  fa  conduire , & le  fit  arrêter , pour  erre  con- 
duit dans  la  prifon  du  faint-oflîce.  J’appris  cette 
nouvelle  , étant  à dîner  chez  monfieut  le  cardi- 
nal de  Janfon,  qui  demeuroit  fur  la  place  Saint- 
Marc.  Nous  railbnnions  fut  cette  rigueur  éton- 
nante des  inquifiteurs  5 lorfqu’un  gentilhomme 
François  , qui  venoit  de  Monte- Cavallo , entra 
dans  la  falle , pour  me  dire  de  ne  pas  retournée 
•^à  ma  maifbn , fi  je  ne  voulois  avoir  le  fort  du 
Miracolofo.  Je  lui  en  demandai  la  raifon  , (ans 
m’efFrayer  beaucoup.  Il  m’aflura  que  j’érois  foup- 
-■çonné  d’avoir  eu  part  aux  preftiges  de  cet  opé- 
rateur , à caufe  des  fréquentes  vifites  qu’il  me  ren- 
doit;  qu’on  favoit  mêmé' que  la  marquife  mon 
époulê  s’étoit  fervie  de  fon  art  pour  accoucher 
"heureufement,  & que  je  lui  avois  fait  un  prélènt 
de  mille  écus  ; en  un  mot,  que  le  delTein  étoit 
pris  de  s’aflurer  de  la  marquife , de  moi , & de 
tous  mes  domeftiques,  pour  examiner  mûrement 
cette  afïàire. 
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• J’admirai  le  zèle  de  l’inquifirion , & la  colère 
me  fir  lancer  quelques  traits  fanglans  contre  ce  re- 
doutable tribunal.  Cependant,  comme  il  ne  m’au- 
roir  point  été  agréable  d’être  expofé  à quelque  inful- 
teavec  ma  famille,  je  priai  monlîeur  le  cardinal  de 
me  tirer  d’un  fi  fâcheux  embarras.  Il  eut  la  bonté 
d’envoyer  auffi  - tôt  un  de  fes  officiers  à meffieurs 
les  inquifiteurs  , pour  leur  déclarer  de  fa  part  que 
i’étois  gentilhomme  françois,  & que  là  majefté  très- 
chrétienne  m’accordoit  fa  protection.  La  chofè  en 
demeura- là.  Pour  le 'Miracolofb  Florifbnti,  per- 
ibnne  n’a  pu  fàvoir  ce  qu’il  eft  devenu. 

, La  fuite  de  cette  hiftoire  m’a  empêché  de  dire 
^ que  c’éroit  une  fille,  dont  Selima  m’avoit  fait  pète. 
Le  foin  que  je  devois  prendre  d’un  gage  fi  cher  de 
mon  amour , m’obligea  de  retarder  notre  départ 
pour  la  France.  Sans  rien  fixer,  je  réfolus  d’atten- 
dre que  la  mère  & la  fille  fuflènt  en  état  de  fuppor- 
ter  la  fatigue  d’une  fi  longue  route.  Je  trouvois 
afTez  d’agrémens  à Rome  , pour  me  déterminer  à y 
demeurer  toujours  ; mais  j’étoisprefTé,  depuis  long- 
tems , du  défit  de  revoir  mon  père.  Cette  idée 
me  tevènoit  fans  cefTe , & troubloit  quelquefois 
mon  repos.  Il  y a de  la  dureté,  me  difois-je  fbuvent 
à moi-même,  d’avoir  abandonné  filong-tems  un  fi 
bon  père.  Il  eft  vrai  qu’il  n’a  pas  dépendu  de  moi 
de  le  revoir  plutôt.  Le  'ciel  m’eft  témoin  que  ce 
bonheur  auroit  été  la  ponfolation  de  mes  peines. 
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Peut-être  audi  a-t-il  été  plus  avantageux  pour  fit 
tranquillité,  qu'il  les  ait  ignorées.  Tendre  comme 
il  l’cft , que  n’auroit-il  pas  (buâètt  en  apprenant 
que  j’étois  le  malheureux  jouet  de  la  fortune , & 
que  tous  mes  jours  étoient  marqués  de  quelque 
difgrace  ? Je  puis  lui  porter  maintenant  un  cœur 
tranquille.  Toute  la  févérité  de  fa  vertu  ne  l’em- 
pêchera pas  d’être  fenfible  au  plailtr  de  recevoir 
mes  embralTemens  & ceux  de  ma  chère  époule, 
dont  il  admirera  le  mérite  & la  modeftie.  Par- 
tons : pourquoi  différer  ? Mais  le  puis  - je  ! Dans 
l’état  où  efl  Selima , l’expofèrai-je  aux  dangers  de 
la  mer , quelle  n’a  déjà  que  trop  éprouvés?  Hélas l 
"les  vents,  les  flots,  les  hommes,  ont  voulu  me 
la  ravir  •,  puis-je  trop  bien  la  conlèrver  ? Voilà  de 
quels  mouvemens  j’étois  quelquefois  agité.  Sou- 
vent même , une  profonde  trifteffe  s^mpaioit  de 
mon  ame , & je  me  retiiois  dans  quelque  ■ lieu 
écarté,  pour. me  livrer  à mes  rêveries.  Mais  loif^ 
que  j’étois  retourné  à la  maKbn  ; une  parole  j ua 
coup-d’œil  bu  un  fburire  de  Selima , faifbient  reih> 
trer  la  joie  dans  mon  cœutj&^é  cherchois  , avéc 
étonnement,  quelle  avoir  pu  êtie  la  caufe  de  ma 
mélancolie.  - s- 

: C’eft  ainfi  qu«  la  Providence  me  préparoit  in- 
fênflblemènt  à tous  les  maux  cruels  qui  m’étoient 
encore  rélcrvcs.  Providcuco  impénétrable  ! qu  df* 
ce  donc  que  l’homme  ! Ëtp(»irquoi  le  càel  preiadr 
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il  plaint  à ruiner  Tes  félicités  les  mieux  établies'i 
£ll-ce  pour  lui  apprendre  qu’il  n’en  doit  pas  cher» 
cher  dans  les  biens  périlTables  de  la  terre  ; *> 

Ayant  pris  la  rélblution  de  ne  pas  quitter  fi-tôt 
le  féjoïii  de  Rome  , je  m’occupai  uniquement  dü 
foin  de  procurer  quelque  amu&ment  à Selima.  Elle 
«voit  fi  peu  paru , depuis'  notre  arrivée  , qu’elle 
n’étoit  connue  de  perlbnne  , à la  xélêtve  de  quel- 
ques dames  du  voifinage , qu’elle  avoit  été  obli- 
gée de  voir  par  bienféance.  De  ce  nombre  étoit 
madame  de  Sanati , de  la  fiimille  des  Ottobons. 
Cette  dame  avoit  une  mailbn  de  campagne , à huit 
ou  neuf  milles  de  Rome , du  côté  de  Frefcati.  Elle 
nous  follicitbit , depuis  long-tems,  d’y  aller  palTcr 
quelques  (êmaines  avec  ellej  & comme  nous  en*- 
trions  dans  la  belle  failôn , je  crus  que  le  bon  air 
qu’on  refpire  dans  cette  agréable  partie  de  la  cam- 
pagne de  Rome , pourrait  fcrvir  à rétablit  entiè- 
xemerrt  Selima  de  fes  couches.  Nous  vîmes  effec- 
tivement le  plus  beau  pays  du  monde.  Frefcati  eft 
fitué  au  pied  d’une  côte.  La  ville  eft  petite  ; mais 
tous  les  environs  peuvent  pafler  pour  des  lieux  de 
délices.  On  y voit  quantité  de  mailbns  de  plai- 
fance  des  principaux  feigneurs  de  Rome  , qui  les 
appelent  leurs  vignes.  L’eau  y naît  à chaque  pas', 
des  fources  les  plus  fraîches  & les  plus  vives;  l’ait 
y eft  fain , & ptefque  toujours  tempéré.  La  mai- 
fon  de  madame  de  Sanati  eft  fituée  près  de  la  ville 
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d’Aldobrandini , qu’on  appelé  Belvédère , à caufé 
de  la  beauté  de  fa  vue.  Ce  fut  dans  ce  lieu  enchanté 


que  nous  palTâmes  deux  mois  qui  nous  parurent 
couler  trop  ^te. 

' On  montre,  à une  lieue  de  Frelcati , les  rui- 
nes de  l'ancien  Tufculum , qui  étoit  une  des  mai- 
(bns  de  campagne  de  Cicéron,  Je  n’eus  garde' de 
me  refufer  au  plailîr  de  voir  de  ü beaux  relies  de 
l’antiquité.  J’y  allai  d’abord  avec  madame  de  Sa- 
nati  & mon  époufe , pour  prendre  une  connoilfance 
générale  des  lieux  \ mais  j’y  remarquai  quantité  de 
chofes  qui  me  firent  naître  le  delTeln  d’y  retourner 
feul. 


J’avois  apperçu , dans  le  fond  d’un  fofle  fec , les 
extrémités  de  quelques  pierres , qui  m’avoient  paru 
trop  bien  liées  t pour  ne  pas  faire  partie  d’une  mu- 
raille ou  d’un  bâtiment.  Un  bâton  alTez  fort  que  je 
portois  à la  main , m’avoit  fervi  à lever  'la  terre 
•à  un  pied  de  profondeur  ; & -certains  relies  d’ar- 
chiteélure , que  j’avois  découverts,  m’avoient  con- 
£tmé  dans  mes  ptêmicres  conjeâüres:  J’y  retour- 
nai dès  le  lendemain,  avec  deux  hommes  à qui 
je  fis.  prendre  des' pioches  &ides  pelles;  j’étois 
accompagné  du  fils  de  madame  de  > Sanati.  Nous 
âmes  creufer- la 'terre  , des  deux  côtés  de  cette  es- 
pèce de  muraille.  A roefure  que  l’ouvrage  avaiîçoit, 
les  pierres  nous  en  parOifToient  plus  bellw  & plus 
ornéej  de  différentes  figures.  Un  coup  de  pelle  fit 
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(àuter  la  moitié  du  chapiteau  d’une  colonne  : le 
refte  fe  trouva  tout  entier  & fort  bien  confervé.  Il 
y en  avoit  une  autre , à quatre  ou  cinq  pieds  de 
celle-là,  & au  milieu  des  deux , une  ouverture 
cintrée , en  forme  de  porte  -,  ce  qui  me  fit  juger 
que  ç’avoit  été  l’entrée  de  quelque  bâtiment.  Ce- 
pendant, comme  nous  ne  trouvions  rien  qui  parût 
aboutir  à cette  porte,  je  pris  le  parti  de  fiiire  creu- 
fer  quelques  pieds  plus  loin  , direélement  vers  l’ou- 
verture. Ce  travail  ayant  été  inutile , je  fis  encore 
avancer  mes  ouvriers,  & je  leur  fis  faire  ainfi  con- 
fécutivement  plufieurs  foflès.  Enfin  ils  trouvèrent 
un  ouvrage  de  maçonnerie , qui  me  parut  être  une 
voûte  , parce  qu’il  retentiflbit  fous  les  coups  de 
pelle  : Us  eurent  beaucoup  de  peine  à brifer  les 
pierres,  pour  faire  une  ouverture.  Ils  l’élargirent 
.aifez  pour  le  pails^e  d’un  homme  *,  6c  j’envoyai  fut 
le  champ  chercher,  une  écheUe^^qui  nous  fervit  a 
defcendre  dans  ce  foutetrein , avec  plufieurs  flam- 
beaux que  je  fis  allumer.  r ' 

Nous  nous  trouvâmes  dans  une  efpèce  de  vefti^ 
bule , aflèz  large , dont  le  pavé  & les  muraiUes 
étoient  de  pierres  fort  policé , mais  quelques-unes 
brifées  & hors  de  leur  place.  Après  nous  être 
reconnus  un  moment  dans  l’obfcurité,  nousappet- 
çûmes  deux  portes  qui  communiquoient  ao-  vefti- 
bule;  l’une,  qui  fembloit  conduire  au  premier 
.endroit  où  j’avois  fait  cceufer  ; l’autre  qui  étoit 
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vis-à-vîs , à lautxe  bout.  Je  commençai  par  faire 
enfoncer  celle-ci  ; le  bois  en  éroit  fi  pourri , qu’il 
ne  fie  point  de  léfiftance.  Nous  entrâmes  dans  une 
falle  ipacieufe , au  milieu  de  laquelle  étoit  une  ta* 
ble  de  pierre,  incruftée  de  marbre  en  difFércnslen- 
droits.  Il  n’y  avoit  point  d’autre  fiege  qu’un  mau> 
vais  banc,  qui  tomba  en  pièces  lorfque  nous  leur 
mes  remué.  Au  fond  de  la  fàlle  étoit  une  grande 
armoire , d’un  bois  fort  épais , qui  avoit  réfifié  à 
la  pourriture.  Nous  y trouvâmes  plufieurs  flacons  , 
deux  couteaux , & une  petite  cuve  d’airain.  Com- 
me nous  n’appercevions  rien  davantage  je  'fis 
remuer  l’armoire  derrière  laquelle  nous  fumes  éton- 
nés de  voit  une  porte  de  fer  , croifée  d’une  barre  de 
même  métal , dont  les  deux  bouts  entroiént  dans 
la  muraille.  Ce  . ne  fut  qu’avec  des  peines  infinies , 
i]ue  nous  vînmes  à bout  de  l’ouvrir.  Nous  trouvât 
mes  quatre  degrés  à defoendre.  Le  premier  fpec- 
•tacle  qui  nous  frappa , fut  celui  de  trois  ftatues  de 
grandeur  humaine , qui  étoient  appuyées  contre  la 
muraille  , au  bout  d’un  fallon  qui  n’avoit  pas  plus 
«le  dix  pieds  de  longueur.  Ces  fiatues  étoient  fi  af- 
€reufes , & en  mème-tems  fi  naturelles , que  je  me 
Lentis  le  coeur  glacé  de  crainte.  Mes  compagnons 
me  proposèrent  de  nous  retirer  , en  me-di(ànc 
qu’il  ne  falloir  pas  douter  que  ce  ne  fut  quelque 
endroit  confacré  au  démon , où  il  s’étoit  feit  d’abo- 
minables cérémonies.  JelesralTuraij&nousavan- 
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çômes.  Je  reconnus  que  les  ftatues  repréfentoient  les 
trois  furies.  Elles  avoient  toutes  trois  le  pied  lur  un 
coffre  de  fer,  dont  la  figure  étoit  un  quarré  long,  de 
la  grandeur  d’un  cercueil  ordinaire.  J’avoue  que  ce 
ne  fut  pas  fans  quelque  frayeur , que  je  fis  ouvrir  le 
coffre.  J’y  trouvai  un  poignard , tranchant  des  deux 
côtés  , mais  tout  couvert  de  rouille  ; quelques  os 
d’hommes  ou  de  femmes , & une  pouffière  humide , 
qui  étoit  apparemment  le  refte  d’un  corps  confumé 
de  pourriture.  Je  prjs  le  poignard.  En  confidérant 
avec  attention  ce  funefte  monument  , j’apperçus 
cette  courte  infeription  fur  le  coffre , en  caraétères 
très-lifibles  : 

FURORI  SACR  U M. 

Je  ne  doutai  point  que  ce  ne  fût  l’effet  de 
quelque  vengeance  cruelle , infpirée  par  la  haine 
ou  par  l’amour  outragé.  Mon  envie  étoit  de  décou- 
vrir quelque  chofe  qui  pût  me  ^re  connoître  à 
quel  tems  il  falloir  rapporter  ce  trille  accident.  Je 
cherchai  exactement  dans  tous  les  coin$  du  fallon  ; 
j’examinai  la  muraille  en  faifant  approcher  tous  les 
flambeaux  ; & n’ayant  rien  apperçu,  je  retournai  au 
coffre  de  fer , pour  le  viliter  avec  plus  de  foin. 
Mais,  dans  le  tems  que  je  remuois  avec  le  poignard 
la  cendre  humide  qui  y étoit  renfermée,  U en  fortic 
une  flamme  fubite,  qui  s’attacha  à mes  cheveux, 
£c  qui  en  brûla  en  un  inftanc  la  plus  grande  partie. 
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Ce  prodige  penfa  faire  mourir  de  frayeur  mes  trois 
compagnons , & je  confeflè  ici  qu’il  m'épouvanta 
moi-même.  Nous  fortîmes,  prefqu’en  fuyant,  de 
cette  horrible  caverne,  & nous  regagnâmes  le  trou 
par  lequel  nous  étions  defcendus. 

Nous  avions  employé  tant  de  tems  à cette  inutile 
découverte , qu’il  étoit  nuit  lorfque  nous  arrivâmes 
à la  maifon  de  madame  de  Sanati.  Elle  hic  effrayée 
du  récit  que  nous  fîmes  de  notre  aventure.  Le  bruit 
s’en  répandit,  en  peu  de  jours,  par  tout  le  canton-, 
on  ajouta  mille  circonftances  terribles  à ce  que 
nous  avions  raconté,  de  forte  que  ce  lieu  eft  devenu 
redoutable , même  aux  palfans.  Le  trou  fut  refermé 
peu  de  tems  après , & cette  étrange  hilfoire  fera 
long-tems  célèbre  à Frefcati. 

Cependant  je  fuis  perfuadé,  en  y failânt  au- 
jourd’hui réflexion , qu’il  n’y  eut  rien  que  de 
naturel  dans  cet  évènement.  J’avois  un  flambeau 
à la  main  , en  remuant  les  cendres  : l’humidité 
graffe,  qu’elles  confervoient  encore,  put  s’enflammer 
aifément  j & par  la  même  railon , la  flamme  dut  fè 
communiquer  facilement  à mes  cheveux,qui  étoient 
fort  longs  & chargés  d’eflence.  Je  les  avois  laiflé 
croître , avec  complaifance , depuis  notre  départ 
d’Amafie.  J’eus  quelque  regret  de  me  voit  contraint, 
par  cet  accident , de  prendre  la  perruque. 

Madame  de  Sanati  n’épargnoit  rien  , pour 
éloigner  l’ennui  de  là  maifon.  Outre  les  plailîrs 

domeltiques. 


Digilized  by  Google 


**  * 


DU  Marquis  de 


M7 


domeftiques , qu’elle  faifoit  renaître  tous  les  jours , 
elle  nous  procura  l’honneur  de  faluer  le  prince 
Ludovifio , qui  avoir  une  fort  belle  vigne  dans  le 
voilînage.  11  nous  donna  pluHeurs  fois  à dîner  chez 
lui.  Les  principales  dames  de  Frefcati  étoient 
ordinairement  de  la  fête , Sc  y apportoient  tout 
l’enjouement  qui  fait  leur  caraéfère.  Mais,  quelque 
jaloufes  qu’elles  foient  de  l’avantage  de  plaire  & de 
paroître  belles,  elles  confeflbient  que  tous  leurs 
charmes  dévoient  céder  à ceux  de  Selima. 


Nous  n’eûmes  pas  le  moindre  mélange  de 
trifteflè  dans  cet  agréable  féjour , excepté  peut-être 
un  peu  de  compaflîon , que  nous  caufa  l’alliance 
la  plus  mal  alfortie  qui  bât  jamais.  Madame  de 
Sanati  fut  invitée  à 1^  noce  d’une  jeune  fille  de 
Frefcati , qui  avoir  tout  au  plus  quatorze  ou  quinze 
ans.  Elle  nous  engagea  à lui  tenir  compagnie.  Nous 
nous  rendîmes  avec  elle,  à la  maifon  de  la  jeune 
époufe,  qui  nous  parut  une  des  plus  aimables  pet- 
Ibnnes  du  monde.  Je  ne  doutois  pas  quelle  n’eût 
fait  choix  d’un  homme  accompli , & j’attendois 
avec  impatience  le  moment  de  fon  arrivée  ; mais  je 
fils  extrêmement  furpris  de  voir  un  périt  boflii , dô 
très  - mauvailè  phyfionomie  , les  yeux  rouges  & 
enfoncés , l’air  pâle  & mal  fain , la  bouche  fendue 
jufqu’aux  oreilles , & les  dents  toutes  pourries.  Je 
marquai  quelqu’étonnement  à madame  de  Sanati  , 
qui  me  répondit  qu’il  en  étoit  de  Frefcati , comme 
Tome  I.  R 
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de  tous  les  autres  pays  du  monde  , où  l’on  {âcrifîe 
le  mérite  & la  beauté  aux  richelTes.  Cet  époux 
odieux  pofledoit  dix  ou  douze  mille  livres  de 
rente , & la  jeuae  fille  avoit  peii  de  biens.  Cette 
xaifon  avoit  fait  fermer  les  yeux  à Ibn  père  fur  la  dif> 
fotmité  de  Ibn  gendre.  Mais  ce  qui  affligea  Selima, 
ce  fut  de  voir  cette  malheureufe  petite  créature 
coqtit  avec  joie  vers  fon  mari , comme  fi  elle  eût 
été  au  comble  du  bonheur.  L’enfance  la  rendoit 
alors  infenfible  à ce  qui  n’aura  pas  manqué  de  lui 
coûter  enfuite  bien  des  larmes. 

Nous  quittâmes  lamailbn  de  madame  de  Sanati, 
charmés  de  lès  manières  honnêtes,  & de  (a  généro- 
fité.  Elle  nous  prêta  fon  caroffe  pour  retourner  à 
Rome.  Selima  jouilibit  d’une  fanté  parfaite.  Je  lui 
propofai  de  profiter  du  rétablilfement  de  fes  forces 
êc  de  la  belle  fàifon  , pour  entreprendre  le  voyage 
de  France.  Il  nous  étoit  facile  d’y  arriver  avant 
l’hiver , foit  que  nous  fifflons  la  route  par  mer , 
foitque  nous  priffions  celle  de  terre,  qui  eft  moins 
dangereufe , mais  plus  fatigante.  Le  jour  de  notre 
départ  fut  arrêté  , avant  que  d’entrer  dans  Rome. 
Nous  trouvâmes,  en  y arrivant , le  nombre  de  nos 
domefflques  diminué  par  la  mort  des  deux  efclaves 
turcs  qui  nous  fervoient  depuis  Amafie.  Ils  avoienc 
été  emportés  en  peu  de  jours,  par  une  fièvre  maligne, 
qui  commençoit  à régner  à Rome.  Cette  maladie  , 
dont  je  n’avois  pas  entendu  parler  à Fre&ati , 
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m'alarma  beaucoup.  J’étois  au  défcfpoir  d’avok 
ainH  précipité  Selima  au  milieu  du  danger.  U 
étoit  trop  tard  pour  fortit  de  la  ville  avant  la  nuit; 
mais  je  rélblus  de  partir  le  lendemain , à la  pointe 
du  jour , avec  ma  chère  époufe  ÔC  ma  dlle  , & de 
lailTer  la  femme-de>chambre  avec  Comtois , pout 
emballer  les  meubles  les  plus  nécelTaires  fur  la 
toute.  Inutiles  précautions  ! La  colère  du  ciel  fie 
xioic  de  mes  foins, & creufoit  Ibus  mes  pas  un 
abîme  , ou  j’étois  près  de  tomber  pout  n’en  fortit 
jamais. 

Il  eft  certain  que  les  hommes  ayant  reçu  de  Dieu 
la  vie  & tous  les  autres  biens  qu’ils  pofsèdent , le 
même  pouvoir  qui  les  leur  a donnés  peut  les  ravit 
(ans  injulHce.  Le  Créateur  exerce  un  empire  ablblu 
fur  totit  ce  qui  eft  fbrti  de  fes  mains  j s’il  nous  en 
accorde  un  ufage  paftàget , c'eft  en  fe  réfervanc 
toujours  le  droit  d’en  difpofet  en  maître.  Qui  peut 
douter  de  ces  vérités? 

Mais  lî  le  murmure  & la  révolte  font  interdits 
•aux  créatures , fi  elles  doivent  refpedet , même  en 
péri  fiant,  la  fouveraine  volonté  qui  les  frappe  ôc 
rqui  les  détruit  -,  la  douleur  & les  larmes  ne  doivent- 
elles  pas  dnmoins  leur  être  petmilês  ! Leur  ôtcra-t-on 
jufqu’à  cette  malheureufe  refiburce  dans  leurs  maux 
& dans  leurs  pertes  l Hélas  ! puifque  nous  (brumes 
£âns  force  8c  fans  réfiftance  contre  les  malheurs  qui 
nous  accablent , qu’on  accorde  au  moins  ce  txifte 
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privilège  à notre  foibleflè , de  pouvoir  nous  affliger 
avec  liberté.  Eft-ce  trop  fe  flatter,  que  fe  rcduire 
à un  n miférable  partage  î 

Mon  ledeur  s’apperçoit  affez  de  ce  qu’il  doit 
attendre  dans  la  fuite  de  cette  hiftoite*  Ceux  qui 
n’aiment  point  que  leur  tranquillité  foir  troublée  , 
même  par  la  compaffion , ou  ceux  qui  craignent 
d’être  trop  attendris  par  un  récit  douloureux , doi- 
vent-interrompre  ici  leurledure.  Je  n’ai  plus  que 
des  foupirs  & des  pleurs  à leur  offrir.  Je  fens  que 
toutes  les  plaies  de  mon  cœur  vont  fe  rouvrir , 
& qu’elles  font  prêtes  à (aigner.  Quatorze  ans  en- 
tiers , palTés  dans  la  douleur , n’ont  pu  m’accoutu- 
mer à ma  perte  , qui  femble  fe  renouveller  tous  les 
jours. 

Selima  fe  mit  au  lit  en  bontie-  fanté.  Elle  y eut 
à peine  été  deux  heures  , que  je  la  fentis  toute 
brûlante.  Vous  êtes  malade , lui  dis-je  avec  inquié- 
tude*, vous  fouffrez  quelque  douleur.  Elle  me  répon- 
dit quelle  avoir  mal  à la  tête , & quelle  étoic 
altérée  ; mais  que  c’éroit  une  bagatelle , qui  ne  de- 
voit  pas  m’alarmer.  Je  me  levai  auflî-tôt , & j’en- 
voyai chercher  un  médecin , qui  lui  trouva  une 
fièvre  violente.  Je  me  crus  perdu,  & je  commen- 
çai dès  ce  moment  à défefpérer  de  fa  vie.  Un  frit' 
fon  mortel  fe  répandit  dans  mes  veines , je  fentis  des 
mouvemens  qui  m’avoient  été  inconnus  jufqu’alots. 
Cependant , dans  la  crainte  que  mon  défefpoir 


% 


Digitized  by  Google 


# # ♦ 


DU  Marquis  de 


lét 


ne  fût  apperçu  de  Selima  , je  me  fis  violence  pour 
prendre  un  vifàge  tranquille.  Sa  fièvre  redoubla 
au  point  du  jour , avec  des  douleurs  inrupportable«. 
Le  médecin , que  j’avois  prié  de  ne  la  point  quit- 
ter , lui  fit  prendre  de  tems  en  tems  quelques  li- 
queurs. cordiales , qui  ne  la  foulagcrent  point.  La 
violence  de  la  fièvre  lui  caula  un  tranlport  aix 
cerveau  , pendant  lequel  elle  répéta  cent  fois  mon 
nom,  comme  fi  elle  eût  eu  quelqu’inquiétude  pour 
moi.  J’étois  plus  mort  que  vif  auprès  de  fon  lit» 
Je  tenois  Tes  mains  brûlantes  , &c  je  lui  dilbis  quel- 
ques paroles  qu’elle  n’entendoit  qu’à  demi.  La  con- 
noiflknce  lui  revint  entièrement  vers  le  loir.  Mon- 
fieur  l’abbé  de  la  Trimouille  , qui  eut  la  bonté 
de  fe  tranlporter  chez  moi  à la  nouvelle  de  (à 
maladie , me  confeilla  de  lui  faire  donner  les  fa- 
cremens  de  l’églife.  Elle  les  reçut  avec  des  fenti- 
mens  vraiment  chrétiens.  Ses  douleurs  ne  firent 
plus  qu’augmenter  jufqu’à  minuit.  Comme  j’écois 
làns  celTe  près  d’elle , Ôc  que  le  médecin  qui  y étoit 
aufii  me  recommandoit  un  profond  filence , je  n’a- 
vois  que  mes  yeux  qui  puflent  fervir  d’interprètes 
à ma  douleur.  Elle  tournoie  aufil  fur  moi  Tes  re- 
gards tendres  & languiflàns , & quelquefois  elle 
me  ferroit  la  main  , en  m’appelant  Ibn  cher  Salem» 
Le  médecin,  que  je  confultois  à tous  momens  , 
Sc  qui  étoit  habile  homme,  me  dit  pofitivemcnt 
qu’il  ne  croyoit  pas  quelle  pût  pafler  quatre  heu>- 

Rü| 


igt  MêittOiREs 

res  du  matin.  Il  ne  raifonnoit  que  trop  jufte.  Mon 
incomparable  époufe  expira  à l’heure  marquée  , 
après  m’avoir  dit  d’une  voix  foible  & mourante  : 
Aimez-moi  toujours  ; je  meurs  en  vous  aimant. 

Pourra-t-ôn  s’imaginer  que  je  ne  fois  pas  mort 
moi-même  de  douleur , ou  que  je  ne  me  fois  pas 
percé  mille  fois  le  fein  de  défefpoir?  Que  me  ref- 
toit-il  à efpérer  au  monde,  après  avoir  perdu  Se. 
lima;  Pourquoi  ne  me  palfai-je  pas  mon  épée  au 
travers  du  corps?  Pourquoi  ne  me  précipitai-je  pas 
dans  le  Tibre?  Tant  de  chemins  peuvent  conduire 
à la  mort  ! ne  devois-je  pas  choifir  les  plus  courts  î 
Hélas!  je  les  tentai  tous  l’un  après  l’autre,  & mon 
cœur  défepéré  auroic  voulu  pouvoir  les  unir  tous 
enfemble.  On  crut  me  rendre  un  bon  office,  en 
éloignant  de  moi  tout  ce  qui  pouvoit  favorifer  le 
delTein  que  j’avois  pris  de  mourir  ; & l’on  me  veilla, 
pendant  quinze  jours , comme  on  auroit  fait  un 
furieux  ou  un  infenfé.  J’érois  en  effet  dans  un  état 
bien  plus  trifte  ; car  je  perdis , non-feulement  tout 
amour  pour  la  vie,  mais  la  raifon  même,  & tous 
les  fentimens  de  religion.  Ni  monfieur  le  cardi- 
nal de  Janfon  , qui  m’envoya  vifiter  plulîeurs  fois, 
ni  monfieur  l’abbé  de  laTrimouille , ne  firent  par 
leurs  làges  cônfeils  aucune  impreffion  fur  mon  eC- 
prit.  Ils  obtinrent  de  moi , à la  vérité,  que  je  ne 
mourrois  pas  •,  mais  je  formai  le  projet  d’un  genre 
de  vie , qui  ne  feroit  guère  différent  de  la  mort , 
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ôc  qui  félon  mes  idées  ne  taxdeioit  pas  long-tems 
à me  la  procurer. 

J’engageai  d’abord  le  médecin , par  l’elpoir  d’une 
grande  récompenfe , à m’apporter , dans  une  boîte 
d’or  que  je  fis  faire  exprès  , le  cœur  de  SeJima , 
quoiqu’elle  fût  déjà  inhumée;  & de  peur  qu’il  ne  lui 
prît  envie  de  me  tromper , je  voulus  que  Com- 
tois , fur  qui  je  me  fiois  , fût  préfent  lorfqu’il  iroit 
Biire  la  nuit  cette  entrepriiè  au  tombeau.  La  chofê 
fut  exécutée  beureufement  deux  jours  après.  Fier 
de  la  pofTefllon  d’un  fî  précieux  tréfor , je  ne  fon- 
geai  plus  qu’à  remplir  promptement  mon  deffein^ 
Je  louai  une  maifbn  alTez  propre,  dans  un  petit 
village  appelé  Venifi , qui  n’eft  qu’à  une  demi-lieuc 
de  Rome , mais  entouré  de  tous  côtés  d’un  bois- 
fort  épais , qui  en  fait  une  profonde  folitude.  Je 
m’y  rendis  avec  Comtois  & Agade,  femme-de- 
chambre  de  ma  chère  époufo,  qui  confentirent  à 
s’attacher  à ma  fortune.  Agade  le  chargea  du  foin 
de  ma  hile,  que  je  lui  fis  amener  audi  avec  fk 
nourrice.  J’emportai  à Venifi  tout  ce  qui  avoit 
fervi  à Sclima  pendant  fà  vie  , fes  livres  , fes  ha- 
bits & fes  autres  meubles.  Ce  triAe  équ^age  de- 
voir entrer  dans  mon  projet.  Mon  premier  foin  fiiC 
de  faire  couvrir  les  murs  Se  le  pavé  de  la  cham- 
bre , que  j’avois  choifie  pour  ma  demeure , d’un 
drap  noir.  Les  fenêtres  furent  bouchées , n’ayane 
plus  envie  de  lev-cût  la  lumièse  du  foleil  mais  de 
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me  fervir  feulement  de  celle  de  quelques  flam- 
beaux. Je  fis  fufpendre  aux  murailles  les  habits  de. 
Selima , afin  qu’ils  pufTent  frapper  continuellement 
mes  yeux.  Je  pofai  fon  coeur  fur  une  table  , cou- 
verte d’un  grand  tapis  noir , au-deffus  de  laquelle 
étoit  un  tableau  qui  la  repréfentoit  au  naturel  & 
dans  toute  fa  beauté.  Aux  deux  côtés  de  la  table 
croient  des  guéridons  qui  fbutenoient  les  flam- 
beaux , dont  ce  trifte  lieu  devoir  être  fans  cefle 
éclairé.  Quelques  livres,  un  lit  & une  robe  de 
couleur  noire,  compofoient  le  refte  des  meubles. 
Telle  étoit  la  difpofition  de  cette  elpcce  de 
tombeau  , dans  lequel  j’avois  téfblu  de  m’enfèvelit 
tout  vivant. 

Si  les  pleurs  & les  fbupirs  ne  peuvent  porter  le 
nom  de  plaifirs , il  eft  vrai  néanmoins  qu’ils  ont' 
une  douceur  infinie  pour  une  perfbnne  mortelle- 
ment affligée.  Tous  les  momens  que  je  donnois 
à ma  douleur , m’étoient  fi  chers  , que  pour  les  pro* 
longer  je  ne  prenois  prefque  aucun  fommeil.  Deux 
. mois  fe  pafTèrent , fans  que  je  penfafTe  même  à me 
jetter  fur  mon  lit.  Ma  fituation  ordinaire  étoit  de 
me  tenir  affis  près  de  la  table  fur  laquelle  repofoic 
mon  rréfbr , de  le  contempler  en  foupirant , de  lui 
adrefler  la  parole  comme  fi  j’eufle  eu  Selima  devant 
les  yeux  , & de  lui  donner  fbuvent  mille  baifers  , 
en  l’airofant  de  mes  larmes.  Je  m’imaginois  que 
ce  cœur , autrefois  fi  tendre,  répondoit  encore  à 
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mes  fentimens  , qu’il  plaignoit  mes  peines  , &C 
qu’il  appiouvoit  les  témoignages  de  ma  fidelité  & 
de  mon  amour.  Quelquefois  je  penchois  ma  tête 
abattue  fur  la  table,  ou  fur  le  dos  de  ma  cbaifè; 
& le  fommeil  fermoir  mes  yeux  pendant  quelques 
momens  : mais  mes  gémiflemens  en  devenoient  plus 
vifs  à mon  réveil.  Je  jettois  des  cris,  Sc  je  poulTois 
des  foupirs,  qui  attiroient  Comtois  à ma  cham- 
bre , dans  l’appréhenfion  qu’il  ne  me  fût  arrivé 
quelque  fâcheux  accident.  Ce  pauvre  valet  fe  met- 
toit  à pleurer,  en  voyant  le  pitoyable  état  oîi  j’étois. 
Il  fe  retiroit  làns  parler,  lorfqu’il  m’avoit  trouvé 
dans  ma  pofture  ordinaire.  Je  mangeois  peu.  Je  dor- 
mois  encore  moins.  Je  lifois  même  très-rarement. 
Il  eft  incroyable  que  j’aie  pu  paflfer  un  an  tout  en- 
tier dans  cette  manière  de  vivre.  C’eft:  le  ciel  fans 
doute  qui  prit  foin  de  me  confèrver  la  fànté  du 
corps , pour  m’ouvrir  un  jour  les  yeux  fur  le  dan- 
ger de  mon  ame  ; car  je  perdis  toute  idée  de  reli- 
gion pendant  cette  fatale  année  : ou  fi  je  penfai  quel- 
quefois à Dieu  , ce  fut  pour  l’accufer  de  rigueur 
& d’injuftice. 

Quelque  folitaire  que  fbit  la'^fituation  de  Ve- 
nifi,  il  étoit  impofiJble  qu’étant  fi  proche  de  Rome, 
le  bruit  de  mon  aventure  ne  s’y  répandît  pas  à la 
fin.  On  en  apprit  toutes  les  circonftances;  & cha- 
cun plaignit  mon  malheur,  en  même-tems  qu’on 
admiroit  ma  réfolution.  M.  l’abbé  de  la  Trimouille 
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fut  le  premier,  que  l’ami tié  & la  compallîon  ame- 
nèrent à Venifi.  Quoique  j’euffe  défendu  à mes 
gens  d’ouvrir  la  porte  de  ma  mailôn , ils  ne  cru- 
rent point  que  mes  ordres  regardalTent  un  homme 
de  cette  diftinéfion.  Je  fus  furprisde  voit  cetilluftre 
abbé  entrer  dans  ma  chambre , (ans  m’avoir  fait 
avertir  de  fon  arrivée.  Où  fuis-je  ? me  dit-il  en  m’em- 
brallànt.  Dois-je  en  croire  mes  yeux  î & n’eft-ce 
point  une  ombre  que  je  vois  fous  la  figure  d’un 
homme  î 

Plût  au  ciel.  Moniteur,  lui  répondis-je,  que  je 
pulTe  perdre  bientôt  ce  refte  de  figure,  qui  me  dif- 
tingue  encore  des  ombres  ! Je  trouverois  du  moins 
en  mourant,  un  repos  que  je  ne  puis  efpérer  lut 
la  terre.  Vous  n’y  penfez  pas,  reprit  l’abbé  de  la 
Trimouille  ; lavez-vous  que  votre  vie  appartient  à 
Dieu , & que  vous  devez  travailler  à la  conferver, 
tant  qu’il  la  juge  nécellàire  au  monde  ? Moi , ré- 
pliquai-je , moi , nécellàire  au  monde  ! Hélas  î que 
fais-je  parmi  les  vivans  ? Je  les  importune  pat  mes 
gémillèmens.  Je  les  épouvante  pat  mes  cris.  Vous 
me  paroillèz  vous-même  effrayé  de  ma  préfence  f 
Non  , je  ne  faurois  trop  invoquer  la  mort , puif- 
que  la  vie  m’eft  infupportable  , & qu’elle  ne  peut 
plus  me  rendre  utile  à perfonne.  Mais  c’eft  vous- 
même  , repartit-il , qui  vous  réduifez  à cette  inu- 
tilité. Le  remède  eft  facile.  Que  ne  faites-vous  un 
effort  pour  vous  rendre  à ce  que  la  religion  & la 
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raifon  demandent  de  vous  ? Un  deuil  fi  long  & 
lî  extraordinaire  n’honore-t-il  pas  aflèz  la  rendre 
de  votre  ëpoufe  ? Lui  rendrez-vous  la  vie , en  vous 
faifant  mourir  pour  elle  ? Songez  que  fi  Dieu  permet 
qu’elle  entende  vos  pleurs , & qu’elle  foit  encore 
fenfible  à votre  amour , il  n’ell  pas  croyable  qu’elle 
prenne  plaifir  à vous  voir  palTer  vos  jours  dans  une 
triftefle  qui  vous  confirme.  Si  elle  ignore  ce  que 
vous  faites  pour  elle , vous  perdez  vos  peines , & 
vous  irritez  Dieu,  en  vous  révoltant  contre  fes  vo- 
lontés. ' 

Monfieur  de  la  Trimouille  me  fit  quantité  d’au- 
tres raifonnemens  de  la  même  nature , & conclut 
enfin  qu’il  falloir  que  je  retoumaflè  à Rome  avec 
lui.  Ma  douleur  étoit  trop  ingénieufe  & trop  opi- 
niâtre , pour  céder  fi  facilement.  Je  combattis 
toutes  fes  raifons  -,  & je  conclus  à mon  tour , que  des 
malheurs  tels  que  les  miens  méritoient  des  larmes 
éternelles.  Il  m’aflura  de  la  continuation  de  fon 
eftime , & me  promit  de  m’honorer  fouvent  de  fa 
vifite.  Je  me  vis  en  peu  de  tems,  afiiége  par  un 
nombre  confidérable  de  pcrfonnes  de  diftinâdon , 
que  la  curiofité  ou  l’amitié  attiroient  chez  moL 
ils  employèrent  les  mêmes  raifons  pour  me  faire 
renoncer  à un  genre  de  vie  fi  rrifte.  Je  leur  oppo- 
ibis  les  mêmes  réponfes.  Enfin,  las  d’être  expofé 
aux  difcours  de  tant  de  confolateurs  importuns , 
j’avois  pris  la  réfolufionde  chercher  un  afylc  moins 
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connu , lorfqu’un  jour  on  m’annonça  la  vifite  d’un 
gentilhomme  François,  qui  fe  difoitde  mes  parens. 
L’ayant  fait  introduire  , je  fiis  frappé  effeélivement 
de  quelques-uns  de  fes  traits  i mais  c’étoit  un  fouve- 
nir  fi  confus,  que  je  ne  pus  me  le  remettre.  Il  fembloit 
attendre  néanmoins  que  je  le  reconnufle  \ & voyant 
à-peu-près  fon  delTein , je  lui  dis  que  Ion  vifage 
n’étoit  pas  étranger  pour  moi , & qu’il  me  feroit 
plaifir  de  fe  faire  connoître  davantage.  Il  ne  me 
répondit  qu’en  fe  jettant  à mon  cou.  Il  me  tint 
quelque  tems  embralTé  , (ans  parler.  Ah!  mon  cher 
marquis,  s’écria-t-il,  ne  rcconnoilïèz-vous  pas  le 
chevalier  de....  qui  vous  a toujours  fi  tendrement 
aimé?  Dans  quel  état  vous  revois-je  ? Hélas  ! qu’ai- 
je  appris  ? La  fortune  ne  fe  laffe  donc  pas  de  fes 
injulHces  ? Serez-vous  toujours  aimable  , & tou- 
jours malheureux? 

J’avoue  que  mon  cœur  s’ouvrit  pour  un  moment 
à la  joie,  quand  j’eus  reconnu  mon  oncle,  le  che- 
valier de On  a vu , dans  le  commencement  de 

ces  nîémoires  , que  j’avois  eu  de  l’inclination  pour 
lui  dès  fon  enfance.  D’un  autre  côté  fa  vue  me 
fit  rappeler  tout-d’un-coup  le  Ibuvenir  de  mon  père. 
Ces  deux  idées  m’attendrirent.  Je  lui  rendis  fes 
carelFes  ; & l’ayant  fait  afleoir  : Vous  voyez,  lui 
dis-je,  à quel  point  le  ciel  m’a  rendu  miférable.  Je 
ne  parle  point  des  malheurs  que  vous  connoiflez , 
& dont  vous  avez  été  témoin,  ni  de  ceux  que  j’ai 
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cfliiyés  depuis , dans  tous  les  endroits  où  mon  mau- 
vais fort  m’a  conduit.  Celui  qui  caufe  aujourd’hui 
mes  gémiflcmens  les  réunit  tous.  Je  me  confu- 
me  , depuis  dix  mois , dans  les  pleurs  ; & je  tâche 
de  hâter  ma  mort , comme  l’unique  bien  qui  me 
lefte  à elpérer.  Mais  vous , mon  cher  chevalier  , 
par  quel  hafard  vous  trouvez-vous  dans  cette  trifte 
maifon  ? Que  me  direz- vous  de  mon  père,  de  vous- 
même  , & de  toute  la  famille  ? 


Le  chevalier  commença  par  m’alTurer  que  mon 
père  fe  portoit  bien  , & qu’il  n’avoit  point  eu  d’au- 
tre chagrin  que  celui  qu’il  avoir  relTenti  en  ap- 
prenant que  j’avois  été  tué  en  Servie  par  les  turcs. 
Il  me  dit  que  Scoti,  qui  m’avoit  cru  mort  avec 
monheur  de  Mariener  &c  le  refte  du  détachement. 


avoit  rapporté  cette  faufle  nouvelle  à Ibn  retour 
d’Allemagne  ; que  pour  lui , étant  arrivé  à Rome 
depuis  quelques  jours  pour  une  affaire  d'impor- 
tance , il  avoit  été  informé  de  mon  malheur  pat 
le  bruit  public  ; que  l’opinion  de  ma  mort  lui  avoit 
d’abord  caufé  quelqu’embarras  *,  mais  qu’ayant  été 
inftruit  de  tout  par  monfieur  le  cardinal  de  Jan- 
fbn  & par  monfieur  l’abbé  de  la  Trimouille , l’af- 
furance  que  j’étois  en  vie  l’avoit  comblé  de  joie, 
& qu’il  étoit  venu  aullî-tôt  avec  un  emprelTement 
extrême  pour  partager  avec  moi  mes  douleurs , & 
pour  m’ofïrirles  foulagemens  qu’ilcroyoity  pouvoir 
apporter.  Il  me  raconta  enfuite  les  changemens  qui 
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étoient  arrivés  dans  la  famille  -,  la  mort  de  la  comtellé 
fa.  mère  > & celle  de  fon  frère  aîné,  qui  n’avoit  pas 
laiflëd’enlansi  de  force  qu’il  fe  trou  voit  leur  unique 
héritier  : mais  qu’ayant  été  dèslàjeunelTe  dans  l’or- 
dre des  chevaliers  de  Malthe , il  avoir  fait  des  vœu* , 
& que  c’étoit  pour  s’en  faire  relever,  qu’il  avoir 
entrepris  le  voyage  de  Rome.  Il  me  protella  que 
je  ferois  le  maître  de  fes  biens  plus  que  lui  , & 
qu’il  ne  les  vouloir  employer  qu’à  me  reconduite 
en  France , & à m’y  faire  oublier  mes  infortunes 
paflees.  Enfin  ce  généreux  chevalier  me  donna  mille 
marques  de  la  plus  parfaite  tendrelTe,  & de  la 
plus  fincère  compaffîon. 

Je  lui  en  donnai  aufiî  de  la  reconnoiflànce  la 
plus  vive.  Je  vois  bien,  lui  dis-je,  mon  cher  che- 
valier, que  le  ciel  veut  retarder  ma  mort,  pui^ 
qu’il  rend  aujourd’  hui  mon  cœur  capable  d’un  fen- 
timent  de  joie.  Ce  que  vous  rti’apprencz  de  vous- 
même  me  touche  beaucoup  -,  ce  que  vous  m’avez  dit 
de  mon  père  me  fait  naître  une  force  envie  de  le 
revoir.  Je  confens  à retourner  en  France.  Pour 
la  promefie  que  vous  me  faites  de  m’y  rendre  heu- 
reux , elle  ellbien  une  preuve  de  votre  générofité  ; 

• mais  elle  ne  iàuroit  fiacter  mon  efpérance.  Ma  des- 
tinée eft  de  ne  l’être  en  aucun  lieu  •,  & làns  prévoir 
de  nouveaux  malheurs , j’ai  afifez  de  mortels  lènti- 
mens  qui  m’occupent , pour  être  toute  ma  vie  le 
plus  infortuné  de  tous  les  hommes.  Voyez-vous 
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cette  boîte  î continuai-je  en  lui  montrant  le  cceut 
de  Selima  : voilà  le  tombeau  de  mes  plaifirs , & 
la  fource  éternelle  de  mes  peines.  Il  n’y  aura  de 
moment  heureux  pour  moi  que  celui  de  la  mort 
où  mon  cœur  fe  rejoindra  à celui  de  ma  chère 
époufe , qui  e(l  ici  renfermé.  Le  chevalier  prit 
la  boîte  entre  fes  mains  & la  bailà  refpeèlueufe- 
ment.  Je  lui  fis  voir  le  portrait  de  celle  à qui  ce 
précieux  refte  avoir  appartenu.  Il  en  fut  charmé 
comme  de  la  plus  belle  choie  qu’il  eût  jamais  vue.  U 
le  fut  bien  davantage  du  récit  que  je  lui  fis  de  fes 
admirables  qualités , & de  la  tendrefle  infinie  quelle 
avoit  eue  pour  mpi  t chaque  parole  me  coûtoit 
quelques  larmes  ou  un  foupir.  J;.- 

Après  avoir  palTé  quelques  heures  dans  un  en- 
tretien fi  doux  , le  chevalier  me  pria  d’accorder  la 
permilfion  d’e»Két  dans  aa«  chambre  à Scoti  qui 
mouroit  dehors,  d«  l’itiip»i!K6cë  deirté  voix.  Quoi  ! 
lui  dis-je , Scoti  eft  avec  vous?  Qu’il  entre  ; je  le  veux 
voir  promptement.  Ce  fidèle  valet  fe  jetta  à mes 
pieds  en  entrant  ; il  les  mouilla  de  fes  pleurs,  & 
me  dit  mille  chofes , telles  que  l’excès  de  fa  joie 
les  lui  infpiroit.  Je  lui  fis  raconter  la  manière  dont 
il  étoit  revenu  en  France,  après  m’avoir  cru  mort» 
U fe  tira  bien  de  ce  récit  ; & il  nous  exprima  d’un 
air  fort  touchant  la  douleur  que  ma  perte  lui  avoir 
caufee.  Loriqu  il  eut  fini , il  fe  tourna  vers  le  che- 
valier, & nous  furprit  par  ce  compliment  qu’il 
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lui  adrefTa  : Monfieiir , lui  dit-il , vous  avez  bien 
voulu  me  recevoir  à mon  retour  pour  votre  valet- 
de-chambre , & c etoit  la  plus  heureufe  condition 
que  je  pulTe  efpérer  après  avoir  perdu  mon  cher 
maître  : mais  aujourd’hui  que  j’ai  le  bonheur  de 
le  retrouver , permettez  , s’il  vous  plaît , que  je 
vous  quitte  pour  employer  le  refte  de  ma  vie  à fon 
fèrvice.  Le  chevalier  prévint  ms  prière  en  aflurant 
Scoti  qu’il  y confentoit  de  tout  fon  cœur , & qu’il 
trouvoit  fa  demande  fort  jufte.  Ainfi  ce  pauvre  gar- 
çon reprit  auprès  de  moi  la  place  qu’il  avoit  oc- 
cupée n long-tems. 

J’offris  au  chevalier  d’écrire' en  fà  faveur  à mon- 
fîeur  le  cardinal  de  Janfon , & à d’autres  perlbn- 
nes  dont  j’a vois  l’honneur  d’être  connu  particuliè- 
rement , & qui  pouvoient  avancer  fes  affaires.  Son 
mérite  joint  à mes  recommandations , les  fit  réuflîr 
plutôt  qu’il  ne  l’efpéroit.  Je  ne  quittai  point  ma 
maifbn  de  Venifi  jufqu’au  tems  de  notre  départ. 
Mais  quoique  je  ne  changeaflè  rien  à la  vie  que 
j’y  avois  menée , je  me  rendis  un  peu  plus  facile 
à recevoir  les  vifites  de  diverfes  perfonnes  qui  me 
fàifoient  cet  honneur.  La  converfàtion  rouloit  tou- 
jours fur  le  mérite  de  Sclima , fur  la  confiance  de 
mon  amour  & fur  l’excès  de  ma  triftefTe.  Un  ecclé' 
fîaflique  d’un  rang  diflingué  me  raconta  un  jour 
l’hiftoire  fuivante,  à caufe  du  rapport  quelle  avoit 
avec  la  mienne. 

Sixta 
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Sixte  V ayant  été  élevé  à la  première  dignité 
de  l’églife,  travailla  comme  les  autres  papes  à l'ag- 
grandiflement  de  fa  famille.  Parmi  fcs  parens , il 
y en  avoit  un  qui  s’appeloit  du  même*  nom  que 
lui,  c’eft-à-dire  Perretti,  & dont  l’efprit  promet- 
toit  beaucoup  , quoiqu’il  n’eût  point  eu  d’autre 
éducation  que  celle  qu’on  donne  à un  pauvre  en- 
fant de  village.  Ce  jeune  homme  étant  venu  à 
Rome  fut  préfenté  au  pape , qui  lui  propofa  d’en- 
trer dans  rétat  eccléfiaftique.  Il  fut  obligé  de  pren- 
dre ce  parti  par  timidité  malgré  fes  inclinations 
qui  en  étoient  fort  éloignées.  Il  fit  en  peu  de  tems 
fes  études  avec  tant  de  diftindion  , qu’il  devint 
cher  à Sixte  V.  Tout  le  monde  s’attendoit  à le 
voir  monter  aux  premiers  emplois  , & le  pape 
lui  ordonna  de  prendre  les  ordres  facrés  dans 
cette  vue.  Mais  Perretti , que  la  qualité  de  pa- 
rent du  pape  & le  commerce  du  monde  avoienc 
déjà  formé , fe  fentit  affez  de  hardielTe  pour  ne 
plus  déguifer  fa  répugnance.  Sixte  V furpris  en 
voulut  favoir  la  raifon.  Perretti  prit  ce  moment 
pour  fe  jeter -à  fes  pieds,  & pour  lui  ouvrir  fon 
cœur.  Dans  le  tems  qu’il  n’étoit  encore  qu’un  pau- 
vre payfan  , il  avoit  eu  des  yeux  pour  reconnoître 
la  beauté  de  la  fille  du  feigneur  de  là  paroilTe , 
qui  fe  nommoit  le  fignor  Monetto  , & l’amour 
s’étoit  glilTé  dans  fon  cœur.  Ca  fortune  n’avoit 
point  changé  fes  fcntimens.  Il  confelTa  au  pape 
Tome  I,  ' S 
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que  s’il  avoit  alTez  de  bonté  pour  vouloir  le  ten- 
dre heureux , il  falloit  lui  permettre  d’époufer  fk 
xnaitreflTe.  Après  avoir  balancé  un  moment,  Sixte 
V y confentit.  Perretti  part  avec  cette  heurculè 
permiflilon  , demande  la  fille  du  fignor  Monetto, 
qui  fe  crut  trop  honoré  de  devenir  allié  du  pape, 
& revient  à Rome  après  fon  mariage,  pour  prélèn- 
ter  fon  époufe  au  chef  de  l’églife.  Elle  parut  ai- 
mable aux  yeux  de  toute  la  cour  romaine.  Perretti 
jouiflbit  de  fon  bonheur  en  attendant  les  bienfaits 
de  fon  parent  qui  ne  pouvoient  lui  manquer,  lorf- 
qu’une  mort  imprévue  lui  enleva  fa  chère  époufe 
dans  la  première  année  de  leur  mariage.  Ce  coup 
abattit  fa  confiance.  Il  réfolut  de  fc  dérober  au 
monde , pour  fe  livrer  tout  entier  à fa  douleur. 
Par  le  crédit  qu’il  avoit  en  qualité  de  parent  du 
pape  , il  obtint  feciètement  qu’on  le  laifsât  deC- 
cendre  dans  le  caveau  où  fon  époufe  avoit  été  ren- 
fermée; il  y prit  des  provifions  pour  long*rems, 
& de  quoi  s’éclairer  dans  l’obfcurité.  Là,  feul,  & 
uniquement  occupé  de  fa  perte  , il  paffa  deux  mois 
fans  que  perfonne  pût  favoir  ce  qu’il  éroit  devenu. 
Enfin  le  fàcriftain  de  l’églife  où  étoit  le  caveau, 
qui  avoir  feul  le  fecret  de  Peretri  , crut  s’ouvrir 
un  chemin  aux  honneurs  , en  découvrant  au  pape 
cette  lugubre  hifloire.  Perretti  fut  ramené  au  jour 
malgré  lui  ; & dégoûté  du  mariage  par  un  fî  mal- 
heureux fuccès  , il  embrafla  l’état  eccléflaflique , & 
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pofTéda  enfuite  une  des  plus  éclatantes  dignités  de 
l'églife. 

Monfieur  Sachetti  j qui  me  rapporta  cette  hiftoi- 
le,  en  prit  occafîon  de  m’exciter  à prendre  le  parti 
de  l’églife,  pour  me  remettre,  difoit-il,  de  mes; 
longues  agitations  pat  une  vie  douce  Sc  tranquille. 
Je  n’étois  point  en  état  de  goûter  ce  confeil.  Je 
demeurai  dans  la  réfolution  de  retourner  en  France. 


Nous  partîmes  de  Rome , après  que  j’eus  rendu 
les  civilités  que  je  devois  à mes  amis,  & nous  arri- 
vâmes heurcufenient  à Marfeille  fur  une  galère  du 
pape  qui  portoit  monfieur  le  nonce. 

Nous  prîmes  auflî-tôt  le  chemin  de  notre  pro- 
vince. J’eus  la  douce  confolation  de  retrouver  mon 


père  , & de  décharger  ma  douleur  dans  fon  fein. 
La  fatisfadion  que  j’avois  à le  voir  fouvent  , & 
à l’entretenir,  me  fit  céder  aux  inftances  du  che- 
valier qui  me  preflbit  fortement  de  choifir  ma  de- 
meure dans  fon  château.  J’y  paflài  pendant  quel- 
ques années  , une  vie  folitaire  & pleine  de  lan- 
gueur , infenfible  aux  divertiflTemens  que  cet  oncle 
aimable  tâchoit  de  me  procurer , & toujours  pof- 
fédé  d’une  fombre  & profonde  triftelTe.  Je  l’enga- 
geai à fe  marier , prefque  malgré  lui.  Son  deflein 
éfoit  de  partager  fes  biens  avec  moi  pendant  fà 
vie,  & de  faire,  en  mourant,  ma  fille  fon  héri- 
tière univerfelle.  Je  m’oppofai  à cette  généreulè 
inclination.  Il  faut , lui  dis-je  > que  notre  maifon 

Si) 
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fubfifte , & que  vous  lailîîez  (un  fuccefleur.  Peut- 

être  confentirois-je  à votre  envie , fi  ma  fille  étoic 

d’un  autre  fexe  -,  mais  je  ferai  trop  content,  fi  vous 

voulez  bien  me  promettre  de  prendre  foin  d’elle 

au  cas  que  ma  mort  arrive  avant  fon  établifle- 

menr. 

Ma  petite  Julie  croiflbit  à vue  d’œil.  Je  lui  avois 
donné  ce  nom  en  mémoire  de  ma  chère  fœur. 
Elle  repréfentoit  fi  parfaitement  fa  mère  , qu’il  au- 
roit  été  difficile  de  s’y  méprendre,  quand  on  avoit 
vu  le  portrait  de  Selima  que  j’avois  apporté  d’Ita- 
lie. Dès  l’âge  de  cinq  ou  fix  ans , Julie  paroiflbit 
fentir  mes  peines.  Elle  pleuroic  quelquefois  en 
voyant  mes  triftes  regards  s’attacher  fur  elle , & 
la  confidérer  long-tems  d’-un  air  attendri.  Elle  s’ef- 
forçoit  de  me  confoler  par  fes  petites  careffes.  Je 
lui  montrois  le  portrait  de  Selima  , & je  l’accou- 
tumois  à regretter  une  mère  dont  elle  auroic  fait 
les  délices.  Comme  Agade  n’avoit  pas  les  manières 
alTez  françoifes , pour  l’élever  auffi  bien  que  je  le 
fouhaitois  , je  la  mis  pour  quelques  années  dans 
un  couvent  célèbre  de  religieufes  , où  l’on  rece- 
voir de  jeunes  perfonnes  de  qualité, pour  leur  don- 
ner de  l’éducation.  Agade  voulut  la  fuivre  -,  ce  que 
j’eus  quelque  peine  à obtenir  de  la  fupérieure  du 
couvent. 

Peu  de  tems  après  je  perdis  mon  père.  Il  mou- 
rut de  la  mort  des  faints , après  avoir  vécu  comme 
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eux.  J’étois  près  de  lui , lorfqu’il  rendit  le  dernier 
foupir.  Je  lui  demandai  en  grâce  de  m’obtenir  de 
Dieu  celle  de  le  fuivre  bientôt.  Il  me  le  promit 
d’un  vifage  riant , & qui  ne  fe  fenroit  point  des 
horreurs  de  la  mort.  Si  cette  perte  me  fît  verrct 
des  larmes , ce  n’étoit  point  de  ces  larmes  amères 
que  la  douleur  arrache.  Je  trouvois  au  contraire 
de  la  douceur  à penfer  que  la  vie  faintc  d’un  père 
lî  cher  alloit  être  couronnée.  Je  confidérois  fon 
bonheur  avec  des  yeux  d’envie.  11  eft  au  port , difois- 
je  J hélas  ! le  rejoindrai-je  bientôt  ? Je  l’ai  toujours 
invoqué  depuis  dans  mes  prières. 

Mes  occupations  ont  été  fi  fimples  dans  la  fuite 
de  ma  vie,  quelles  ne  méritent  point  un  détail  qui 
n’auroit  rien  d’intércflànt.  Le  chevalier  qui  porte  à 
préfent  le  nom  de  comte  de....  n’a  rien  relâché  juf- 
qu’aiijourd’hui  de  là  généreufe  amitié.  Il  m’a  prefie 
même  fort  long-tems  de  penfer  à un  fécond  mariage  ; 
& les  inftanccs  qu’il  m’a  faites  fur  cet  article , font 
l’unique  chagrin  qu’il  m’ait  jamais  caufé.  Lorfque 
ma  fille  eut  atteint  l’âge  de  quinze  ans , il  fut  le 
premier  à me  faire  fonger  à fon  établilTement.  Je 
trouvai  qu’en  effet  il  étoit  tems  de  la  retirer  du 
lieu  folitaire  où  elle  étoit.  Je  me  rendis  moi-même 
au  couvent  dans  le  delTein  de  l’en  faire  fortir , Sc 
de  l’amener  au  château  du  comte.  On  ne  peut  être 
plus  furpris  que  je  le  fus  de  la  réponfe  qu’elle  fit 
à cette  propofition.  Mon  cher  père,  me  dit-elle, 
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je  vous  conjure  de  me  laiflet  toute  ma  vie  dans 
cette  fainte  retraite.  Je  fens  que  la  volonté  divine 
m’appelle  à l’état  religieux.  Je  n’attendois  que  le 
bonheur  de  vous  voir  pour  vous  demander  votre 
confentement -,  j’ofe  efpérer  que  vous  ne  me  le 
lefuferez  pas. 

Je  fus  quelque  tems  incertain  fur  la  manière 
dont  je  devois  lui  répondre.  Enfin  je  rafifurai  que 
je  l’aimois  trop  pour  vouloir  gêner  fes  inclinations, 
& qu’elle  me  verroit  confentir  à tout  ce  qui  pour- 
Toit  la  rendre  heureufe.  Mais  , ajoutai-je,  Ibngez- 
vdus  bien  , ma  fille , au  chagrin  que  votre  réfblu- 
tion  va  me  caufer  î Quoi  ! vous  voulez  abandonner 
votre  père , qui  vous  regardoit  comme  fon  efpé- 
rance  & fa  coniblation , & qui  fe  prometroit  de 
pafTer  le  relie  de  fes  jours  avec  vous  ? Prenez  du 
moins  du  tems  pour  y faire  une  férieufe  attention. 
Je  veux  abfolument  que  vous  fortiez  aujourd’hui 
de  cette  maifon , pour  venir  demeurer  quelque  tems 
avec  moi.  Vous  ferez  libre  d’y  revenir,  fi  vous 
perfillez  dans  vos  fentimens.  Je  la  ramenai  ainlî 
au  château.  Le  comte,  à qui  j’appris  fon  deffein, 
employa  toute  fon  adrefle  pour  lui  ôter  cette  idée 
mal-entendue  de  dévotion.  Elle  l’écouroit  avec 
douceur.  Elle  badinoit  meme  agréablement  avec 
lui  : mais  fon  elprit  demeuroit  inflexible  , & rien 
ne  paroiflToit  capable  de  la  faire  changer.  Sa  beauté 
lui  attira  la  vifite  & les  hommages  de  toute  la 
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jeune  noblefle  du  canron.  Elle  faifoit  feinblant  de 
ne  point  s’appcrcevoit  de  rempreflemcnt  qu’on  mar- 
quoir  pour  elle.  Les  foupirs  de  Tes  amans  la  faifoient 
rire,  & elle  nous  diverriflbit  par  le  récit  de  leurs 
exprelfions  tendres  quelle  traitoit  de  ridicules.  Le 
comte  fe  défefpéroit  de  voir  que  rien  ne  pouvoir 
vaincre  ce  petit  cœur.  Un  jour,  en  retournant  d’une 
vifitc  qu’il  avoit  rendue  à un  gentilhomme  de  fes 
voifins , il  me  dit  en  riant  qu’il  avoit  trouvé  de 
quoi  rabattre  la  fierté  de  Julie  , & qu’on  lui  ame- 
neroitle  lendemain  l’amour  même,  pour  triompher 
d’elle.  Il  parloit  d’un  jeune  gentilhomme,  qui  étoit 
arrivé  nouvellement  de  Paris , & qu’il  avoit  invité  à 
le  venir  voir.  11  eft  vrai  que  je  le  trouvai  d’une  figure 
charmante , en  le  voyant  entrer  au  château  avec 
quelques  autres  de  nos  voifins.  Je  ne  doutai  point 
que  ma  fille , qui  ne  pouvoir  avoit  le  cœur  fi  dur 
qu’elle  le  faifoit  paroître , étant  née  d’un  père  & 
d’une  mère  fi  tendres  , ne  fut  touchée  de  l’amour 
de  cet  aimable  jeune  homme  , s’il  arrivoit  qu’il  en 
prît  pour  elle.  Le  comte  ne  tarda  point  à leur 
procurer  l’occafion  de.fe  connoître.  Leurs  regards 
fe  rencontrèrent  bientôt.  Ces  deux  cœurs  étoient 
faits  pour  s’aimer.  J’avois  les  yeux  attentifs  fur  ma 
fille.  Elle  s’apperçut  que  je  l’avois  furprife  dans  le 
moment  qu’elle  jettoit  un  coup-d’œil  fur  le  jeune 
marquis.  Elle  en  rougit;  & elle  afFeda  de  ne  plus 
le  regarder. 
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Je  lui  dis  le  foir , un  peu  malicieulcmcnt , que' 

j’aurois  fouhaité  que  monfieur  le  marquis  de 

qui  me  paroiflbir  lui  vouloir  du  bien , eût  pu  lui 
plaire  ; qu’il  me  plaifoit  beaucoup  à moi-même  , 
& que  j’en  aurois  fait  volontiers  fou  mari.  Elle  me 
répondit , avec  un  dédain  de  commande  , qui.étoic 
démenti  par  fa  douceur  naturelle , que  je  favois  de 
quel  époux  elle  avoit  fait  choix,  & qu’elle  n’atten- 
doit  que  mes  ordres  pour  aller  prendre  les  feules 
chaînes  qu’elle  vouloir  porter.  Eh  ! ma  chère  fille  , 
interrompis-je  en  l’embralfant,  pourquoi  me  fais-tu 
myftcre  de  ce  qui  fe  paffe  dans  ton  cœur  ? Pour- 
quoi te  contraindre  avec  un  père  qui  t’aime , & qui 
ne  fouhaité  que  de  te  voirheureufe?  Tu  me  déguifes 
en  vain  tes  fentimens.  Je  les  ai  pénétrés.  Le  marquis 
t’eft  plus  cher  que  tu  ne  veux  l’avouer , plus  cher 
que  ru  ne  le  penfes  peut-être  toi-même.  Sa  rougeur 
& fon  trouble  achevèrent  de  me  perfuadei  qu’elle 
aimoir.  Le  jeune  marquis,  qui  en  étoit  devenu 
amoureux  jufqu’à  l’excès , & qui  ne  croyoit  plus 
pouvoir  vivre  fans  la  voir  , me  pria  d’approuver  là 
paffion , & de  lui  permettre  quelqu’elpérance.  Il  ne 
laiffa  plus  palfer  de  jour  fans  venir  au  château.  Le 
mariage  fe  fit  enfin , avec  une  égale  làtisfaéfion  des 
deux  amans , & l’applaudilfement  général  de  toute 
la  nobleffe  du  pays.  Je  donnai  à ma  fille  tout 
l’argent  qui  me  reftoit , avec  les  pierreries  & les 
bijoux  de  mon  époufe  i ce  qui  montoit  du  moins 
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a la  fbmme  de  deux  cens  cinquante  mille  francs. 
Le  comte,  dont  la  générofité  n’avoir  pas  de  bornes, 
lui  Ht  préfent  en  pur  don  d’une  de  Tes  plus  |)elles 
terres. 

11  avoit  perdu  fa  femme , peu  de  tems  apres  fon 
mariage  , c’eft-à-dire  , environ  deux  mois  avant 
celui  de  ma  fille  i elle  ne  lui  avoic^pas  laifle 
d’enfans,  Sc  je  ne  lui  voyois  aucune  inclination  à 
prendre  de  nouvelles  chaînes.  La  crainte  de  con- 
tribuer à cette  froideur , par  le  fond  de  triftefle 
qui  m’accompagnoit  toujours,  fut  le  premier  motif 
qui  me  fit  penfer  à notre  féparation.  Je  n’avois  été 
retenu  que  par  ma  tendrelïè  pour  ma  fille.  Son 
établiflernent  me  rendoit  la  liberté  de  fuivre  ma 
plus  chère  inclination , qui  me  portoit  à la  folitude. 
Je  jettai  les  yeux  fur  une  abbaye  , qui  n’étoit 
éloignée  que  d’une  journée  de  la  demeure  du 
comte  i (ans  poulTer  le  détachement  du  monde 
aulfi  loin  que  mon  père , je  me  flattai  d’y  pouvoir 
retrouver  la  paix  du  cœur  dans  les  exercices  d’une 
vie  douce  & tranquille.  Un  événement  fort  extraor- 
dinaire , dans  lequel  je  fus  mêlé  fans  m’y  être 
attendu , mit  le  fceau  à ma  rélblution. 

Entre  plufieurs  perfonnes  de  diftinétion  , avec 
lefquelles  nous  vivions  familièrement,  j’avois  conçu 
beaucoup  d’amitié  pour  un  homme  de  mon  âge , 
qui  s’étoit  retiré  dans  une  ville  voifine,  après  avoir 
été  long-tems  conful  de  France  dans  une  des 
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échelles  du  Levant.  Il  làvoit,  comme  moi , la  langue 
turque.  Sa  fortune  n’avoit  pas  toujours  répondu'à  (à 
naiflànce  j mais  cette  raifon  , qui  l’avoit  conduit 
dâns  les  pays  étrangers , étoit  devenue  un  motif  fi 
puiflant  pour  fon  induftrie  , que  dans  l’efpace  de 
quinze  ou  vingt  ans , il  avoir  amaffe  des  biens  con- 
fidérables.  Pour  les  qualités  naturelles , je  ne  lui 
connoilTois  pas  d’autre  défaut  qu’un  penchant 
exceffifpour  les  femmes.  Il  joignoit  aux  plus  nobles 
fentimens  de  la  générofité , de  la  droiture  Sc  de 
l’honneur , toutes  les  lumières  & tous  les  agrémens 
de  refprit  ; mais  s’étant  amolli  dans  un  climat 
voluptueux , il  me  confeifii  qu’il  y avoir  pris  des 
habitudes  auxquelles  il  n’avoit  pu  renoncer  à fou 
tetour.  Après  avoir  abufé  des  libertés  de  l’Afie  , 
pour  fe  permettre  d’entretenir  un  grand  nombre  de 
maitrefles , il  avoir  cru  donner  beaucoup  aux  loix 
& aux  bienféances  de  fa  patrie  , en  réduifant  fes 
affeiflions  à deux  de  ces  femmes  qu’il  avoir  amenées 
en  France , & qu’il  ne  faifoir  pas  difficulté  de  garder 
dans  fa  maifon , à titre  de  malheuteufes  orphelines 
qu’il  avoir  rachetées  de  l’efclavage&  converties  au 
chriftianifne.  L’une  étoit  géorgienne  , & l’autre 
cyprienne;  routes  deux  d’une  figure  fédui(ànre,& 
la  plus  âgée  d’environ  vingt  cinq  ans.  Il  avoir  deux 
enfans  de  la  fécondé  mais  le  plus  vif  penchant  de 
fon  cœur  étoit  pour  la  première.  Elles  vivoient  dans 
une  parfaite  intelligence , par  le  foin  qu’il  avoir  de 
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ne  pas  leur  faire  appercevoir  d’inégalité  dans  le 
partage  de  Tes  afièéHons. 

Cet  aveu , qu’il  me  fit  un  jour , & fur  lequel 
j’étois  déjà  prévenu  par  les  foupçons  publics , 
m’autorifoit  naturellement  à lui  repréfenter  qu’une 
intrigue  fi  contraire  à nos  ufages , ne  pouvoir  fè 
Ibutenir  long-tems  en  France.  Mes  idées  de  religion 
n’étoient  pas  encore  aflèz  pures , ni  mon  zèle  aflez 
vif,  pour  me  faire  employer  des  motifs  plus  pniffans 
que  ceux  de  la  raifon  &c  de  l’honneur  -,  mais  après 
lui  avoir  fait  eiiviiàget  les  obftacles  qu’il  trouveroit 
tôt  ou  tard  à ce  double  commerce , je  lui  parlai  de 
l’honnêteté  naturelle,  qui  me  paroiifoit  blelTéc  pat. 
l’indifférence  qu’il  marquoic  pour  le  fort  de  fes 
enfans.  Il  les  faifolt  élever  avec  foin , mais  dans  une 
campagne  éloignée , & Ibus  des  noms  déguifés  , 
làns  aucune  vue  pour  l’avenir,  Sc  comptant  uni- 
quement fur  fon  bien  , qui  le  mettroit  toujours  en 
état  de  pourvoir  à leur  fortune.  Outre  la  tache  de 
leur  naiifance , qui  étoit  un  mauvais  héritage  à leur 
laifler , je  lui  fis  confidérer  que  fa  vie  étant  incer- 
taine , comme  celle  de  tous  les  mortels , il  ne 


refteroit  aucune  elpérance  à ces  petits  malheureux, 
s’il  venoit  à la  perdre  par  quelqu’accident.  Mon 
exemple  étoit  une  preuve  fans  réplique , dans  un 
cas  où  les  différences  mêmes  étoient  extrêmement 


à mon  avantage  , & prouvoient  affez  qu’il  ne  faut 
rien  attendre  de  l’équité  naturelle  , contre  les  loir 
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de  l’ordre  établi.  En  un  mot,  je  me  voyois  excluff 
de  tous  les  droits  de  la  fuccdîîon , pour  de  lîmples 
formalités  civiles  qui  avoicnt  manqué  au  plus  faint 
de  tous  les  mariages. 

Il  parut  frappé  de  ces  réflexions  ; & dans  l’abon- 
dance des  généreux  fentimens  dont  il  étoit  rempli, 
il  acheva  de  m’ouvrir  fon  cœur.  Mes  deux  efclaves, 
me  dit-il , ou  pour  leur  donner  un  nom  qu  elles 
méritent  mieux,  mes  deux  maitrefTes,  ne  font  point 
des  femmes  dont  le  mérite  ne  confifte  que  dans 
leur  figure.  Elles  ont  toutes  deux  de  l’efprit  & de 
la  fierté.  J’ai  penfé  plus  d’une  fois , que  fi  je  me 
déterminois  jamais  pour  le  mariage,  ce  ne  pourroic 
être  qu’en  faveur  de  l’une  ou  de  l’autre  ; & je  les 
eftime  afiez  pour  n’ctre  point  arreté  par  le  fouvenit 
de  leur  ancienne  condition.  Mais  je  ferois  cruelle- 
ment partâgé , s’il  étoit  queftion  du  choix.  Vous 
n’en  làuriez  juger,ajouta-t-il,fi  je  ne  vous  explique 
par  quelle  forte  de  lien  je  fuis  attaché  à ces  deux 
femmes , & comment  elles  font  tombées  entre  mes 
mains. 

La  cypriote , qui  fe  nommoit  Hélène  Arriki  , 
avoit  été  enlevée  dans  fon  île  pat  un  officier  turc , 
qui  l’amena  dans  le  port  où  je  réfidoîs , pour  la 
conduire  à la  ville  où  il  avoit  fon  établiflemenr. 
Soit  qu’il  l’eût  enlevée  malgré  elle  , comme  elle 
s’eft  toujours  efforcée  de  me  le  perfuader,  foit  que 
le  repentir  eût  fuivi  de  près  quelque  folle  paffion. 
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elle  fe  déroba  le  foir  à fon  raviflTeur  -,  & n’ayant  pas 
eu  de  peine  à fe  faire  conduire  chez  le  conful  de 
France  , elle  vint',  en  qualité  de  grecque,  me 
demander  ma  proteéHon  contre  une  violence  fup- 
pofée.  Je  ne  balançai  point  à la  lui  accorder.  Ma 
déclaration  , que  je  fis  fur  le  champ  au  cadi , eut 
tout  l’effet  qu’elle  en  avoit  elpéré.  L’officier  turc 
eut  à peine  le  tems  de  fe  mettre  à couvert  par  la 
fiiite.  Hélène  demeura  tranquille  dans  ma  mailbn  , 
pour  attendre  un  vaiffeau  qui  fît  voile  en  Chypre. 
Mais  là  beauté  n'ayant  pas  eu  moins  de  part  que  la 
juftice  au  fervice  que  je  lui  avois  rendu , je  ne  pus 
la  voir  long-tems  dans  cette  familiarité  , fans  lui 
feire  connoître  une  partie  de  mes  fentimens.  Ce 
n’étoit  point  une  paffion  qu’elle  m’avoit  infpirée  ; 
cependant  les  marques  en  furent  affez  preflàntes  , 
pour  lui  perluader  qu’elle  avoit  pris  beaucoup 
d’empire  fut  mon  cœur.  Je  dus  peut-être  , à là 
vanité  plus  qu’à  fbn  amour , les  complaifànces 
qu’elle  eut  pour  moi  , d’autant  plus  que  fà 
naiffance , qui  étoit  honnête  , &c  le  pouvoir  quelle 
avoit  de  difpofer  d’elle-même  , donnant  beaucoup 
de  prix  au  fàcrifice  quelle  me  failbit  de  fa  liberté 
je  lui  promis  une  efpèce  de  fupériorité  fur  plufieurs 
autres  femmes  que  j’avois  achetées  fucceffivement, 
ôc  qui  ne  pou  voient  lui  difputer  cette  préférence. 
Audi  la  paix  n’en  régna-t-elle  pas  moins  entre  fes 
rivales.  J’eus  d’elle  mes  deux  enfans  ; ils  me  la 
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rendirent  encore  plus  chère , parce  que  je  n’ciT 
avois  d’aucune  de  fes  compagnes , & je  lui  dois  ce 
témoignage,  qu’elle  n’a  jamais  abufé  des  droits  que 
cette  nouvelle  dilUnâion  lui  donnoic  fur  toutes 
les  autres. 

Dans  le  deflein  que  je  méditois  déjà  de  repaflcr 
en  France , avec  un  bien  qiii  fufHlbit  à mon  ambi< 
tion , il  auroit  été  fort  heureux  pour  moi  que  ma 
lîtuation  n’eût  pas  changé , & qu’en  laiflânt  une 
douzaine  de  femmes , dont  je  n’avois  jamais  compté 
de  me  faire  accompagner  jufqu’en  Europe , j’euflè 
pu  revenir  avec  la  feule  Hélène , à laquelle  les  deux 
enfans  m’attachoient,  & que  j’aurois  été  le  maître 
de  préfenter  ici  fous  le  titre  qu’il  m’auroit  plu  de  lui 
accorder.  Je  ne  me  fentois  pas  même  d’éloignement 
à lui  en  donner  un  légitime , & je  n’étois  combattu 
que  par  le  foupçon  qui  m’étoit  toujours  refté  de  fes 
amours  avec  l’officier  turc.  Mais  une  avenmre,que 
je  commence  à regarder  comme  le  plus  grand  mal- 
heur de  ma  vie , altéra  tout  d’un  coup  mes  dilpo- 
fitions. 

Dans  un  voyage  que  je  fus  obligé  de  faire  en 
Perfe  pour  les  affaires  du  roi , j’avois  pris  pour 
guide,  à mon  retour,  un  arabe,  dont  on  m’avoit 
garanti  le  courage  & la  fidélité.  Ma  fuite  n’étoit 
compofée  d’ailleurs  que  de  quatre  domeftiques.  Un 
jour  en  traverlànt  un  défert  d’Arabie , la  difette 
d’eau  , ou  plutôt  l’infeéUon  que  les  fauterelles 
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«voient  répandue  dans  tous  les  puits  qui  fe  trou- 
vent fur  la  route , nous  avoit  réduits  pour  toute 
teflburce  à une  petite  quantité  d’eau  fraîche,  que 
mes  gens  portoient  dans  des  outres;  nous  apper- 
çumes,  à quatre  cens  pas  d’une  colline,  un  cavalier 
bien  monté , qui  venoit  vers  nous  à toute  bride.  Je 
m'arrêtai  avec  quelque  défiance,  dans  un  lieu  rem- 
pli de  brigands.  Mes  gens,  qui  étoient  armés  de 
rufils,  couchèrent  le  cavalier  en  joue.  Il  retint  ion 
cheval,  & nous  cria- en  langue  turque,  qu’il  ne 
penfoir  point  à nous  infulter.  En  nous  tenant  ce  diC- 
cours , il  reculoit  fur  fes  traces,  pour  fe  mettre  hors 
de  la  portée  de  nos  armés  ; & lorfqu’il  fe  crut  en 
sûreté,  il  fit  entendre  par  quelques  lignes  de  la  main, 
qu’il  defiroit  nous  parler.  Mon  arabe  ne  balança 
point  à s’approcher  de  lui.  Je  les  laiflai  un  moment 
cnfemble.  Après  quelques  mots  d’explication,  le  ca- 
valier s’étant  alTuré  qu’il  n’avoit  rien  à craindre , def- 
cendit  de  cheval.  Les  complimens  ne  furent  pas 
longs.  Il  étoit  fi  plein  de  fon  malheur,  qu’il  me  de- 
manda auflî-tôt  notre  afiîftance.  J’ai,  me  dit-il, 
derrière  cette  colline , une  grolfe  compagnie  que  j’a- 
mène d’Alep.  Avancez-vous  pour  être  témoin  de 
notre  funefte  fituation  ; & peut-être  aiderez-vous  à 
notre  falut.  Je  montai  la  colline  avec  mes  gens;  & je 
découvris  bientôt  la  caravane,  compofée  d’une  ving- 
taine de  valets , & d’environ  cent  chameaux  qui  fer- 
voient  à porter  dans  des  bahus , à la  manière  de  Per- 
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fe , deux  cens  filles , âgées  de  douze  à quinze  ans. 
Elles  étoient  dans  un  état , dont  la  feule  vue  infpiroic 
la  pitié,  couchées  par  terre,  la  plupart  fort  belles, 
mais  les  yeux  baignés  de  larmes,  & le  défelpoir  peint 
fur  leurs  vifages.  Les  unes  jettoient  des  cris  pitoya- 
bles, & d’autres  s’arrachoient  les  cheveux.  Jamais  je 
ne  ferai  aulfî  touché  que  je  le  fus  de  ce  fpeéfacle  ; ôc 
quoique  j’entrevifle  une  partie  de  la  vérité , je  de- 
mandai au  cavalier  qui  étoient  cés  miférables  filles, 
& d’où  venoient  leurs  lamentations  ? Il  me  répon- 
dit en  italien,  que  je  voyois  fa  ruine  entière;  qu’il 
ëtoit  un  homme  perdu,  & plus  défefpéré  cent  fois 
que  toutes  ces  filles.  Il  y a dix  ans,  ajouta-t-il,  que 
je  les  élève  dans  Alep,  avec  des  foins  & des  peines 
infinies , après  les  avoir  achetées  bien  cher.  C’eft 
ce  que  j’ai  pu  raffembler  de  plus  beau  en  Grèce  & 
en  Arménie  ; & dans  le  tems  que  je  les  conduis 
pour  les  vendre  à Bagdad , où  la  Perfe , l’Arabie 
& le  pays  du  Mogol  s’en  fournilTenr , j’ai  le  malheur 
de  les  voir  périr  faute  d’eau , pour  avoir  pris'  ce 
chemin  comme  le  plus  sûr. 

Ce  récit  m’inlpira  une  égale  hofreur  pqur  là  per- 
Ibnne  & pour  là  profefllon.  Cependant  je  feignis 
d autres  fentimens , pour  l’engager  à m’apprendre 
le  relie  de  fon  aventure.  Il  continua  librement  ; & 
nous  montrant  des  foITes,  qui  venoient  d’ètre  com- 
blées : J’ai  déjà  fait  enterrer , me  dit-il , plus  de 
vingt  de  ces  filles,  & dix  eunuques,  qui  font  morts 
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pour  avoir  bu  de  l’eau  des  puits.  C’eft  un  poifon 
mortel  pour  les  hommes  & les  bêtes.  A peine  mê- 
me y trouve-t-on  de  l’eau  ; ce  ne  font  que  des  làu- 
terelles  mortes,  dont  l’odeur  feule  eft  capable  de 
tout  infe<îler.  Je  n’ai,  pour  foutenir  les  plus  foibles 
de  mes  Biles,  que  le  lait  de  quelques  chameaux 
femelles i & fi  l’eau  continue  de  leur  manquer,  il 
faut  m’attendre  à laiilèr  dans  ce  défert  la  moitié 
de  mes  efpérances. 

Pendant  que  je  déteftois , au  fond  du  cœur , la 
barbarie  de  cet  infâme  marchand,  la  compafilon 
dont  j’étois  rempli  pour  tant  de  malheureufes,  me 
tiroir  les  larmes  des  yeux.  Mais  je  fus  pénétré  de 
faifiifement  & de  douleur , lorfque  j’en  vis  neuf  ou 
dix,  qui  touchoient  à leur  fin,  & que  j’apperçus, 
fur  les  plus  beaux  vifages  du  monde , les  derniers 
fymptômes  de  la  mort.  Je  m’approchai  d’une 
d’entr’ellcs , qui  alloit  expirer;  & coupant  la  cor- 
de qui  attachoit  une  de  mes  outres,  je  me  hâtois 
* de  lui  offrir  moi-même  à boire.  Mon  guide  arabe 
devint  furieux.  Je  compris,  par  l’excès  auquel  il 
s’emporta,  combien  ces  peuples  ont  de  férocité 
dans  les  mœurs.  Il  prit  fon  arc , ôc  d’un  coup  de 
flèche  il  tua  la  jeune  fille  que  je  voulois  fecourir. 
Enfuite  il  jura  qu’il  traiteroit  de  meme  toutes  les 
autres , fi  je  continuois  de  leur  donner  de  l’eau. 
Ne  vois-tu  pas , me  dit-il  d’un  ton  brutal , que  fi 
tu  prodigues  le  peu  d’eau  qui  nous  refte , nous  fe- 
Tome  /.  T 
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ions  bientôt  réduits  à la  meme  extrémité  ? Sais- 
tu  que  d’ici  à vingt  lieues , il  n’y  en  a pas  une 
goutte  qui  ne  foit  empoifonnée  ? En  me  tenant 
ce  difeours , il  fermoit  les  outres , & les  attachoic 
au  cheval  J avec  une  aâion  fi  violente  & tant  de 
fureur  dans  les  yeux , que  la  moindre  réfiftance 
l’eût  lendu  capable  de  m’attaquer  moi-même. 

Cependant  il  confeilla  au  marchand  turc  d’en- 
voyer quelques-uns  de  fes  gens , avec  des  cha- 
meaux, vers  un  marais  qu’il  lui  nomma,  & qui 
ne  devoir  pas  être  fort  éloigné , dans  lequel  il  le 
trouve  des  eaux  vives , qui  pouvoient  avoir  été 
garanties  de  la  corruption.  Mais  la  crainte  que 
les  arabes  ne  vinlTent  lui  enlever  ce  qui  lui  reftoit 
de  là  marchandife,  l’empêchoit  de  prendre  ce  parti; 
& nous  le  laillâmes  dans  une  irrélblution , dont 
nous  ne  vîmes  pas  la  fin.  Je  ne  dirai  rien  des  cris 
que  j’entendis  jeter  à tant  de  viélimes  innocentes, 
lorfque  nous  voyant  partir,  elles  perdirent  l’efpé- 
rance  quelles  avoient  conçue  à notre  arrivée.  Ce 
Ibuvenir  m’attendrit  encore.  Mon  arabe  en  prit 
une , que  le  marchand  n’olà  lui  contefter , & la 
mit  en  croupe  derrière  lui,  dans  le  deflein,  me 
dit-il , de  la  donner  à fes  femmes. 

Pendant  la  fuite  de  ma  route , j’eus  l’occafion 
continuelle  de  voir  & d’entendre  cette  jeune  fille , 
qui  parloit  fort  bien  la  langue  turque.  Elle  fe 
donna  le  nom  de  Sergie , quelle  porte  encore.  Ma 
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compafîîon  pour  fon  infortune  fut  bientôt  fortifiée 
par  mon  goût  pour  fà  figure.  En  approchant  de  la 
ville  où  j’étois  attaché  par  mon  emploi , je  fus  fi 
prefie  de  ces  deux  fentimens,  que  je  propofai  à 
l’arabe  de  me  la  vendre.  Il  n’en  fit  difficulté  que 
pour  en  tirer  un  plus  haut  prix.  En  me  foumettant 
à Tes  conditions,  je  fis  valoir  ma  libéralité,  comme 
une  récompenfe  de  plus , que  j’étois  bien-aife  d’ac- 
corder à fes  fervices  ; mais  au  fond  je  tenois  déjà  fi 
fort  à cette  innocente  créature , que  je  n’aurois  rien 
épargné  pour  l’obtenir.  ^ 

Cependant  l’ordre  de  la  cour  m’appelant  en 
France  , pour  y rendre  compte  de  ma  commiffion  j 
je  la  laifiTai  avec  mes  autres  femmes  (bus  la  conduite 
d’un  vieil  arménien , que  je  m’étois  attaché  par  mes 
bienfaits.  Mon  abfence  ne  dura  qu’un  an , & je  ne 
retournai  point  alTez  fatisfiiit  du  traitement  des 
minifires , pour  renoncer  au  deflein  que  j’avois  de 
quitter  mon  porte.  Les  feules  railbns  qui  m’y  re- 
tinflent  encore , étoient  quelques  intérêts  de  com- 
merce, que  je  ne  pouvois  démêler  tout  d’un  coup; 
& je  dois  confefier , que  trois  ou  quatre  mois  de  fé- 
jour  en  France  ayant  beaucoup  diminué  mon  goût 
pour  les  femmes  du  Levant , je  ne  refpirois,  en  par- 
tant de  Marfeille,  que  la  liberté  de  revenir  dans 
ma  patrie,  pour  m’y  établir  par  un  heureux  ma- 
riage. 

Mais  l’amour  me  préparoit  de  nouveaux  pièges, 
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Je  trouvai  Sergie  dans  un  éclat  de  jeuneflè  & de 
beauté,  qui  me  fit  oublier  long-tems  mes  projets, 
& je  m’attachai  fi  fortement  à elle , que  toutes 
mes  autres  maitr^es  eurent  le  chagrin  de  fc  voit 
entièrement  négligées.  Elle  parut  prendre  les  mê- 
mes fentimens  pour  moi.  Cependant  l’excès  de  ma 
paillon  ne  m’empêcha  point  de  remarquer  dans 
fon,  caradère , quelque  chofe  de  rude,  que  tous 
me»  foins  ne  furent  pas  capables  d’adoucir.  La  paix 
de  ma  maifon  s’en  reflentit.  Auflx-tôt  que  mes  pré- 
férences furent  déclarées  pour  elle , fon  humeur  s’e- 
xerça fur  fes  compagnes,  quoiqu’elle  n’eût  pas  mê- 
me le  prétexte  de  la  jaloufie  5 & dans  le  doute  où  j’c- 
tois  de  quel  côté  venoit  la  caufe  de  leurs  divifions, 
je  lui  facrifiai  fucceifivement  celles  qui  avoient  le 
malheur  de  lui  déplaire.  Dans  l’efpace  d’un  an, 
elle  me  fit  revendre  plufieurs  belles  femmes , dans 
lefquelles  je  n’avois  jamais  trouvé  que  de  la  com- 
plailànce  & de  la  foumiifion.  Hélène  fut  la  feule 
quelle  fembla  relpeéler.  La  qualité  de  mère  efi  un 
titre , qui  s’attire  comme  naturellement  des  dif- 
tinèlions  entre  les  femmes  de  cet  ordre.  D’ailleurs 
le  refroidiflèment  de  ma  tendrelTe  n’avoit  pas  di- 
minué ma  confidération  pour  Hélène  ; & je  n’ou- 
bliois  pas  qu’avec  le  mérite  de  m’avoir  donné  deux 
enfans,  elle  avoir  celui  d’être  d’une  race  connue.  & 
de  m’avoir  accordé  volontairement  fon  affedion* 
Elle  avoir,  dans  ma  maifon,  une  forte  d’autorité. 
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qiir  la  confoloit  de  ne  pas  tenir  le  premier  rang 
dans  mon  cœur,  comme  Sergie  écoit flattée  de  l’em- 
pire  que  tout  le  monde  lui  connoifleit  fur  moi. 

Ce  fut  dans  cette  fituation  que  l’idée  de  la  Fran- 
ce me  revenant  à l’elprit,  je  jugeai  qu’il  ne  me  fc- 
roit  pas  difficile  d’y  retourner  avec  mes  deux  mai-: 
treflfes.  J’avois  eu  le  tems  de  faire  agréer  ma 
démiffion  à la  cour.  Ce  nouveau  projet  fut  prelque 
auffi-tôt  exécuté  que  conçu.  Hélène  & Sergie , 
charmées  de  palfer  dans  un  pays  libre , avec  tous 
les  agrémens  qu’elles  pouvoient  s’y  promettre  dé 
ma  fortune , s’unirent  pour  me  confirmer  dans  ma 
lélblution.  Elles  s’engagèrent  à vivre  dans  une 
parfaite  intelligence.  Je  leur  promis  une  part  égale 
à mes  foins.  Sergie  fe  contenta  de  l’aflurance  que 
je  lui  donnai  particulièrement , de  lui  conferver 
toujours  ma  prédilcdHon  ; Hélène  fondant  les 
elpérances  lur  deux  enfans , pour  lefquels  j’avois 
tous  les  fentimens  d’un  père , ne  fut  pas  moins 
fatisfaite  de  Ibn  partage. 

Nous  quittâmes  l’Afie  -,  nous  arrivâmes  heureu- 
fement  à Marfeille.  Je  pris  le  parti  de  m’établir 
dans  une  province  éloignée  de  la  mienne , pour 
ne  pas  expofer  mes  deux  maitrelTes  Sc  mes  enfans 
à la  jaloufie  de  ma  famille  j cette  précaution  m’a 
réuffi.  Je  mène  , depuis  trois  ans , un»  vie  fore 
beureufe  : grâces  à l’égalité  que  j’entretiens , la  paix 
règne  entre  Hélène  & Sergie.  Elles  fentent  que 
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leur  bonheur  en  dépend.  Mes  enfans  font  bien 
élevés.  Je  ne  me  fuis  point  encore  apperçu  que  le 
public  ait  pénétré  mon  fecret.  Enfin,  rien  ne  manque 
à la  douceur  de  ma  vie.  Cependant  je  vous  avoue 
que  vos  raifonnemens  me  font  naître  des  inquié- 
tudes & des  remords. 

Ils  font  fi  juftes , lui  dis-je , que  je  vous  exhorte 
à ne  pas  les  étouffer.  Vous  êtes  chrétien,  vous  êtes 
mortel  ; mais  , fi  vous  pardonnez  un  peu  de  liberté 
à mon  amitié,  l’honneur  feul  doit  fiiffire  pour  vous 
ramener  aux  principes  de  votre  patrie. 

Je  ne  poufiài  pas  le  zèle  plus  loin , parce  que 
je  n’étois  pas  moi-même  à ce  degré  de  lumière  qui 
fait  tout  peler  dans  la  balance  de  la  religion.  Mais 
quelques  jours  après , j’eus  lieu  de  m’applaudir  de 
mes  conlèils.  Mon  ami  revint  au  château , d’un  air 
fombre , qui  me  fit  deviner  une  partie  des  réflexions 
qui  l’agitoient.  Il  marqua  de  l’impatience  , pour 
m’entretenir  à l’écart  j & dans  une  longue  expli- 
cation , où  j’admirai  cent  fois  l’excellence  de  fon 
naturel,  il  me  déclara  qu’il  penfoit  à remplir  tous 
les  devoirs  de  la  religion  & de  l’honneur.  Mais  , 
après  m’avoir  remercié  de  lui  en  avoir  inljiiré  le 
defir,  il  me  confeffa  qu’il  y voyoit  des  difficultés 
prefqu’invincibles.  Ce  n’étoit  plus  fa  paflRon  pour 
Sergie  qyi  l’arrêtoit  ; car  il  avoir  reconnu  tout 
d’un  coup,  me  dit-il,  qu’il  fe  devoit  à la  mère  de 
fes  deux  enfans , & que  tout  parloit  en  faveur 
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d’Hélène.  D’ailleurs  il  entroic  dans  l’âge , où  la 
chaleur  des  fens  commence  à diminuer.  Mais  il 


avoir  déjà  preflcnri  là  géorgienne.  Entre  plufieur» 
jeunes  gens,  auxquels  il  avoir  obfervé  quelle 
paroilToir  aimable  , il  lui  avoir  demandé  s’il  n’y  en 
avoir  pas  un  qui  lui  plût  ; & fe  retranchant  fur  les 
loix  de  la  France , qui  ne  lui  permettoienr  pas  de 
vivre  avec  deux  femmes,  il  s’éroit  avancé  jufqu’à  lui 
promettre  de  ne  pas  ménager  fon  bien , pour  lui 
faire  un  fort  heureux  avec  un  mari  de  fon  choix. 


La  jaloulîe  , ou  là  fierté  naturelle,  l’avoir  éclairée 
fur  le  motif  de  cette  propolïtion , fur- tout  lorfqu*elIc 
avoir  conlîdéré  qu’il  ne  parloir  de  rien  pour  Hélène. 
Elle  avoir  fait  connoîrre  au  conful , qu’il  lui  fcroic 
difficile  de  la  tromper, & qu’elle  fe  donneroit  plutôt 
la  mort  que  de  lui  voir  accorder  des  préférences  à là 
compagne.  Cependant  il  ne  paroilibit  point  encore 
qu’elle  le  foupçonnât  de  penfer  lui  - même  au 
mariage.  C’étoient  les  droits  d’une  ancienne  polTef- 
lion  quelle  Eiifoit  valoir,  & le  traité,  làns  lequel 
elle  prétendoit  que  fon  maître , ou  fon  amant 
n’auroit  pu  la  forcer  de  quitter  la  Turquie.  Cette 
réponlè  s’étoit  faite  avec  des  torrens  de  larmes,  qui 
avoient  attendri  l’honnête  conliil,  & qui  le  flattoienf 
par  l’endroit  le  plus  fenlîble  , en  lui  pexfuadant  qu’il 
étoit  encore  aimé. 


Son  récit  fut  accompagné  d’une  émotion  fi  vive  *. 
que  je  le  crus  retombé  dans  toutes  fes  foiblelTes  ^ 
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& ne  me  croyant  point  obligé  de  les  combattre 
plus  long-tems , je  me  fetois  réduit  à le  plaindre. 
Mais  il  ne  me  lailTa  point  le  tems  de  lui  répondre  ; 
Vous  avez  vécu  en  Turquie,  me  dit-il , vous  en 
favez  la  langue  j vous  connoiflcz  le  caraélère  des 
femmes  5 & j’ai  parlé  de  vous  plus  d’une  fois  à 
Sergie,  qui  fouhaite  depuis  long-tems  l’occaHon 
de  vous  voir.  Perfonne  ne  feroit  plus  capable  que 
vous  de  la  faire  entrer  dans  un  plan , dont  vous 
voyez  que  tout  l’avantage  eft  pour  elle-même.  Mon 
cher  conful,  lui  répondis  je  lâns  balancer,  quelque 
éloignement  que  j’aie  pour  les  embarras  de  cette 
nature,  je  ne  fais  point  me  refulèr  à la  voix  de 
l’honneur  & de  l’amitié. 

Il  ne  reftoit  qu’à  me  donner  l’occaHon  de  voir 
Sergie.  J’olFris , avec  la  même  fatisfaéfion , de  me 
rendre  à la  ville , fous  le  plus  fimple  prétexte , & 
de  defcendre  chez  le  conful , que  je  n’avois  jamais 
vu  dans  là  maifon.  Le  comte , mon  neveu , m’ac- 
compagna, fans  avoir  aucune  part  au  fecret  de 
l’aventure  : & je  tirai  beaucoup  d’avantage  de  là 
préfence,  pour  me  procurer  toute  la  liberté  dont 
j’avois  bcfoin  dans  ma  commiHion. 

Je  fus  préfenté  à Sergie,  comme  un  François  à 
demi-turc,  qui  confervoit  beaucoup  d’eftime  pour 
les  femmes  d’un  pays, dont  il  avoit  amené  la 
lîenne.  Dans  les  mouvemens  padîonnés  qui  l’agi- 
toient , elle  prit  tout  d’un  coup  de  la  confiance 
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en  moi.  A peine  eut -elle  reçu  mes  premiers 
compliniens  dans  (à  langue,  que  fe  plaignant  de 
fes  malheurs , elle  me  demanda  quelques  momens 
d’entretien.  Le  conful  avoit  afFedté  de  s’éloigner , &C 
je  fis  figne  au  comte  de  le  fuivte.  Lorfque  je  fus 
feul  avec  elle,  fes  confidences  me  furent  annoncées 
par  un  déluge  de  pleurs.  Enfuite , compofant  un 
peu  mieux  fon  vifage , elle  me  pria  de  l’écouter. 
L’hiftoire  qu’elle  me  fit  de  fon  efclavage  & de  fes 
amours , relTembloit  alTez  à celle  que  j’avois  enten- 
due , à l’exception  de  là  naiilànce , dont  elle  me  die 
quelle  avoit  toujours  fait  myftère  au  conful , par 
ménagement  pour  une  malheureufe  famille  , dont 
elle  ne  vouloir  point  augmenter  les  difgraces  *, 
mais  n’ayant  plus  d’autre  lellburce,  ajoura-t-elle, 
pour  obtenir  ma  pitié,  & celle  des  honnêtes  gens 
dans  .un  pays  étranger,  elle  ne  me  cachoit  point 
qu’elle  étoit  d’une  race  fort  noble  de  Géorgie , 8c 
qu’elle  avoit  été  enlevée  dès  l’âge  de  dix  ans , avec 
une  mère  veuve , qui  étoit  morte  de  douleur  pèu 
de  tems  après  ; qu’én  mourant,  cette  chère  mère 
lui  avoit  lailTé  un  témoignage  de  fon  origine , dans 
un  écrit  de  la  main  -,  que  pour  elle , ayant  été 
conduite  à Alep  par  un  marchand  d’efclaves  , elle 
n’avoit  pas  celfé  de  déplorer  fon  fort  jufqu’à 
l’aventure  du  défert,  où  changeant  de  maître , & fo 
voyant  bientôt  entre  les  mains  d’un  françois,  elle 
avoit  commencé  à fe  promettre  quelque  chofe  de 
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la  bonté  du  Ciel  ; que  les  faveurs  qu’elle  avoît 
reçues  chez  le  conful  avoient  foutenu  fes  efpé- 
lances,  jufqu’à  lui  faire  trouver  de  la  douceur  dans 
cette  nouvelle  fituation  5 qu’il  l’avoic  traitée  en 
effet  avec  une  diftindion , qui  lavoit  fait  confentir 
à le  fuivre  , lorfqu’il  s’étoit  déterminé  à changer  de 
fëjour  , quoique  les  loix  turques  ne  permiffent 
point  aux  chrétiens  d’enlever  une  efclavc  des  états 
. du  grand-feigneur  -,  enfin  , que  loin  de  fouffrit  à 
regret  une  autre  femme,  qui  partageoit  l’affedion 
de  fbn  maître  , avec  l’avantage  d’en  avoir  deux 
enfans,  elle  s’étoit  réjouie  de  fe  voir  donner  une 
compagne  de  fa  nation  ; mais  qu’elle  n’éroit  partie 
que  fous  la  condition  religieufement  jurée  de  ne 
jamais  perdre  l’égalité  du  rang , & quelle  étoit  fi 
ferme  dans  cette  prétention  , que  tous  les  fupplices 
ne  lui  feroient  pas  abandonner  fes  droits  -,  que 
cependant  le  conful  avoit  la  cruauté  de  l’exiger  ; 
qu’il  lui  avoit  propofé  lui-même  cette  horrible 
injuftice , au  mépris  de  fes  fermens,  fans  lui  tenir 
compte  de  fix  ans  d’amour  & de  fèrvices , fans  être 
touché  de  fes  larmes  & de  fbn  défèfpoir  ; quelle 
imploroit  ma  pitié,  mon  fecours,  mes  confeils*, 
que  l’offre  qu’il  lui  faifoit , de  la  marier  avec 
l’homme  quelle  voudroit  choifir , étoit  une  marque 
du  plus  injurieux  mépris  ; que  cet  excès  d’indiffé- 
rence pour  une  femme  qu’on  avoit  adorée  , étoit 
plus  infupportable  que  la  mort  même  ; que  dans 
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le  dclTein  qu  elle  avoit  déjà  formé  de  fe  la  donner, 
elle  recevoir  quelque  confolation  d’avoir  un  témoin 
de  fes  derniers  fentimens , & qu’au  fond  elle  n’avoit 
rien  à regretter  dans  la  vie,  puifqu’elle  fe  voyoic 
au/îî  malheureufe  du  côté  de  l’amour  , qu’elle 
l’avoit  été  prefqu’en  nailTant , par  les  perfécutions 
de  la  fortune. 

Après  cet  emportement  de  douleur , & ce  flux 
d’éloquence  orientale , elle  me  préfenta  l’écrit  dont 
elle  m’avoit  parlé,  où  je  lus  en  effet  qu’une  femme, 
qui  fe  difoit  fa  mère , rendoit  témoignage  , au 
dernier  moment  de  fa  vie , que  la  jeune  perfonne 
qui  avoit  le  malheur  d’être  efclave  avec  elle,  étoic 
fille  du  feigneur  géorgien  qu’elle  nommoit.  Je 
lui  rendis  fon  billet,  avec  une  profonde  révérence, 
qui  lui  fit  juger  avantageufement  de  l’opinion  que 
je  prenois  d’elle.  Il  ne  portoit  néanmoins  aucune 
marque , qui  pût  empêcher  de  le  prendre  pour 
une  fiétion.  Mais  quoique  je  connuffe  la  facilité 
des  géorgiennes  à s’exprimer , & le  tour  roma- 
nefque  qu’elles  favent  donner  à leur  langage  , 
j’avois  cru  diflinguer  dans  le  fîen  un  ton  fi  noble, 
& des  apparences  fi  naturelles  de  bonne  foi,  que 
j’en  fus  affez  frappé , pour  la  regarder  avec  plus 
de  relpeél,que  je  n’en  avois  conçu  pour  elle  fur 
le  récit  du  conful.  Sa  figure  n’étoit  pas  moins 
propre  à m’en  infpirer.  C’étoit  une  brune  de  la 
plus  belle  taille  , dont  l’âge  ne  paroiflbit  pas  fort 
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au-delTus  de  vingt  ans.  Je  ne  fus  pas  furpris  quelle 
eût  fait  long-tcms  de  fortes  impreflîons  fut  un 
homme  aufli  fenfible  que  le  conful  &c  je  commen- 
çai à craindre  qu’il  ne  lui  en  coûtât  beaucoup  pour 
en  furmonter  les  relies.  Mon  embarras , au  der- 
nier moment , fut  à chercher  ma  réponfe.  J’étois 
venu  pour  gagner  la  confiance  de  Sergie  , & je 
n’avois  pu  prévoir  qu’elle  me  feroit  accordée  fur 
le  champ  avec  li  peu  de  réferve.  Il  y auroit  eu 
de  l’imprudence  à lui  faire  cortnoître  que  j’étois 
déjà  informé  de  fes  peines , & les  fuppofant  lîn- 
cères , je  devois  craindre  de  les  redoubler.  Audi 
pris -je  le  parti  de  me  renfermer  dans  quelques 
alTurances  de  fervice , avec  le  foin  d’ajouter  que 
connoilTant  à fond  le  caraélère  du  conful , je  me 
rendois  garant  de  toutes  fes  promelTes.  Je  fàurai , 
lui  dis-je , le  fond  de  fes  fentimens.  Il  me  permet- 
tra de  vous  voir;&  vous  me  trouverez,  Madame, 
tout  le  zèle  d’un  turc  à vous  obliger.  Elle  me 
promit  d’attendre  plus  tranquillement  mes  expli- 
cations. Dans  le  relie  de  notre  entretien,  je  parlai 
avec  admiration  de  fon  efprit  & de  fes  charmes  -, 
& je  lui  fis  une  peinture  adroite  de  tous  les  avan- 
tages qu’une  femme  de  Ibn  mérite  pouvoir  fe  pro- 
mettre en  France , lorfqu’elle  y paroîtroit  dans 
une  fituatibn  digne  d’elle. 

Mes  flatteries  eurent  du  moins  le  pouvoir  d’ar- 
ïeter  fès  larmes.  Mais  lorfque  je  commençois  à. 


Digilized  by  Gi  ^li 


* ■*  * 


DU  Marquis  db 


301 


m’applaudir  de  ma  négociation  , une  autre  fcène 
vint  augmenter  mon  embarras.  Hélène , qui  n’é- 
toit  pas  encore  informée  des  vues  du  conful , avoir 
reçu  de  fa  compagne  des  reproches  fort  amers , &C 
n avoit  répondu  qu’en  défavouant  le  deflTein  qu’on 
lui  attribuoit  de  vouloir  régner  feule.  Elle  n’avoir 
pas  perfuadé  Sergie  ; mais  fe  croyant  elle-même 
intérelfée  dans  un  incident  quelle  ne  comprenoir 
pas  , elle  ne  put  remarquer  que  le  conful  avoit 
pris  foin  de  la  tenir  occupée  pendant  ma  vilîte , 
Sc  que  j’étois  demeuré  feul  avec  fa  compagne , (ans 
former  des  foupçons  qui  lui  firent  fouhaiter  aulTî 
de  me  voir.  Elle  favoit,  comme  Sergie, 'que  j’avois 
fait  un  long  féjourau  Levant,  & que  j’en  étois  reve- 
nu avec  une  femme  turque.  Son  intérêt  propre , ou  la 
curiofité,  qui  lui  avoit  fait  toutobferver,  me  l’ame- 
na lorfque  je  penfois  à rejoindre  le  comte.  Sergie  me 
la  fit  connoître  , par  quelques  plaintes  de  la  har- 
dielTe  quelle  avoit  de  nous  interrompre.  Mais  loin 
de  s’en  ofFenfer , elle  répondit  avec  modération , 
que  n’ayant  point  de  reproche  à fe  faire , elle  étoic 
bien-aife  de  fe  juftifier  devant  moi , fur  toutes  les 
peines  dont  elle  ne  doutoit  pas  que  Sergie  ne  m’eût 
entretenu  i & qu’elle  fe  cro]jpit  d’ailleurs  le  même 
droit  de  rechercher  ma  connoillànce  & mon  ami- 
tié. Le  conful  m’avoit  averti  qu’il  ne  l’avoit  in- 
formée de  rien  ; de  forte  qu’ayant  conçu  dans  un 
inllant  la. nature  de  leur  démêlé,  je  n’eus  pas  de 
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peine  à les  fatisfaire  toutes  deux , en  répétant  que 
cette  affaire  ne  me  paroiffoit  qu’un  mal-entendu , 
dont  je  leur  promettois  l’éclairciffement.  Sergie  fè 
contenta  de  protefter  avec  beaucoup  de  fierté , 
qu’elle  ne  fouffriroit  jamais  de  mépris.  Hélène 
jura  qu’elle  étoit  injuftement  aceufée.  Je  les  priai 
de  fe  fier  à ma  promeiTe  -,  Sc  partageant  mes  élo- 
ges entr’elles  , je  regrettai,  comme  je  l’avois  déjà 
'fait  avec  Sergie  , qu’elles  ne  fuffent  point  dans  un 
état  qui  pût  leur  affûter  en  France  tous  les 
agrémens  qu’elles  méritoient  avec  des  qualités  fi 
diftinguées.  Hélène  m’entendit.  Notre  fortune,  me 
dit-elle , & nos  engagemens  s’y  oppofent.  Cette 
idée,  que  je  voulois  leur  infpirer , étoit  le  fond 
de  toutes  mes  efpérances  , dans  l’entreprife  que 
j’avois  formée  de  me  rendre  utile  à mon  ami.  Je 
crus  avoir  gagné  beaucoup  'en  laiflànt  derrière 
moi  la  femence  d’une  réflesion  fi  féduifànte,  & 
je  me  retirai  fort  fatisfait  de  ma  première  vifite. 

J’étois  convenu  avec  le  confiil , que  pour  évi- 
ter toute  apparence  d’un  deffein  concerté , nous 
ne  demeurerions  pas  à dîner  chez  lui  ; & cet  ar- 
rangement lui  avoit  fait  croire  qu’il  pouvoir  fe  dif- 
penfer , fans  affeéfatioti , de  me  faire  voir  Hélène. 
Mais  lorfqu’il  eut  appris  que  je  l’avois  vue , & 
qu’il  fut  de  moi-même  que  j’augurois  bien  de  ma 
commiffion  , il  nous  retint  pat  les  plus  vives  inf- 
tances.  J’évitai  de  l’entretenir  feul,  Sc  je  lui  recom- 
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mandai  feulement  de  ne  rien  changer  à fa  con- 
duite. Le  dîner  fut  agréable.  La  Turquie  & lès 
ufages  firent  le  fujet  d’une  converfation  fort  ani- 
mée , où  le  chagrin  des  dames  ne  les  empêcha 
point  d’entrer  d’alfez  bonne  grâce.  En  les  quit- 
tant , je  demandai  au  confiai  , en  leur  préfence , 
la  permiflâon  de  les  revoir  fouvent  : il  me  l’accorda 
dans  les  meilleurs  termes , & je  fis  connoître  à 
Sergie  , par  quelques  fignes,  que  j’en  uferois  ^our 
la  fervir. 


Quoique  je  ne  penfe  point  à la  juftifier,  il  eft 
vrai  que  les  évènemens  ne  tournèrent  point  en  la 
faveur.  En  arrivant  au  château  du  comte,  je  trou- 
vai un  courrier,  qui  m’apprit  que  ma  fille  étoit  dan- 
gereufement  malade.  Mon  gendre  me  prelïbit  de 
me  rendre  incellamment  chez  lui  5 5c  je  n’avois  pas 
belbin  de  cette  exhortation,  pour  voler  auprès  d’une 
chère  fille , qui  me  tenoit  lieu  de  tout.  J’y  pallàt 
quinze  jours  entiers  , pendant  lefquels  Sergie  eue 
peu  de  part  à mes  foins.  Cependant  ma  fille  fut  à 
peine  hors  de  danger , que  je  penfai  à retourner 
chez  le  confiai  : mais  lorfque  je  me  dilpofois  à 
partir , je  le  vis  arriver  lui-même  chez  mon  gen- 
dre , où  fon  premier  emprelTement  fut  de  me  con- 
duire à l’écart.  Il  ne  put  ouvrir  la  bouche  , làns 
avoir  verfé  quelques  larmes.  Le  croirez-vous  jamais  ! 
me  dit-il.  Sergie  a juré  ma  mort.  Elle  a déjà  tenté 
deux  fois  de  me  faire  ôter  la  vie.  Enfuite , il  me 
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racoata  que  cinq  ou  fix  jours  après  ma  viïite , un 
jeune  homme  de  la  ville  , du  nombre  de  ceux 
auxquels  il  avoir  remarqué  de  l’inclination  pour 
cette  femme  , étoit  venu  l’avertir  qu’elle  lui  avoir 
propofé  de  fe  donner  à lui , s’il  vouloir  la  rendre 
libre  par  la  mort  du  conful } que  pour  l’encoura- 
ger au  meurtre  , elle  lui  avoir  offert , avec  fon 
cœur , une  groffe  fomme  d’argent , quelle  fe  pro- 
mettoit  d’enlever , & qui  devoir  leur  fervir  à cher- 
cher un  afyle  hors  de  France;  que  ce  jeune  homme, 
quoique  fort  amoureux  jufqu’alors  , ne  l’avoit 
écoutée  qu’avec  horreur  : mais  qu’en  faifànt  vœu 
de  ne  la  revoir  jamais , il  n’avoit  pas  laiffé  de  lut 
demander  le  fujet  d’une  haine  fi  noire  ; quelle 
s’étoit  défiée  de  cette  queftion , & que  prenant 
tout  d’un  coup  un  vifàge  riant,  elle  l’avoit  raillé, 
de  ne  pas  comprendre  que  c’éroit  une  épreuve  à 
laquelle  elle  avoir  voulu  mettre  fbn  amour  ; qu’en- 
fuite , feignant  de  n’y  plus  penfer,  elle  ne  lui  avoir 
parlé  que  de  fa  fuite  , comme  d’une  réfolution  fé- 
lieufe,  & qu’elle  avoir  continué  de  s’offrir  à lui, 
s’il  vouloir  fuir  avec  elle  : qu’il  avoit  feint  lui- 
même  d’accepter  cette  ptopofition , dans  le  feul 
deflein  d’en  avertit  le  conful , & d’oublier  une  fi 
dangereufe  femme  ; mais  qu’elle  avoit  exigé  que 
leur  départ  ne  fût  pas  rejeté  plus  loin  que  la  nuit 
fuivante,  & que  le  jeune  homme  avoit  à peine 
eu  le  tems  de  fe  décharger  de  cet  horrible  fecret. 

F.h  î 
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Eh  ! quel  parti  prîtes  - vous  f demandai  - je  aa 
conful  dans  l’excès  de  mon  étonnement.  Il  me 
dit , qu’il  s’étoit  contenté  de  la  reflerrer  fur  le 
champ  dans  (a  chambre  , où  elle  étoit  encore  fous 
la  clef-,  mais  qu’il  n’étoit  pas  à la  fin  de  fon  ré- 
cit : que  ne  m’ayant  pas  trouvé  chez  le  comte  , 
où  il  s’étoit  rendu  auflitôt  pour  recevoir  mes 
confeils , il  avoit  pris  la  réfoliition  d’attendre  mon 
retour  ; que  pendant  les  jours  fuivans  , il  avoir 
lailTé  Sergie  dans  la  fblitude,  fans  lui  donner  la 
moindre  connoiflànce  des  lumières  qu’il  avoit  re- 
çues , & fans-ceffer  de  la  faire  traiter  avec  décen- 
ce j quelle  avoit  marqué  d’abord  de  la  trifteffe  SC 
de  l’inquiétude , mais  qu’enfuite  ayanr  paru  s’ac- 
coutumer à fa  firuation  , elle  avoit  parlé  avec  dou- 
ceur au  domeftique  qui  la  fervoit  ; que  cette  femi- 
liarité  avoit  augmenté  de  jour  en  jour  ; & qu’en- 
fin  elle  lui  avoit  fait  aufli  toutes  les  propofitions 
qu’on  vient  de  lire , avec  cette  feule  différence  , 
que  pour  flatter  fon  orgueil , elle  lui  avoit  offert 
de  le  rendre  un  grand  feigneur  en  Géorgie.  Le 
domeflique  étoit  un  garçon  timide,  que  des  offres 
de  cette  nature  avoient  moins  tenté  qu’effrayé , 
& qui  n’avoit  rien  eu  de  fi  prelfant  que  d’en  aver- 
tir fon  maître.  Ce  fut  hier , a.outa  le  conful  avec 
de  nouvelles  marques  de  confternation  , hier  au 
fbir,  que  tous  ces  attentats  furent  propofés.  Quelle 
xécompenfe  pour  tant  de  bienfaits  ! 

Tome  II,  V 
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J’érois  aufîî  pénétré  que  lui , d’horreur  & d’in- 
dignation. Cependant  je  ne  pouvois  comprendre 
qu’une  femme  làns  éducation  , même  fans  prin- 
cipes , telle  que  devoit  être  une  efclave  qu’il  avoit 
achetée  prefque  dans  l’enfance , fut  capable  de  ces 
monftrueux  emportemens  , fans  une  railbn  plus 
forte  que  toutes  celles  dont  j’étois  informé.  Je 
concevois  bien  que  dans  le  chagrin  de  mon  ab- 
fence , & dans  le  doute  de  ma  fidélité , tous  les 
tranfports  de  Sergie  avoicnt  pu  renaître , & qu’ils 
l’avoient  pu  conduire  au  dernier  défefjjoir  : mais 
lorfqu’elle  m’avoir  parlé  de  vengeance  , elle  n’a- 
voit  menacé  que  fa  propre  vie  -,  & je  voyois  toute 
la  haine  attachée  au  conful , avec  un  oubli  d’elle- 
même  , qui  fembloit  démentir  la  fierté.  Je  ne  fis 
pas  difficulté  de  demander  à mon  ami , s’il  n’avoit 
pas  négligé  la  précaution  que  je  lui  avois  recom- 
mandée , de  ne  rien  changer  à là  conduite.  Il 
m’avoua  en  rougiflànt  , que  le  jour  même  de 
ma  vifite  , ayant  remarqué  de  l’agitation  dans  Hé- 
lène , qui  lui  étoit  devenue  plus  chère  depuis  ce 
qu’il  penfoit  à faire  pour  elle  , il  lui  avoit  con- 
jîé  toutes  fes  vues  dans  un  entretien  particulier, 
& que  pour  la  ralTurer  entièrement , il  avoit  pâlie 
la  nuit  fuivante  avec  elle.  Je  ne  doutai  plus  que 
Sergie  ne  les  eût  obfervés , & que  de  fi  cruelles 
préférences  n’euflent  redoublé  routes  fes  fureurs. 
Mais  il  étoit  trop  tard  pour  y chercher  du  remède. 
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Que  ferez-vous  d’elle  ? demandai-je  au  malheu- 
reux conful.  I!  me  répondit  qu’il  éroit  venu  pour 
me  confulrer.  Je  ne  vois  plus  d’autre  parti , lui 
dis-je,  que  de  la  renvoyer  au  Levant,  avec  une 
fomme  qui  la  mette  à couvert  de  l’indigence  , & 
de  la  faire  conduire  jufqu’à  Marfeille  par  un  guide 
alTez  sûr  pour  vous  répondre  de  fon  embarqucf 
ment.  Il  approuva  ce  confcil  : mais  craignant  de 
ne  pouvoir  le  faire  goûter  à Sergie  , il  me  con-v 
jura  de  prendre  cette  nouvélle  commiflioh.  J’y 
confentis  d’autant  plus  volontiers , qu’avec  l’oc- 
caûon  de  juftifier  mon  abfence  , que  je  ne  me  fe- 
rois  pas  pardonnée  pour  toute  autre  caufe,  j’avois 
celle  d’approfondir  un  myftcre  qui  me  laiffoit 
encore  de  l’incertitude. 

Dès  le  matin  du  jour  fuivant,  je  me  rendis  à 
la  ville , où  ma  première  attention  fut  de  favoir 
d’Hélène  quelle  idée  elle  avoit  prife  de  fa  com- 
pagne dans  une  longue  familiarité , & s’il  n’étoic 
lien  arrivé , depuis  ma  vilîte  , qui  lui  eût  fait 
naître  des  foupçons.  Elle  me  dit  qu’à  la  réferve 
d’une  exceflîve  hauteur , elle  n’avoit  jamais  recon- 
nu que  de  la  droiture  8c  de  la  bonté  dans  Sergie  i 
mais  que  fans  s’attendre  à de  fi  furieufes  extrémi- 
tés , elle  avoit  jugé , en  apprenant  les  réfblutions 
du  conful  J qu’elles  ne  s’exécureroient  pas  fans 
trouble  ; qu’elle  l’en  avoit  averti , 8c  qu’il  avoir 
trop  compté  fur  le  premier  effet  de  mes  foins, 
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dont  mon  abfence  avoir  ruiné  apparemment  tout 
le  fruit.  Après  cette  explication  , dont  je  tirai  du 
moins  quelques  lumières  pour  mon  entreprife , je 
me  fis  conduire  à la  chambre  de  Sergie.  Elle  n a- 
voit  vu  perfonnc , depuis  fes  dernières  propofi- 
tions  ; &:  le  refus  du  domeftique  ayant  dû  la  jet- 
ter  dans  de  vives  inquiétudes,  je  ne  fais  à quoi 
elle  s attendoit  ; mais  je  la  trouvai  aflife , près  d’une 
table , la  tête  appuyée  fur  une  main , & je  crus 
lemarquct  fur  fon  vifàge  les  traces  de  fes  lar- 
mes. Quoiqu’elle  dût  me  reconnoître  aifément, 
elle  ne  fit  aucun  mouvement  pour  fe  lever  ; & 
le  feul  changement  quelle  mit  dans  là  pofture  fut 
d’étendre  fur  fes  yeux  les  doigts  de  la  main  qui 
foutenoit  fa  tête.  Ainfi , paroilfant  afFeder  de  ne 
me  pas  voit , elle  reçut  avec  la  même  indifférence 
quelques  mots  de  civilité  que  je  lui  dis  en  entrant. 
Elle  ne  me  fit  aucune  réponfe  -,  & fon  filence  me 
donna  le  tems  de  prendre  une  chaife  , fur  laquelle 
je  m’aflüs  devant  la  lîenne. 

Je  ne  me  plaignis  point  du  refus  qu’elle  faifoit 
de  me  regarder  Sc  de  me  répondre.  Mon  premier 
difeours  ne  contint  que  des  exeufes  d’une  abfence 
trop  longue  & trop  néceffaire , qui  avoit  retardé 
malgré  moi  l’exécution  de  mes  promeffes.  Je  lui 
parlai  de  ma  fille,  de  la  tendreflè  que  je  lui  de- 
vois , de  fa  maladie , qui  m’avoit  fait  craindre  de 
ja  perd,re,  &:  qui  m’avoit  fait  paffer  quinze  jours 
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«U  cbevet  de  fon  lit  ; enfin  je  donnai  à cette  railbn 
toute  la  force  qu  elle  pouvoit  recevoir  de  la  vérité; 
Sergie  demeura  dans  la  même  pofture  & dans  le 
même  filence.  Je  lui  dis  que  dans  le  chagrin  que 
je  reflentois  de  n avoir  pu  revenir  plutôt  à la  ville, 
je  me  reprochois  particulièrement  de  ne  lui  ayoit 
pas  expliqué  les  véritables  fentimens  du  conful  , 
dont  il  s’étoit  ouvert  à moi  comme  à fon  meilleut 
ami  i & qu’ayant  même  été  chargé  de  l’en  inftruire 
dans  ma  première  vifite  ,*je  n’avois  différé  à lui 
donner  cette  (âtisfaéHon , que  pour  me  procurer 
à moi-même  l’honneur  d’être  mieux  connu  d’elle, 
& le  tems  de  mériter  fa  confiance  : que  l’âge  du 
conful  , de  juftes  mouvemcns  de  religion , ôc  la 
foumiffion  qu’il  devoir  aux  loix  de  fon  pays , l’obli- 
geant d’abandonner  un  genre  de  vie  qu’il  s’étoic 
permis  dans  là  jeunelfe , il  avoir  penfé  à s’enga- 
ger dans  un  mariage  légitime  ; que  Ibn  choix  n’a- 
voit  pu  tomber  que  fur  l’une  de  fes  deux  maitref> 
fes  •,  que  toutes  les  préférences  de  Ibn  cœur  avoiene 
été  pour  fa  chère  Sergie , & qu’il  n’avoit  rien  mis 
en  balance  avec  elle  : mais  qu’on  lui  avoit  repré- 
fenté  comme  l’indilpenfable  obligation  d’un  hom- 
me d’honneur , de  ne  pas  rendre  fes  enfans  mal- 
heureux , dans  un  pays  où  leur  nailïànce  entraî- 
noit  la  perte  de  tous  les  droits  de  la  fociété  , lorf 
qu’elle  n’étoit  pas  réparée  par  les  cérémonies  d« 
l’égUfc  : qu’une  taifon  11  forte  l’avok  porté  à lè 
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faire  violence , à fàcrifier  fes  propres  inclinations 
au  devoir,  fur- tout  lorfqu’il  avoit  confidéré  que 
fon  âge  n etoit  plus  celui  du  plaifir , & que  celle 
de  fes  deux  niaitrelTes , qui  deviendroit  fa  femme , 
ne  feroit  pas  la  plus  hcureufement  partagée  -,  mais 
qu’en  le  déterminant  à ce  facrificc , il  ne  s’étoit 
occupé  que  du  bonheur  de  Sergie  ; qu’il  avoic 
ajouté  que  dans  une  jeunelTe  fi  peu  avancée  , avec 
tant  de  grâces  & de  perfeélions , elle  pouvoir  ef- 
pérer  mille  avantages  Auxquels  il  étoit  en  état  de 
contribuer  par  fes  bienfaits  -,  & qu’il  s’écoit  pto- 
pofé,  pour  lui  faire  un  fort  heureux , de  lui  don- 
ner un  tiers  de  fon  bien  : non  qu’il  voulût  l’éloi- 
gner de  lui , ou  lui  ôter  le  rang  quelle  tenoit  dans 
là  maifon  , puifqu’au  contraire,  s’il  n’eût  pas  trou- 
vé de  l’injuftice , dans  un  pays  libre , à fe  prévaloir 
de  fes  droits  pour  la  retenir  , il  auroit  fouhaité 
pour  fa  propre  fàtisfadlion , de  l’avoir  toujours  fous 
les  yeux , partageant  avec  Hélène  fes  attentions , 
fes  complaifances  & l’autorité  même,  dont  il  recon- 
noifibit  qu’elle  n’avoit  jamais  abufé  -,  mais  que 
c’étoit  pour  elle , pour  le  bonheur  de  fa  chère 
Sergie , qu’il  auroit  confenti  à fe  priver  du  fien  ; 
que  telles  avoient  été  fes  dilpofitions  ; que  les 
ayant  connues  par  les  plus  intimes  communi- 
cations de  l’amitié,  j’en  prenois  le  ciel  à témoin  , 
& qu’elle  devoît  fe  fouvenir  que  je  m’étois  rendu 
le  garant  de  mon  ami. 
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J’avois  mis,  dans  ce  difcours , toute  la  tendrefTe 
qui  peut  être  exprimée  par  ic  fon  de  la  voix , 
& j’allois  traiter  un  fujet  plus  grave  avec  la  meme 
douceur  : mais  je  fus  interrompu  par  Sergie.  Elle 
me  dit  alTez  brufquemcnt,  fans  celîér  de  fc  couvrit 
les  yeux  , qu’elle  me  croyoit  homme  d’honneur , 
mais  que  je  ne  lui  perfuaderois  pas  que  fes  oreil- 
les & fa  vue  l’eufTent  trompée.  Je  la  priai  de  m’ap- 
prendre ce  que  je  ne  pouvois  favoir  que  d’elle- 
meme.  Hé  bien,  Monfieut , reprit  - elle  en  me 
regardant  enfin  d’un  air  troublé , comme  fi  fes 
Ibuvenirs  eufient  réveillé  fa  fureur,  apprenez  donc 
que  la  nuit  meme  d’apres  votre  vifite  , lorfque 
j’avois  pris  la  réfolution  d’attendre  l’effet  de  vos 
promeffes , j’ai  furpris  le  conful  avec  Hélène  dans 
des  familiarités  qu’il  n’avoit  plus  avec  moi  depuis 
long-tcms , & que  j’ai  entendu  le  ferment  d’une 
fidélité , qu’il  ne  vouloit  plus  avoir  que  pour  elle. 
C’eft  Hélène  que  j’autois  foupçonnée  de  perfidie , 
& ma  première  vengeance  feroit  tombée  fur  elle  , 
fi  je  n’avois  continué  d’entendre  qu’elle  a plaint 
mon  fort , & qu’elle  a demandé  grâce  pour  moi. 
Je  n’ai  pu  foutenii  cette  humiliation.  La  force 
& la  connoiflànce  m’ont  manqué,  dans  le  lieu 
où  j’étois  -,  & je  me  fuis  trouvée  fi  foible  en  reve- 
nant à moi,  qu’à  peine  ai-je  pu  me  traîner  jufqu’A 
ma  chambre.  Mais  je  ne  vous  diflîmulerai  pas  que 
cette  foibleffe  a fait  place  aux  plus  furieux  tranf- 
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ports  : je  ferois  vengée  Ci  j’avois  été  mieux  fervîe. 
On  eft  inftruic  fans  doute  de  mes  réfblutions , 
car  mon  fort  eft  de  me  livret  à des  traîtres.  Que 
m'importe  ? La  vie  n’eft  plus  rien  pour  moi.  Dites 
au  conful  qu’il  n’a  qu’un  moyen  pour  fauver  la 
^îen^e  •,  c’eft  de  me  poignarder  de  fes  propres 
mains , s’il  n’aime  mieux  me  livrer  à celles  de  la 
judice. 

Elle  remit  la  main  devant  lès  yeux  -,  mais  des 
Tuilfeaux  de  larmes  fe  faifoient  un  pailàge  entre 
lès  doigts.  J’avoue  que  malgré  l’imprefllîon  qui 
me  reftoit  de  fes  noirs  dêlTeins , je  ne  pus  me  défen- 
dre de  quelque  attendrilTemenr,  à la  vue  d’une  dou- 
leur fi  vive  & fi  naturelle.  Dans  les  fuppofitions  ^ 
qui  n’étoient  pas  làns  vraifcmblance  après  ce  quelle 
avoit  entendu  , il  me  parut  beaucoup  moins  fur- 
prenant  qu’une  femme  fi  fière  , qui  s’étoit  crue 
long  - tems  adorée  , & qui , de  l’aveu  même  du 
conful,  avoit  relâché  quelque  chofe  des  droits  qu’il 
lui  avoit  donnés  fur  Ibn  cœur,  pour  confentir  à 
vivre  dans  l’égalité  avec  fa.  compagne,  regardât 
l’inconftance  de  fon  amant  comme  le  dernier  des 
outrages,  fijr-tout  fi  l’amour  avoit  quelque  part 
à fes  fentimens.  11  eft  vrai  que  le  conful  étoit  un 
■homme  denviron  Ibixante  ans  ; mais  elle  n’avoic 
jamais  connu  que  lui  ; & la  retraite  , où  elle 
n'avoit  pas  ceffé  de  vivre  en  France  , éloignoit 
toutes  forces  de  fgupçons.  Ces  idées  me  rendant 
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quelque  difpofirion  à la  fervir  , je  ne  défclpéraî 
point  qu’en  l’éloignant  de  la  caufe  de  fes  peines 
& la  traitant  avec  un  peu  d’indulgence  , on  ne 
pût  la  ramener  à des  fcntimens  plus  modérés  , 
fans  fe  jeter  dans  l’embarras  de  la  renvoyer  ea 
Turquie;  reflburce  extrême,  dont  l’exécution  avoir 
fes  difficultés,  pour  peu  qu’elle  y apportât  de  ré- 
fiftance,  & qui  l’expofoit  d’ailleurs  à perdre  quel- 
ques notions  de  chriftianifme  quelle  avoit  com- 
mencé à recevoir.  Je  fis  ulkge  auffi-tôt  de  cette 
réflexion  ; & je  lui  propolài  de  quitter  la  mailbn 
du  conful , pour  mener  , lui  dis-je , une  vie  plus 
libre  & plus  douce , dans  quelque  féjour  agréable 
que  je  lui  promis  de  faire  dépendre  de  fon  choix. 
Vous  n’y  manquerez  de  rien,  ajoutai-je  ; vous  fe- 
rez maitrefle  de  vous-mcme  ; je  vous  garantis  mes 
{oins  & ma  protedHon.  Avec  mille  charmes , qui 
vous  font  admirer  dans  un  pays  où  la  plus  forte 
paffion  des  hommes  eft  pour  les  femmes  aimables  , 
qui  fait  à quoi  la  fortune  vous  deftine  i Et  quand 
vous  ne  tireriez  d’autre  avantage  de  mes  oflPres, 
que  de  vous  rendre  indépendante  du  conful  ôC 
d’Hélène  , pouvez-vous  être  mieux  vengée  ? • 
'Soit  que  la  crainte  eût  eu  plus  de  part  à fes 
agitations  que  l’amour , foit  qu’elle  crût  devoir 
les  foumettre  à la  néceflîté,  elle  me  demanda  plus 
paifiblement  ce  que  je  voulois  donc  faire  d’elle , 
ÔC  comment  j’efpérois  faire  oublier  au  conful........ 
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Je  l’interrompis.  Tout  eft  oublié  , lui  dis-je,  8C 
ce  n’eft  pas  une  marque  de  haine.  Si  vou<  prenez 
quelque  confiance  à mes  offres  , vous  êtes  libre 
dès  aujourd’hui.  Je  regardai  fon  filencc  comme 
un  confentement.  Le  conful  attendoit  avec  impa- 
tience le  fuccès  de  ma  vifite.  Je  me  hâtai  de  lui 
porter  d’heureufes  explications  ; & nous  concertâ- 
mes enfèmble , que  fans  perdre  un  inftant  , je 
me  chargerois  moi-même  de  conduire  Sergie 
dans  un  couvent  peu  éloigné  , où  , fous  prétexte 
de  fe  faire  mieux  inftruire  des  pratiques  de  la  re- 
ligion , elle  pafferoit  quelque  tems  que  nous  em- 
ployerions  à lui  procurer  un  établiffement  folide. 
Je  n’eus  pas  de  peine  à la  faire  entrer  dans  ce 
projet.  Il  fut  exécuté  dès  le  même  jour.  La  voi- 
ture qui  nous  conduifit  , fut  chargée  des  libéra- 
lités du  conful , fans  compter  les  engagemens  qu’il 
prit  avec  moi,  pour  une  dot  telle  qu’il  i’auroit 
faite  à fa  fille.  Notre  recommandation  fit  traiter 
Sergie  avec  égards  qui  flattèrent  fon  orgueil  j 
& mes  promeffes  pour  l’avenir,  achevèrent  de 
la  rendre  tranquille. 

Le  mariage  du  conful  s’étant  célébré  fans  éclat, 
cette  cérémonie  apporta  moins  de  changement 
au  fort  d’Hélène  qu’à  celui  de  fes  enfans  , qui 
vinrent  prendre  auflîtôt  polTeffîon  de  tous  les 
droits  auxquels  ils  étoient  appelés  par  leur  naif- 
fance.  Je  ne  vis  que  des  apparences  de  làtisfac- 
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tion  dans  le  conful  : mais  elle  dura  peu.  Trois 
mois  après  , une  maladie  ordinaire  lui  enleva  la 
femme  ; & la  douleur  qu’il  en  eut  me  parut  vive 
& lîncère. 

Je  n’avois.pas  cefle  de  voir  Sergie , auflî  Ibu- 
vent  que  la  bienféance  me  le  pennetroit  dans  ma 
propre  fituation.  Chaque  vifire  m’ayoit  fait  remar- 
quer quelques  progrès  dans  fes  fentimens  & dans 
lès  manières  ; la  tranquillité  du  cloître  fembloit 
relever  l’éclat  de  fa  beauté  , & je  ne  doutois 
pas  que  lorfqu’elle  fe  lalTeroit  de  fa  retraite , elle 
ne  trouvât  l’occafion  de  s’établir  heureufcment. 
Avec  quelque  précaution  que  nous  eulïîons  dé- 
guifé  fes  aventures , il  étoit  impoffible  que  la  dif- 
crétion  n’eût  pas  manqué  à tant  d’aéleurs  ou  de 
témoins.  Les  dernières  fcènes  n’étoient  pas  igno- 
rées. Mais  on  favoit  auffi  l’intérct  que  le  conful 
avoit  continué  de  prendre  à là  fortune  ; & cette 
attention  , qu’on  ne  pouvoit  lui  fuppofer  pour 
une  femme  indigne  de  fes  foins , avoit  au  moins 
balancé  les  plus  fâcheufes  impreffions.  Enfuite , 
lorfque  le  témoignage  des  religieufes  avoit  été  à 
l’honneur  de  fa  conduire , & de  mille  bonnes 
qualités  qu’elle  poffédoit  réellement,  la  voix  pu- 
blique lui  étoit  devenue  fi  favorable  , qu’on  ne 
s’entretenoit  que  de  fon  mérite  Sc  de  fa  beauté. 
Les  plus  honnêtes  gens  du  canton  avoient  cher- 
ché l’occafion  de  la  voir  *,  Sc  leurs  éloges , qui  ne 
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pouvoicnt  être  fufpeds , intéreflbient  tout  le  mon- 
de à fon  bonheur.  Elle  me  dit  un  jour  , qu’un 
jeune  homme  , dont  je  connoifibis  le  nom  & les 
avantages , lui  avoir  fait  offrir  fon  cœur  ÿc  là 
main.  Je  lui  demandai  avec  une  joie  fort  vive  , 
fl  je  m’érois  trompé  dans  mes  prédiéHons  , & 
comment  elle,  avoir  reçu  cette  offre  3 Elle  me 
répondit  modeftement  qu  elle  en  étoit  flattée  ; 
qu’elle  n’avoit  aucun  éloignement  pont  l’accepter  ; 
mais  qu’elle  fentoit  le  befoin  d’une  plus  longue 
retraite , pour  acquérir  des  vertus  qui  lui  man- 
quoient  , & fe  rendre  digne  de  i’affeétion  d’un 
honnête  homme.  Je  louai  ce  fentimént , en  l’exhor-  , 
tant  néanmoins  à profiter  d’une  ouverture  dont  je 
relevai  le  prix.  Elle  n’en  demeura  pas  moins  ferme 
dans  fa  réfblution. 

Elle  m’avoit  fait  cette  confidence , avant  que  le 
conful  eût  perdu  fà  femme.  Quelques  jours  après 
fâ  perte,  dans  une  vifite  d’amitié  qu’il  me  rendit  » 
je  lui  parlai  de  l’efpérance  que  j’avois  de  voir 
bientôt  le  fort  de  Sergie  fixé  par  un  heureux 
mariage.  Il  pouflà  un  cri , que  je  pris  d’abord  pour 
une  marque  de  joie.  Mais , après  m’avoir  regardé 
quelques  momens  fans  ouvrir  la  bouche  : Que  je 
fuis  à plaindre,  me  dit-il  enfin!  je  ne  furvivrai 
point  à mon  malheur.  Il  faut , continua-t-il , que 
je  vous  faffe  l’aveu  de  toute  ma  foibleffe.  Sergie 
n’eft  pas  fortic  de  mon  cœur.  Je  n’ai  jamais,  ea  de 
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plus  forte  pafllon.  En  perdant  Hélène , mon  clpé» 
rance  école  de  me  confoler  avec  Sergie , de  la 
rappeler , de  lui  rendre  une  place  qu’elle  n’a  jamais 
perdue  dans  mon  affection  : en  un  mot,  de  l’époufer. 
Pourquoi  ne  fetois-je  pas  pour  elle  , ce  que  j’ai  fait 
pour  Hélène  ; & pour  moi-même , ce  que  j’ai  fait 
pour  mes  cnfàns  î La  réfolution  en  étoit  prife  : je 
n’aurois  attendu  que  le  terme  de  mon  deuil.  Mais 
vous  m’apprenez  quelle  fc  deftine  à un  autre  : il  ne 
me  refte  qu’à  fuivre  Hélène  au  tombeau. 

Malgré  toute  l’amitié  que  je  croyois  devoir  à 
celle  du  conful,  je  trouvai  quelque  chofe  de  bizarre, 
à Ton  âge,  dans  le  retour  d’une  fi  forte  paillon, 
fur-tout  pour  une  femme  qu’il  ne  devoir  pas  regarder 
du  même  oeil  <JUe  moi , lorlque  n’étant  pas  fi  bien 
informé  du  changement  de  fon  caractère , il  ne 
pouvoir  trouver  dans  fa  mémoire  que  de  juftes 
raifons  de  la  rnéprifer.  Cependant  là  peine  me  parue 
fi  vive,  & je  connoilïbis  fi  bien  la  force  du  même 
pouvoir,  que  ma  pitié  l’emporta  fur  les  inlpi rations 
d’une  morale  plus  dure.  La  religion  me  fournit 
auffi  quelques  motifs  d’indulgence , pour  un  deffein 
qui  ramenoic  Sergie  à fes  premiers  liens  par  une 
voie  légitime , & qui  rendoit  comme  une  fécondé 
mère  aux  enfans  du  conful , dont  elle  avoir  partagé 
filong-tems  le  foin  avec  Hélène.  Dans  cette  idée, 
je  me  réduifis  à lui  faire  craindre  les  difficultés  qui 
fe  préfentoient  naturellement  , de  la  part  d’une 
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jeune  perfonne  qu’il  avoit  rendue  lui-même  indé- 
pendante de  fon  fecours , Sc  qui  pouvoir  avoir  pris 
des  fentimens  plus  vifs  qu’elle  ne  me  l’avoir  té- 
moigné , pour  un  amant  d’un  âge  convenable  au 
lien.  J’aurois  cru  le  tromper  , en  lui  donnant  de 
meilleures  efpérances. 

Il  ne  lailïa  point  de  me  charg'^r  de  fes  offres , 
avec  toute  la  chaleur  qu’il  avoit  confervée  de  fon 
féjour  au  Levant;  Sc  dans  la  crainte  d’augmenter 
fon  défefpoir,  j’acceptai  fa  commilHon  fans  répli- 
quer. Dès  le  jour  fuivant,  je  me  rendis  au  couvent 
de  Sergie.  Après  l’avoir  entretenue  de  la  mort 
d’Hélène  , dont  elle  étoit  informée  , Sc  qu’elle 
regretta  fort  amèrement,  je  lui  fis  une  vive  pein- 
ture des  difpofitions  du  conful.  El^ê  m’écouta  d’un 
air  modefte  ; & lorfque  j’eus  ceffé  de  parler , elle 
me  fit  cette  réponfè , dont  la  nobleffe  fera  toujours 
mon  admiration  : Après  les  difgraces  & les  humi- 
liations , dont  vous  avez  été  témoin  , je  ne  vous 
dirai  pas , Monfieur,  que  l’amour  m’intéreffe  vive- 
ment pour  le  conful  ; mais  je  fuis  sûre  qu’il  m’aime. 
Je  connois  fon  cœur  : une  pafiîon , telle  qu’il  l’a 
fèntie  pour  moi , n’en  peut  être  fortie  rout-à-fàit. 
Je  lui  dois  la  vie  & la  liberté  ; il  efl:  jufte  que  je 
fervc  à fon  bonheur.  Ainfi  je  fuis  difpofée  à 
l’époufer. 

Quelques  larmes,  je  ne  le  dilîîmulerai  point, 
furent  les  premiers  interprètes  de  mes  fentimens. 
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Je  me  baiflai  avec  refped  vers  la  bouche  , vers 
le  cœur,  d’où  cet  oracle  de  vertu  d’honneur  étoit 
fort!.  Je  félicitai  la  charmante  géorgienne  d’un 
lî  glorieux  fruit  de  fa  retraite  & de  fes  réflexions  -, 
niais  je  n’en  jugeai  pas  moins  que  la  générolîté  ne 
s’acquérant  point  par  des  efforts,  la  fienne  devoit 
être  dans  le  fond  de  fon  caraéfère.  Elle  eut  la 
modeftie  de  prétendre  qu’elle  en  avoit  l’obligation 
auxfréquens  entretiens  que  j’avois  eus  avec  elle.  Je 
la  quittai  dans  un  tranfport  de  joie  , pour  aller 
porter  cette  heureufe  nouvelle  au  conful.  Il  la 
reçut,  comme  l’unique  bien  de  là  vie  j & le  mariage 
.fut  célébré  peu  de  jours  après. 

Je  ne  pus  me  défendre  d’aflîfter  à la  fête.  Mais 
l’exemple  d’une  femme,  qui  faifoit  le  facrifice  de  la 
jeunefl'e  à de  fimples  mouvemcns  de  reconnoiflànce , 
me  fit  fcntir , plus  vivement  que  jamais , ce  que  je 
devois  au  ciel^  & n’ayant  plus  rien  d’ailleurs  à 
prétendre  ni  à defirer  au  monde,  je  me  déterminai 
à le  quitter  entièrement , pour  achever  ma  trifte  vie 
dans  la  retraite.  Les  perfonnes , à qui  je  m’adrellài , 
confentirent  à me  recevoir  dans  une  de  leurs 
abbayes,  où  la  libéralité  de  mon  neveu  fournit  à 
mon  entretien.  J’y  attends,  avec  plus  d’impatience 
que  de  crainte , l’heureux  jour  qui  doit  me  réunir 
avec  ce  que  la  cruelle  mort  m’a  ravi. 

N.  B.  On  a retranché  des  premières  éditions 
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4e  ces  mémoires  y Vhifloire  du  <onful  & de  fes 
deux  femmes  y parce  que  la  fécondé  de  ces  deux 
dames  vivait  encore  j mais  fa  mon  donnant 
aujourd'hui  plus  de  liberté  , on  croit  pouvoir 
ajouter  qu'elle  perdit  le  conful , après  deux  ans 
de  mariage  ; & qu'à  l'âge,  de  vingt-trois  ans  , 
avec  une  grande  fortune , un  état  honorable  y & la 
réputation  d'un  mérite  égal  à fa  beauté  ^ elle  ft 
vit  recherchée  de  la  première  nobleffe  de  la 
province.  Sa  préférence  fut  pour  le  jeune  homme  , 
qui  s était  offert  à elle  dans  un  tems  moins 
heureux.  V Auteur  des  mémoires  , qu'elle  ne 
manqua  pas  de  confulter  Jur  ce  choix  trouva 

un  nouveau  motif  d'eflime  pour  fon  caraStère. 
Elle  fut  adorée  toute  fa  vie  d’un  mari,  qui  n' avait 
pas  quatre  ans  plus  qu'elle , & qui  joignou  de  la 
naiffance  à toutes  les  qualités  de  VeJ'prit  & du 
cœur.  On  doute  s'il  vit  encore  ; mais  il  e/l  certain 
qu'il  a furvécu  long-tems  à l'auteur  des  mémoires. 


Fin  du  cinquième  Livre, 
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y ’Étois  tranquille  depuis  trois  ans  dans  l’ab- 
baye de que  j’avois  choifie  pour  le  lieu  de  ma 

retraite.  La  générofité  du  comte  de y fournif- 

fok  à mon  entretien.  Le  foin  de  mon  falut  & le 
tendre  fouvenir  de  ma  chère  époufe  faifoient  mon 
unique  occupation  , fervoient  chaque  jour  à 
me  détacher  de  plus  en  plus  des  chofes  de  la  terre. 
Si  je  rappelois  quelquefois  mes  aventures  paf- 
fées,  c’étoit  pour  me  confirmer  dans  la  haine  du 
monde , en  confidérant  le  peu  de  folidité  de  fes 
biens  les  plus  flatteurs.  J’avois  même  écrit  dans 
cette  vue  l’hiftoire  de  ma  vie  ; & je  ne  la  reli- 
fbis  jamais  fans  me  fentir  enflammé  d’un  nouvel 
amour  pour  la  folitude , & (ans  bénir  le  ciel  qui 
avoit  foutenu  ma  confiance  parmi  tant  d’adverfités. 
J’avançois  d’ailleurs  vers  la  vieiilelTe  : j’étois  à la 
fin  de  ma  cinquante -troifiéme  année.  Mes  longs 
chagrins , mes  voyages , les  changemens  de  climat 
avoient  altéré  mon  tempérament  ; & quoique  je 
ne  relîêntifle  aucune  infirmité  confidérable , je  m’ap» 
percevois  en  mille  manières , de  la  diminution 
de  mes  forces.  Je  n’avois  point  aifez  de  raifons 
d’aimer  la  vie  pour  travailler  à la  prolonger  long- 
tems  i cependant  mes  amis  mobligeoient  à des 
Tome  L X 
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ménagemcns  auxquels  je  m’affujettilTois  par  cora- 
plaifance.  Trois  ans  s’étoient  ainfi  écoulés;  & je 
m’étois  accoutumé  à ce  genre  de  vie,  que  je  cioyois 
devoir  durer  jufqu’à  ma  mort. 

Non , les  hommes  ne  forment  point  de  deHèins 
qui  ne  foient  fujets  à changer , ni  de  réfolutions 
qui  ne  puilTent  être  ébranlées.  Je  ne  fuis  point  na- 
turellement inconftant  ; cependant  je  vis  tous  les 
artangemens  de  conduite  que  j’avois  pris , s’éva- 
nouir prefque  tout  d’un  coup.  La  conlïdération 
que  je  crus  devoir  à une  perfonne  de  la  plus  haute 
naiflànce , les  prières  d’un  grand  prélat,  les  inftan- 
ces  de  M.  le  comte  de....  & celles  de  tous  mes  amis  , 
me  firent  renoncer  pour  quelques  années  à cette 
folitude , qui  m’avoit  paru  fi  douce  & fi  nécefiàire.  • 
Voici  quelle  fut  l’occafion  d’un  changement  fi  peu 
prévu , & dont  je  m’étonne  encore  tous  les  jours, 
quoique  je  ne  puiffè  m’en  repentir. 

M.  le  duc  de....  avoir  de  grandes  terres  auprès 
de  l’abbaye  où  je  m’étois  retiré.  Il  y ^étoit  venu 
paifer  quelque  tems  au  commencement  de  la  belle 
faifon.  Le  père  prieur  de  l’abbaye  fe  crut  obligé 
d’aller  rendre  fes  devoirs  à un  fi  illufire  voifin, 

& me  propofa  de  l’accompagner.  Quelque  refpeÆ 
dont  je  fulTe  rempli  pour  ce  feigneur,  je  refulài 
.cette  vifite,  qui  me  parut  s’accorder  mal  avec  la 
prbfeffion  que  je  faifois  de  vivre  en  folitaire.  Le 
père  prieur  me  fit  quelques  inftances  inutiles,  6c 
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partît  enfin  fans  moi.  Il  revint  le  foir  du  même 
jour  & me  parut  charmé  de  la  manière  dont  il 
avoit  été  reçu.  Il  me  dit  que  M.  le  duc  & M.  l’évê- 
que de....  fon  proche  parent , qui  étoit  avec  lui , 
i’avoient  comblé  d’honnêtetés  -,  que  non-feulement 
ils  i’avoient  forcé  de  dîner  avec  eux,  mais  qu’ils 
s’étoient  engagés  à lui  faire  l’honneur  de  venir  pren- 
dre un  repas  à l’abbaye  quelques  jours  après;  qu’iî 
n’épargneroit  rien  pour  les  bien  traiter , & qu’il 
me  conjuroit  de  l’aider  à faire  les  honneurs  de  fa 
maifon.  Je  n’eus  pas  de  peine  à lui  accorder  ce 
qu’il  fouhaitoit.  M.  le  duc  6c  le  prélat  vinrent 
comme  ils  l’avoient  promis.  Ils  parurent  fort  con- 
tens  du  dîner , qui  étoit  des  plus  magnifiques. 

Le  père  prieur  crut  me  faire  plaifir , en  tour- 
nant la  converlàtion  fur  ma  nailTance  ôc  fiir  mes 
aventures.  On  me  pieilà  d’en  raconter  quelque 
chofe  ; ce  que  je  ne  pus  refufer  fans  incivilité.  Les 
deux  feigheurs  eurent  la  bonté  d’en  paroître  tou- 
chés, & redoublèrent  les  marques  d’attention  qu’ils 
. m’avoient  données  d’abord.  M.  le  duc  me  fit  pro- 
mettre que  je  l’irois  voir  quelquefois  & que  j’en- 
tretiendrois  quelque  liaifon  avec  lui,  pendant  le 
léjour  qu’il  devoit  faire  dans  le  canton.  Je  me 
trouvai  ainfi  engagé  malgré  moi  à Ibrtir  alfez  fou- 
vent  de  l’abbaye  ; il  m’arriva  même  de  pallêr  cinq 
ou  fix  jours  de  fuite  au  château , où  l’on  me  fai- 
ibit  une  elpèce  de -violence  pour  me  retenir.  Ce 
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dcmandoic  une  chofe  qu’il  auroic  voulu  pouvoir 
entreprendre  lui-meme  ; mais  que  fes  emplois  & 
fon  rang  l’attachant  néceflairement  à la  cour , il 
me  remettoit  toute  fon  autorité  de  père , & qu’il 
étoit  perfuadé  que  j’en  voudrois  bien  prendre  la 
tendrelTe. 

Cette  lettre  , dont  je  ne  rapporte  point  plufieurs 
endroits  qui  m’étoient  trop  avantageux,  produifit 
fur  moi  l’effet  qu’elle  y devoit  faire;  c’eft-à-dire  , 
beaucoup  de  reconnoiffance  pour  M.  le  duc,  mais' 
nulle  envie  de  fatisfaire  fon  defir.  Je  me  hâtai  de 
lui  répondre , que  je  me  croyois  très-honoré  de 
la  confiance  qu’il  me  marquoit  ; mais  qu’il  n’y  avoic 
pas  d’apparence  qu’apres  tant  de  malheurs  5c  d’agi- 
tations, je  pulfe  quitter  le  port  tranquille  où  j’étois, 
pour  m’expofer  à de  nouveaux  orages,  a D’ailleurs, 
» ajoutai-je  , je  répondrois  mal  à votre  efpérance  ; 
ï3  dégoûté  comme  je  le  fuis  dir  commerce  des 
ï>  hommes , je  me  fens  peu  propre  à régler  l’édu- 
» cation  de  monfieur  votre  fils  , que  fa  naiffance 
» deftine  aux  grandeurs  de  la  cour.  Je  hais  trop 
» le  monde , pour  ctre  capable  d’infpirer  aux  au- 
» très  le  defir  de  lui  plaire  , 5c  de  mériter  fes 
» faveurs  ». 

Je  n’entendis  parler  de  rien  pendant  quinze  jours 
ou  trois  femaines.  Je  crus  que  ma  réponfe  avoic 
refroidi  M.  le  duc  , 8c  qu’il  étoit  fatisfait  de  mes 
laifcins.  Un  jour,  au  momeiK  que  je  m’y  atten- 
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dois  le  moins , je  vis  entrer  dans  ma  chambre  le 
comte  de....  Son  arrivée  me  furprit,  parce  qu’il 
avoir  coutume  de  me  prévenir  fur  fes  vifites.  Je 
le  reçus  avec  ma  tendrefle  ordinaire.  Après  les 
premières  civilités,  je  m’apperçus  pat  fon  em- 
barras , qu’il  avoir  l’efprir  occupé , & qu’il  avoir 
quelqu’ouverrure  à me  faire.  De  quoi  s’agir-il  ? mon 
cher  comte  , lui  dis-je,  j’entrevois  que  vous  m’ap- 
portez des  nouvelles  affligeantes.  Ne  me  déguifez 
rien , je  fuis  préparé  à tour.  Il  me  répondit  qu’il 
ne  làvoit  rien  qui  dût  me  chagriner-,  mais  qu’il 
doutoit  fi  j’approuverois  la  commiffion  dont  il  s’étoit 
chargé,  & que  c’étoit  la  feule  caufc  de  fon  em- 
barras. M.  le  duc  de continua-t-il  en  tirant 

une  lettre  de  là  poche  , m’a  écrit  ce  que  vous  allez 
lire  , & je  n’ai  pu  me  dilpenfet  de  venir  du  moins 
vous  propoler  ce  qu’il  demande  avec  tant  d’inC- 
tance.  Prenez  la  peine  de  lire  fa  lettre,  elle  vous 
inftruira.  Je  la  lus,  8c  j’y  trouvai  une  partie  de  ce 
ce  qu’il  m’avoit  fait  l’honneur  de  m’écrire  lui- 
même.  Il  conjumit  le  comte  de  fe  joindre  à lui 
pour  me  fléchir , & il  l’en  prellbit  par  tous  les  mo- 
tifs que  la  politeflTe  8(  la  générofiré  peuvent  em- 
ployer. Ce  n’efl:  pas  tout , continua  le  comte  ; vous 
verrez  ici  demain  M.  le  duc  avec  monfieur  Ibn 
fils  , & M.  l’évêque  de....  J’ai  palTé  par  Paris  où  j’ai 
eu  l’honneur  de  les  faluer  : ils  m’ont  affûté  que  je 
ne  les  précéderois  que  d’un  jour,  8c  ils  fe  promet- 
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tcnt  jd’achever,  pat  leur  préfence  , ce  que  mes  Ib- 
Ücitations  auront  commencé.  Vous  me  jetez  dans 
un  étrange  embarras , lui  dis-je  , & vous  avez  bien 
dû  prévoir  que  ce  qu’on  exige  de  moi  ne  iàuroic 
m ctre  agréable.  Quoi  ! vous  voulez  qu’à  l’âge  gù 
je  fuis , j’aille  parcourir  tous  les  royaumes  de  l’Eu- 
lope , & fournir  par  mes  aventures  la  matière  d’un 
nouveau  roman  1 Et  dans  quelle  vue  encore  î Par 
quel  intérêt  prétendez-vous  m’y  porter  ? Pour  ac- 
compagner un  jeune  fèigneur  que  je  ne  connois 
point , ôc  dont  je  ne  connois  ie  père  que  depuis 
«Jeux  mois.  C’eft  tout  ce  que  l’amitié  pourroit  exi- 
ger de  moi  pour  vos  enfans , ou  le  devoir  pour 
les  princes  du  làng  de  mon  roi.  Non,  non  , mon 
cher  comte  } vous  ne  me  verrez  pas  fortir  légère- 
ment de  ma  Iblitude.  Le  feul  voyage  qui  me  relie 
à faire  ell  celui  de  l’éternité. 

Je  demeurai  ferme  dans  cette  réfolution  jufqu’à 
l’arrivée  de  M.  le  duc.  Je  ferois  ennuyeux  fi  je  rap- 
portois  les  réfillances  que  je  fis  pendant  trois  heu- 
res à fes  prières  & à celles  du  prélat.  Ils  délèlpé- 
icrcnt  plus  d’une  fois  de  me  vaincre  : mais  leur 
honnêteté , leurs  inllances , leurs  manières  nobles 
& ouvertes  m’arrachèrent  enfin  le  confentement 
qu’ils  fouhaitoient.  La  vue  du  jeune  marquis  fer- 
vit  beaucoup  à me  déterminer  : il  joignit  lui-même 
des  carelTes  fi  tendres  & fi  naturelles  à toutes  les 
raifons  du  duc  , que  moitié  convaincu , moitié  aK- 
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tendri,  je  donnai  parole  que  je  me  trouverois  prêt 
à partir  quand  on  le  voudroit.  Nous  réglâmes  la 
toute  que  nous  tiendrions  pour  la  facilité  des  let- 
tres-de-change.  Il  fut  arrêté  que  nous  commence- 
tir^s  par  le  voyage  d’Efpagne  ; que  nous  pafferions 
cnfuite  en  Angleterre  ; de-là  en  Hollande  ; de 
Hollande  en  Allemagne,  puis  en  Italie  , d’où  nous 
reviendrions  en  France  par  la  Savoie.  C’étoit  une 
courfe  qui  devoit  durer  environ  trois  ans.  Le  tems 
ne  pouvoir  être  plus  favorable.  Le  congrès  d’Utrecht 
& les  conférences  de  Radftat  avoient  donné  la  paix 
à l’Europe.  La  confiance  commençoit  à renaître 
entre  les  peuples  des  difFérens  états.  Nous  pouvions 
compter  tous  nos  voifins  pour  nos  amis , & voya- 
ger chez  eux  avec  autant  de  liberté  qu’en  France-, 
ainfi  tout  nous  promettoit  une  route  facile  ôc 
agréable. 

Nous  convînmes  encore  avec  monfieur  le  duc , 
que  monfieur  fon  fils  prendroit  le  nom  du  mar- 
quis de  Rofemont , au  lieu  de  celui  qu’il  portoir, 
pour  demeurer  inconnu  à ceux  à qui  nous  vou- 
drions l’être.  Je  me  fis  appeler  fimplement  mon- 
fieur jde  Renoncour.  Ayant  pris  ainfi  nos  mefures, 
nous  n’attendîmes  plus  pour  partir  que  la  chaifc 
qui  devoir  nous  conduire  , deux  laquais  que  M.  le 
duc  fit  venir  de  Paris  , & des  lettres-de- change 
pour  des  banquiers  de  différentes  villes.  Ma  fille 
vint  me  dire  adieu  dans  cet  intervalle.  Notre 
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réparation  ne  fe  fit  point  fans  douleur.  Cette  chère 
fille  me  fit  mille  reproches  fur  ma  réfolution  j mais 
c’étoit  une  affaire  finie.  Nous  prîmes  enfin  le  che- 
min d’Orléans , fuivis  de  trois  valets  à cheval , 
car  Scoti  voulut  être  auflî  du  voyage.  11  éroit  en- 
core plein  de  vigueur  & de  fanté , malgré  fes  foi- 
xante-quatre  ans. 
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J E laifle  aux  géographes , & à ceux  qui  ne  voya- 
gent que  par  cuiioüté  , le  foin  de  donner  au  pu> 
blic  la  dèlcription  des  pays  qu’ils  ont  parcourus. 
L’hiftoire  que  j’écris  n’eft  compofée  que  d’aétions 
& de  fentimens.  J’entreprends  de  rapporter  ce  que 
i’ai  fait  & non  ce  que  j’ai  vu.  Les  cœurs  fenfîbles> 
les  efprits  raifbnnables , tous  ceux,  en  un  mot, 
qui  fans  fuivre  une  philofo{>hie  trop  févère,  ont 
du  goût  pour  la  vertu , la  lageiTe  & la  vérité , 
pourront  trouver  quelque  plaifir  dans  la  leéhire 
de  cet . ouvrage.  C’eft  pour  eux  feulement  que 
j’écris. 

Lorfque  je  me  trouvai  feul  avec  le  marquis  de 
Rofemont , je  m’attachai  d’abord  à acquérir  une 
parfaite  connoiffance  de  fon  caraétère  & de  fes  in- 
clinations. Ce  n’étoit  point  une  chofè  difficile.  Le 
marquis  avoit  un  de  ces  beaux  naturels , qui  ne 
courent  aucun  rifque  à fe  laiiTer  approfondir.  Je  l’en- 
gageai infenfiblement  à me  raconter  quelles  avoîent 
été  fes  occupations,  jufqu’à  là  dix-huitiéme  an- 
née où  il  entroit  alors.  Il  me  dit  qui  avoit  été 
au  collège  jufqu’à  la  feiziéme , & que  les  deux 
dernières , il  les  avoit  palTées  à l’académie  ; qu’il 
avoit  eu  pour  gouverneur  un  homme  févère , qui 
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lè  faifoit  un  devoir  de  ie  tenir  dans  une  elpèce  de 
captivité  ; que  cette  contrainte  lui  avoit  extrême- 
ment déplu;  qu’il  avoit  fbuhaité  mille  fois  de  Ibrtir 
d’une  tutelle  fi  dure,  & qu’il  haïlToit  cet  infupportable 
Argus , jufqu’au  point  d’avoir  refiifé  de  lui  parler  de- 
puis qu’il  étoit  délivré  de  fes  mains.  Je  pris  plaifir  à 
faire  ainfi  raifbnner  le  jeune  marquis  fur  les  parti- 
cularités de  Ibn  enfance , & je  reconnus,  des  notre 
première  converlàtion^  que  malgré  l’air  de  douceur 
qui  paroiflbit  dans  fes  yeux  & fut  fon  vilàge , il 
avoit  les  paflîons  fort  vives , & que  s’il  aimoit  la 
liberté , c’étoit  pour  les  fatisfaite.  Cette  découverte 
ne  m’alarma  point.  Je  hais  au  contraire  l’indolence 
dans  la  jeunefiè,  & je  fuis  perfliadé  que  la  gran- 
deur de  l’ame  fuppofe  de  grandes  pafiîons  ; l’im- 
portance efi  de  les  tourner  à la  vertu. 

Ce  qui  me  ralluroic  encore  dans  le  marquis  , 
c’eft  qu’avec  une  vivacité  extrême , & un  coeur  tel  ‘ 
que  je  me  l’imaginois,  il  avoit  du  moins  un  fond 
de  railbn , qui  lui  faifoit  goûter  une  réflexion  fb- 
lide.  J’affeèiai  d’en  mêler  quelques-unes  à fbn  ré- 
cit ; Sc  je  vis  que  loin  d’en  être  embarralTé , 
il  y ajoutoit  les  fiennes  en  homme  qui  eft  déjà 
accoutumé  à penfer.  Sa  franchifè  me  plut  aufll  beau- 
coup. Je  découvris  bientôt  le  fond  de  fbn  ame; 
Sc  huit  jours  d’habitude  m’apprirent  à démêler  fi 
bien  fes  fentimens , que  je  l’aurois  défié  d’avoir 
quelque  chofe  de  réfervé  pour  moi.  11  eft  vrai  que 
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les  manières  tendres  8c  prévenantes  que  je  pris 
avec  lui , m’attirèrent  facilement  fa  confiance.  Je 
crus  qu’il  valoir  mieux  commencer  ainfi  par  l’ami- 
tié , étant  sûr  de  faire  naître  le  refped:  quand  il  en 
feroit  tems.  Le  paflage  du  relped  à la  tendreffeeft 
moins  facile , fur-tout  dans  les  jeunes  gens , qui  ne 
s’avifent  guère  d’aimer  ce  qu’ils  ont  une  fois  appris 
à craindre.  Cette  conduite  me  réuffic  fi  parfaite- 
ment, que  le  marquis,  qui  fentit  le  prix  de  ma 
complaifance  & de  mes  honnêtetés,  fe  porta  de 
lui- même  à tous  les  fentimens  que  j’avois  lieu  de 
fouhaicer  qu’il  conçût  pour  moi.  Je  lui  dilbis  fou- 
vent  que  je  ne  voulois  point  qu’il  me  regardât  fur 
le  pied  d’une  perfonne  qui  avoit  quelque  empire 
fur  lui  ; qu’il  falloir  que  nous  vécufllons  en  amis 
ou  en  frères , & qu’on  eût  peine  à deviner  de 
quel  côté  étoit  le  plus  tendre  attachement.  Il  me 
répondit  qu’il  auroit  toujours  cet  avantage  fur 
moi,  qu’outre  une  tendrelïè  de  parfait  ami  dont  il 
pouvoir  m’affurer , il  m’honoreroit  encore  comme 
un  père.  En  effet , il  ne  fe  relâcha  jamais  de  cette 
difjjofition.  C’eft  par  une  fuite  des  mêmes  fenti- 
mens , que  dans  l’élévation  où  il  fe  trouve  aujour- 
d’hui par  la  mort  du  duc  fon  père , il  me  permet 
d’écrire  librement  les  aventures  de  notre  voyage. 
Il  confent  même  que  pour  le  plaifirou  l’utilité  du 
public  , je  raconte  les  fautes  où  l’ardeur  de  la  jeu- 
neffe  le  fit  tomber.  Elles  ne  peuvent  lui  êtrequ|iO' 
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norables  •,  car  outre  qu’elles  font  de  la  nature  de 
celles  qu’on  a reprochées  à tous  les  héros , il  eft  lï 
beau  de  les  avoir  fu  reconnoître,  &c  d’avoir  toujours 
combattu  pour  les  éviter  , qu’il  y aune  efpcce  de 
gloire  à en  faire  un  aveu  libre  8c  finccre. 

Nous  arrivâmes  à Bordeaux  vers  la  fin  du  mois 
de  juillet.  La  pluie , qui  doroit  làns  relâche  de- 
puis huit  jours  , avoit  tellement  rompu  les  che- 
mins , ôc  nos  valets  avoient  été  mouillés  fi  conti- 
nuellement , que  nous  fûmes  obligés  de  nous  ar- 
rêter dans  cette  ville  pour  attendre  un  tems  plus 
commode.  Je  pris  cet  intervalle  de  repos,  pour 
faire  commencer  au  marquis  un  exercice  dont  je 
m’étois  apperçu  qu’il  avoit  befoin.  Il  avoit  fait 
fes  études,  comme  un  enfant  de. qualité  les  fait 
dans  un  college  ; c’efl-à-dire , qu’il  y avoit  appris 
quelques  mots  de  latin , & à tourner  médiocre- 
ment des  vers.  A l’académie , il  s’étoit  formé  aux 
exercices  du  corps  ; à monter  à cheval  j à faire 
des  armes,  à danfer  & à jouer  de  quelques  inftru- 
menS  : mais  il  ignoroit  les  fciences  qui  fervent  à 
polir  & à cultiver  l’elprit  : de  forte  que  ce  qu’il 
avoit  de  difeernement  & de  bon  goût,  il  ne  le 
devoit  qu’à  fes  talens  naturels.  J’eus  du  chagrin 
de  voir  de  fi  belles  difpofitions  en  danger  de  de- 
venir inutiles  , pat  la  négligence  ou  la  groflièreté 
de  fes  maîtres.  Je  le  fis  confentir  à fe  mettre  fur 
les  voies  de  l’hiftoire,  de  la  géographie de  l’éio- 
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quence.  Je  lui  infpirai  du  goût  pour  les  livres , 
qu’il  avoit  aflez  négligés  jufqu’alors.  De  quel  avan- 
tage vous  feroit-il , lui  dis-je , d’être  né  au-deflus 
du  commun  des  hommes , fi  l’ignorance  vous  raval- 
loit  au-delTous  d’eux?  Votre  naiflànce  feroit  votre 
honte  i & l’on  ne  feroit  attention  que  vous  occupez 
un  rang  diftingué,  que  pour  penlèr  «n  même-tems 
que  vous  n’en  êtes  pas  digne.  Je, veux  qu’il  y ait  eu 
un  tems  où  les  perfonnes  de  qualité,  par  une  pi- 
toyable affedation  de  grandeur  ôc  d’indépendance , 
fe  fiflènt  un  point  d’honneur  de  ne, rien  favoiri 
c’étoient  les  fauflès  idées  d’un  fiècle  greffier,  qui 
jugeoit  mal  du  prix  des  chofes.  Mais  tout  a changé 
de  face  aujourd’hui  -,  le  favoir  va  de  pair  avec  la 
qualité;  il  l’emporte  même,  en  ce  qu’un  homme 
d’elprit  (ans  naiHànce , fe  fera  confidérer  plus 
sûrement  qu’un  homme  de  qualité  fans  efpiit.  Ne 
fentez-vous  pas,  mon  cher  marquis,  de  quelle  in- 
décence il  elt  dans  un  rang  dilHngué,  d’ignorer 
ce  qui  elt  connu  du  grand  nombre  dans  les  condi- 
tions les  plus  communes?  Le  privilège  de  l’éléva- 
tion fe  réduira  donc  à précéder  la  foule  dans  les 
cérémonies,  à fe  faire  traîner  dans  un  carofle,  6C 
à traiter  Ibn  corps  plus  délicieulèment.  Etrange 
diftindHon , qui  ne  fuppofe  ni  vertu , ni  mérite , 
& qui  n’eft  fondée  que  (ùr  des  biens  que  la  for- 
tune donne  & qu’elle  peut  ôter  ! 

Le  marquis  me  promit  de  s’appliquer  férieufe- 
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ment , & d’employer  à l’étude  tous  les  momens 
dont  il  pourroit  difpofer.  On  verra  le  goût  qu’il 
y prit  dans  la  fuite  , & les  progrès  furprenans  qu’il 
y fit.  J’achetai  à Bordeaux  les  meilleurs  livres  que 
je  pus  trouver,  & j’en  remplis  une  malle  qui  de- 
vint la  plus  chère  partie  de  notre  équipage.  Le 
mauvais  tems  continua  pendanttrois  femaines  avec 
û peu  d’interruption , que  nous  ne  crûmes  point 
pouvoir  nous  mettre  en  chemin  làns  péril.  Ce  re- 
tardement produifit  une  aventure  des  plus  plaifàn- 
tes.  Le  maître  de  l’auberge  où  nous  étions  logés  , 
avoit  une  fille  de  l’âge  de  zy  ou  i6  ans,  brune, 
mais  grande  & fort  bien  faite  , qui  paroilToit  lan- 
guir dans  l’attente  du  mariage.  La  bonne  grâce 
du  marquis  , quelle  voyoit  fans  ceflè , parce  que 
la  pluie  nous  retenoit  à la  mailbn , fit  impreflion 
fur  fbn  cceur.  Elle  n’étoit  pas  de  mauvais  goût. 
Le  marquis  avoit  la  taille  très-bien  prife,  de  grandit 
yeux  noirs  à fleur  de  tête,  vifs  & brillans , quoi- 
qu’ils fufl'ent  pleins  de  douceur  ; le  teint  d’une 
blanchein  admirable , & en  même  tems  fort  ani-* 
me.  Une  forêt  de  cheveux  chatain  • clair  lui  def- 
cendoit  jufqu’à  la  ceinture.  Il  avoit  avec  cela  na- 
turellement le  port  & les  manières  d’un  homme 
de  diftinâion , & je  ne  fais  quel  air  enjoué  & 
mutin  qui  le  fiaifoit  trouver  aimable  au  premier 
coup  d’ceil  de  forte  que  je  ne  fus  point  furpris 
que  notre  belle  hôtefTe  fût  devenue  fenfible  pout 
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lui.  Je  ne  fus  pas  le  premier  à m’en  appercevoîr, 
Scoti  me  dit  un  jour  ; Je  crois , Monfieur , que 
la  fille  de  notre  hôte  eft  amoureufe  de  monfieur 
le  marquis:  j’ai  remarqué  que  le  foir  fur-tout,  lorf- 
que  vous  êtes  à table , elle  fe  rend  dans  la  coor , 
où  elle  pafle  une  demi-heure  à le  regarder  au  tra- 
vers de  la  fenêtre , & puis  elle  eft  toute  rêveufe 
pendant  la  foirée.  Elle  me  difoit,  il  y a quelque 
tems , quelle  s’étonnoit  qu’un  jeune  homme  aufli  '' 
honnête  que  monfieur  le  marquis,  ne  lui  eût  pas. 
«ncore  dit  une  parole  depuis  quinze  jours  que  nous 
fommes  à Bordeaux,  & qu’elle  croyoit. les  jeunes 
gens  de  Paris  plus  galans.  Enfin , lorfque  nous  fom-. 
mes  à manger  enfemble  , continua  bonnement* 
Scoti,  c’eft  toujours  de  lui  qu’il  faut  qu’elle  nous 

t 

entretienne.  ■ 

Elle  eft  folle , répondis-je  ; il  faut  la  laifler  fai- 
re , & n’y  pas  prendre  garde.  Je  ne  laiflai  pas  ' 
d’y  faire  attention,  & je  reconnus  à la  langueur- 
de  fes  regards , lorfqu’elle  avoir  occafion  de  voir  - ^ 
le  marquis , qu’elle  étoit  vivement  atteinte.  J’en 
liois  intérieurement,  & j’étois  charmé  d’un  autre 
côté  que  le  marquis  ne  jetât  pas  même  les  yeux 
fur  elle.  Il  avoit  été  élevé  avec  beaucoup  de  re- 


tenue, & toutes  fes  affeélions  étoient  encore  in- 
nocentes. Lorfque  la  pluie  eut  celTé  entièrement, 
je  fis  mes  comptes  avec  l’hôte , & nous  nous  pré- 
parâmes à partit  le  lendemain.  Nous  nous  cou- 
châmes 
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châmes  de  bonne  heure  , pour  nous  lever  plus  fa- 
cilement de  grand  matin.  J etois  endormi  profon- 
dément, lorfque  je  fus  éveillé  tout  d’un  coup  par 
la  voix  du  marquis  qui  crioit  ; à moi , à moi,  on 
me  vole.  Sa  chambre  n’ctoit  féparée  de  la  mien- 
ne, que  par  une  légère  cloifon.  Je  me  lève  promp- 
tement, & je  cours  à la  fi  une  avec  mon  épée. 
Je  trouvai  à la  porte  nos  trois  valets , que  le  même 
bruit  avoir  éveillés  -,  j’en  envoie  un  chercher  de  la 
lumière,  j’ordonne  aux  deux  autres  de  garder  foi- 
gneufement  la  porte,  & j’entre  feul  dans  i’obfcu- 
rité , en  demandant  au  marquis  de  quoi  il  s’agifi- 
foit.  11  fe  lève  aulTï  5c  me  répond  d’une  voix  afléz 
troublée , qu’il  y avoir  certainement  quelqu’un 
dans  fa  chambre  ; qu’il  avoit  entendu  ouvrir  la 
porte  & marcher  doucement-,  qu’ayant  demandé 
qui  c’étoit , & ne  recevant  point  de  réponfe  , il 
avoit  appelé  auflî-tôt  du  fecours.  Je  lui  dis  qu’il 
y avoit  bien  de  l’apparence  que  tout  ce  qu’il  me 
xacontoit  s’étoit  paflé  en  fonge , & qu’il  nous  avoir 
alarmés  mal-à-propos.  La  lumière  vint  enfin,  & 
nous  fit  appcrcevoir  que  le  marquis  ne  s’étoit  pas 
trompé  tout-à-fait.  Nous  vîmes  notre  jeûne  hôteflè 
afilfe  fur  une  chaife , la  tête  appuyée  fur  une  de 
fes  mains  dont  elle  fe  cachoit  le  vifage  & les  yeux, 
qu’elle  avoit  tout  en  pleurs.  Hé!  ma  belle  enfant, 
lui  dis- je  ; qui  vous  amène  ici  à une  telle  heure  ? 
C’cft  donc  vous  qui  veniez  voler  monfieur  le  mar- 
Tome  I.  Y 
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cjuis  ? Elle  fe  leva , mais  fans  répondre  autrement 
que  par  une  abondance  de  larmes. , Je  compris 
aifément  fon  dertein  , & que  fa  timidité  lavoit 
empêchée  de  fe  faire  connoître,  lorfque  le  marquis 
avoir  demandé  d’abord  qui  c’étoit.  Je  lui  dis  : 
Croyez-moi , Mademoifelle  , retirez-vous , il  eft 
tems  que  chacun  dorme  : ce  n’eft  pas  la  peine  de 
lier  fi  particulièrement  connoiffancc  pour  le  peu 
de  tems  que  nous  avons  à nous  voir.  Elle  ouvrit 
enfin  la  bouche  : Ah>!  Monfieur , me  dit-elle  avec 
un  foupir,  permettez  que  je  demeure  du  moins 
un  moment  avec  monfieur  le  marquis , puilque  j’au- 
rai le  malheur  de  ne  le  revoir  jamais.  Vous  êtes 
un  enfant,  repris -je,  qui  n’avez  rien  à lui  dire. 
Croyez-moi  encore  une  fois , allez  vous  coucher. 
Embraifez-la  , Monfieur , pour  lui  dire  adieu  , 
continuai-je  en  parlant  au  marquis.  Il  étoit  tout 
décontenancé  dans  (a  robe  de  chambre , & ne  là- 
voit  que  penfer  d’une  telle  aventure.  11  l’embrafià 
pourtant.  Elle  le  laiifa  faire;  Sc  comme  il  fe  rcti- 
roit,  elle  retint  une  de  fes  mains  qu’elle  fèrroit 
dans  les  fiennes,  en  continuant  de  pleurer.  Je  crai- 
gnis qu’à  la  fin  il  ne  fût  attendri  de  cette  fcènci 
Sc  prenant  la  jeune  fille  par  le  bras , je  la  con- 
duifis  furTefcalier , où  je  demeurai  jufqu’à  ce  qu’elle 
fût  defeendue.  Je  fis  préparer  fiir  le  champ  nos 
chevaux,  Sc  nous  partîmes  au  clair  de  la  lune  qui 
rendoit  la  nuit  aufll  belle  que  les  plus  beairx  jours. 
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J’attendis  que  le  marquis  me  parlât  le  premier 
de  fon  aventure  nodlurne.  Il  ne  tarda  pas  à me 
dire,  qu’il  croyoitque  cette  fille étoit  folle,  & qu’il 
n’avoitpas  eu  la  moindre  relation  avec  elle,  pendant 
notre  féjour  à Bordeaux.  Je  conviendrai  avec  vous 
qu’elle  eft  folle  , lui  répondis-je  , quand  nous  au- 
rons diftingué  les  différentes  manières  dont  on 
peut  l’être.  11  y a une  folie  qui  vient  de  la  tête , 
& qui  fuppofe  un  dérangement  dans  l’efprit;  c’cft 
une  difgrace  humiliante , qui  montre  la  foibleffe 
de  l’homme  , &C  qui  infpire  de  la  compalîîon , parce 
qu’elle  n’efl:  pas  volontaire.  Mais  il  y a une  autre 
efpcce  de  folie , qui  vient  du  cœur , & qui  eft 
caufee  par  la  violence  des  paflîons  ; celle-là  eft 
honteufe , & nous  rend  coupables  , parce  que  nous 
(bmmes  libres  d’y  réfifter.  Telle  eft  celle  de  notre 
jeune  hôteflè.  Voyez  de  quoi  elle  l’a  rendue  capable^ 
Elle  oublie  toutes  les  loix  de  la  fageffe  & de  l’hon- 
neur, pour  venir  vous  trouver  dans  votre  chambre. 
Elle  lait  qu’elle  ne  vous  reverra  jamais , & quelle 
n’a  rien  à prétendre  à votre  affection  ; cependant 
elle  s’expofe  à perdre  fa  réputation  pour  fe  fatis- 
faire  un  moment , fc  elle  ne  voit  pas  même  que 
Ibn  imprudence  n’eft  propre  qu’à  lui  attirer  votre 
mépris  ; car  il  eft  impolîîble  qu’un  honnête  horiime 
eftime  une  fille  fans  pudeur  & fans  retenue.  Mais 
pourquoi  m’aime-t-elle  , me  demanda  le  marquis, 
moi  qui  ne  lui  ai  jamais  dit  un  mot  ? Oh  ! répon- 
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dis-js  , vous  me  parlez  d’une  des  plus  grandes  bi- 
zarreries du  cœur  humain.  Je  ne  veux  pas  que  vous 
ignoriez  J mon  cher  marquis  ^ que  la  nature  a mis 
dans  les  deux  fexes , une  violente  inclination  l’un 
pour  l’autre.  Un  jour  viendra  que  vous  le  connoî- 
trez  par  expérience.  Ce  penchant  général  eft  quel- 
quefois déterminé  par  des  caufes  qui  font  incon-  - 
nues  à ceux  memes  qui  en  reflentent  l’effet.  Les 
uns  font  touchés  par  la  beauté  j d’autres  par  l’ef- . 
prit , par  la  bonne  grâce , par  le  fbn  de  la  voix, 
par  un  coup-d'œil,  par  un  fourire.-,  d’autres  en- 
fin , par  quelque  chofe  de  tout  cela  , qui  fè  fait 
fentir  bien  fouvent  fans  qu’on  puiffe  en  démêler 
la  caufe  pour  s’en  rendre  raifon  à foi-même.  De 
la  manière  dont  nous  fommes  faits , il  ne  faut 
point  efpérer  que  nous  puilîîons  toujours  être  in- 
fènfibles  à ces  premiers  mouvemensi  ils  prévien-' 
nent  ordinairement  la  raifon  : mais  il  eft  certain 
que  nous  fommes  toujours  affez  forts  pour  en  ar- 
rêter le  progrès.  La  fagelTe  veut  alors  qu’on  exa- 
mine fi  la  religion  & l’honneur  ne  trouvent  rien 
qui  les  bleffe  dans  ces  commencemens  d’afFeétion. 
On  ne  rifque  rien , quand  on  fe  détermine  après 
un  tel  examen.  Les  payons  qui  ont  une  fi  belle 
fource,  confervent  ordinairement  la  nobleffe  &la 
pureté  de  leur  origine.  Au  contraire,  fi  l’on  fè 
laiffer  entraîner  par  un  aveugle  penchant , il  n’y  a 
point  d’excès  où  l’on  ne  puif^è  tomber  fans  les 
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avoir  prévus  -,  & ce  qui  eft  encore  plus  malheureux, 
c’eft  que  les  pallions  déréglées  fe  fortifiant  plus 
vite  qu’on  ne  peut  fe  l’imaginer , il  devient  prefque 
impolïible  de  les  vaincrcjlors  même  qu’on  apperçoic 
le  précipice  où  elles  ont  conduit.  Je  pris  de-là  occa-< 
lion  de  raconter  au  marquis  quelques  hiftoires 
qui  pouvoient  fervir  à confirmer  mon  difcours.  Je 
lui  fis  une  vive  peinture  des  malheureux  effets 
d’un  amour  illicite  dans  plufieurs  perfonncs  dont 
il  connoiffoit  les  noms.  Rcnverfement de  fortune, 
perte  des  biens,  de  l’honneur  & du  repos.  Il  m’écou- 
toic  avec  une  attention  furprenante,  & j’apperce- 
vois  fur  fon  vifagc  les  différentes  impreflions  que 
mes  paroles  faifoient  fur  fon  cœur.  Enfin  il  me 
dit , comme  s’il  fût  forti  d’une  profonde  rêverie  : 
Je  n’appréhende  point  d’être  jamais  expofé  aux 
malheurs  dont  vous  parlez.  Il  me  femble  que  je 
n’ai  point  de  difpofition  à devenir  tendre,  & je 
ne  conçois  pas  comment  on  peut  aimer  une  femme 
jufqu’à  faire  tant  de  folies  pour  elle.  Mon  Dieu, 
lui  répondis-je,  défions-nous  de  nous-mêmes.  Vous 
voilà  bien  inftruit  du  péril.  Veillez  fur  votre  cœur, 
Sc  fouvenez-vous  fur-tout  de  ne  perdre  jamais  de 
vue  l’honneur  & la  religion. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à Bayonne,  je  pris  des 
mefures  pour  faire  le  voyage  commodément  jufqu’à 
Madrid.  La  difficulté  des  montagnes  me  fit  balan- 
cer fi  nous  n’abandonnerions  pas  notre  chaife , pouc 
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marcher  à cheval  ; mais , ayant  appris  que  quantité 
de  feigneurs  François  & efpagnois  pafToient  tous  les 
jours  dans  la  môme  voiture , j’efpérai  que  nous 
pourrions  nous  tirer  aulîi  hcureuferaent.  Nous  paC- 
saines  le  BidafToa  , qui  étoit  fort  enflé  par  la  pluie  ; 
5c  nous  érant  arrêtés  pour  dîner  à Iron , premier 
bourg'd’Efpagne  , nous  y fûmes  fi  mal  traités , que 
nous  en  tirâmes  un  mauvais  augure  pour  le  refte  du 
chemin.  Nous  lûmes  pourtant  beaucoup  mieux  à 
Sainr-Sébaftien  ; mais  ce  ne  fut  pas  fans  peine , 
que  nous  traversâmes  quantité  de  montagnes  & 
de  chemins  pierreux  pour  y arriver.  Cette  ville  me 
parut  jolie.  Ses  rues  font  larges  , droites  5c  bien 
pavées.  On  nous  conf  ilia  d’y  féjourner , pour  nous 
y pourvoir  d’un  Moco  de  Mulas^  c’eft-à-dire,  d’un 
guide  qui  pût  nous  conduire  dans  les  chemins 
di/ficiles  , 5c  nous  fervir  d’interprète.  Les  hôtelle- 
ries font  pitoyables  jufqu’à  Burgos  j quoiqu’on  m’ait 
affuré  qu’elles  font  incomparablement  meilleures 
aujourd’hui  .quelles  n’étoient  avant  que  Philippe  V 
fût  monté  fur  le  trône  d’Elpagne.  Le  grand  com- 
merce qui  eft  maintenant  entre  les  deux  états , y a 
fait  mettre  quelque  changement.  Notre  guide  avoir 
foin  d’acheter  nos  vivres , Ôc  de  les  faire  préparer. 
C’étoit  prefque  toujours  quelques  mets  alTez  dé- 
goûtans.  Je  n’étois  pas  fâché  que  le  marquis  fut 
ainfi  réduit,  pendant  quelque  tems,  à une  nourri- 
ture grolficre  & mal  préparée.  Les  chambres  & les 
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!îts  ne  valoient  guère  mieux  ; Sc  fouvent  même  , 
n’en  pouvant  trouver, nous  pafTîons  les  nuits  entières 
dans  notre  chaife,fans  prendre  d’autre  tems  pour 
le  Ibmmeil  que  celui  qui  étoit  néceffaire  à nos 
chevaux  pour  fe  repofer. 

Je  ne  manquois  pas  de  faire  fentit  au  marquis  , 
par  mes  réflexions , de  quel  avantage  il  eft  d’éprou- 
ver quelquefois  la  misère  , pour  devenir  fenfible  à 
celle  de  tant  de  malheureux  qui  font  continuelle- 
ment dans  la  néceflité.  Je  lui  faifois  remarquer  tous 
ces  pauvres  habitans  des  montagnes  , dont  la  feula 
vue  eft  capable  d’inlpirer  la  compaflIon.En  qualité 
d’homme , lui  difois-je  , ils  ont  le  meme  droit  que 
vous  aux  douceurs  du  repos  & de  l’abondance. 
C’eft  le  hafard  qui  vous  a fait  naître  plus  heureux  : 
apprenez  du  moins  à les  plaindre , Sc  gardez-vous 
encore  plus  de  les  méprifer.  La  vivacité  du  marquis 
lui  faifoit  trouver  le  chemin  ennuyeux  : dans  la 
vue  de  l’occuper , je  rappelai  tout  ce  que  ma  mé- 
moire put  me  fournir  en  matière  d’hiftoire  & de 
fciences , & je  lui  failbis  enfuite  répéter  pat  ordre 
tout  ce  qu’il  avoit  pu  retenir , pour  l’accoutumer  à 
une  étude  appliquée  & méthodique.  L’inégalité  du 
chemin , fur  les  montagnes  pierreufes  de  la  Bifcaie , 
ne  nous  permettoit  pas  de  lire  dans  la  chaife. 
Enfin , nous  approchâmes  de  Vittoria , qui  eft  la 
première  ville  de  la  Caftille.  Elle  eft  fituée  au  bout 
d’une  plaine  agréable  & bien  cultivée.  Le  marquis , 
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qui  n’avolf  vu  depuis  plufieurs  jours  que  des  rochers 
cfcaipés&  des  précipices,  fe  crut  rranfportédans  un 
aurre  monde.  Nous  nous  reposâmes  un  jour  entier 
à Virroria,&  nous  y trouvâmes  toute  forte  de 
rafraîciiilTemens.  Ce  fut-lâ  que  nous  commençâmes 
à connoître  le  caraélcre  & les  manières  des  efpagnols- 
II  y en  avoir  quelques-uns  dans  notre  auberge  , qui 
étoient  de  differens  endroits  de  CalHlle.  Ils  lâvoient 
le  trançois.  Nous  nous  entretînmes  avec  eux  de  la 
route  qui  nous  reftoit  à faire  -,  & l’un  d’eux  nous 
promit  d’avancer  fon  départ , pour  nous  tenir 
compagnie  jufqu’à  Burgos , où  fes  affaires  l’appe- 
loient.  L’endure  &c  le  galimathias  des  civilités 
caflillanes  faifoienc  rire  le  marquis  , & j’avois 
quelquefois  toutes  les  peines  du  monde  à m’en 
empêcher.  Le  'bir,  quand  nous  tûmes  feuls:  Voilà 
de  plaifanres  gens,  me  dit-il  avec  fon  air  badin; 
ma  foi , fl  tous  les  efpagnols  fe  reflemblent,  je  fuis 
déjà  fatigué  d’être  en  Efpagne.  Je  vois  bien , lui 
répondis-je  en  riant,  que  c’eft  leur  gravité  qui  vous 
épouvante  ; mais  n’allons  pas  fi  vire  , & ne  jugeons 
pas  des  gens  fur  une  première  entrevue.  Croyez-vous 
qu’il foit  noble  de rire&debadiner  continuellement 
avec  des  inconnus,  comme  vous  faifiez  tantôt?  Il 
faut  fe  conduire  avec  plus  de  réferve,  fur-tout  avec 
des  étrangers.  Pour  moi,  je  vous  avoue  que  je  fuis 
fort  fatisfait  de  l’honnêteté  de  nos  efpagnols  ; & je 
fuis  perfuadé  que  vous  le  ferez  vous-même  de  celui 
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qui  doit  nous  accompagner , quand  vous  aurez  eu 
le  tems  de  le  mieux  connaître.  Je  davinai  heureu- 
fement.  Dès  le  premier  endroit  où  nous  nous 
arrêtâmes  pour  dîner , ce  fut  des  manières  toutes 
différences  de  celles  qui  avoient  fait  rire  le  marquis 
la  veille.  Il  s’appeloit  don  Inigo  de  Juaz.  11  avoit 
été  écuyer  de  l’amirante  de  Caftille  -,  & la  con- 
noiffance  qu’il  avoit  de  la  cour  &c  da  Madrid , 
nous  fit  trouver  fon  entretien  fort  agréable.  Il  nous 
raconta  plufieurs  chofes  extraordinaires  du  maître 
qu’il  avoit  fervi.  Je  me  fouvicns  de  celle-ci , qui 
mérite  d’être  rapportée.  L’amirante  avoit  une 
chienne  des  plus  jolies  : il  l’avoit  achetée  toute 
inftruite , & il  étoit  charmé  de  mille  tours  de 
fouplelfe  qu’il  lui  voyoit  faire,  & qui  lui  paroilToient 
furpafler  la  portée  des  bêtes.  A force  de  l’admirer, 
il  fe  perfuada  qu’une  chienne  ordinaire  n’étoit  point 
capable  de  tant  de  perfedtions,  &:  que  de  quelque 
manière  que  la  fienne  fut  née  , il  falloit  qu’elle  eût 
une  ame  raifonnable.  Cette  penfée  fe  fortifia  fi  bien 
dans  fon  cfprit,  qu’il  parloit  fouvent  à fa  chienne  , 
comme  il  auroit  fait  à une  perfonne.  Le  petit 
animal , ému  par  l’adfion  de  fon  maître , ne  manquoit 
pas  de  japper, & l’amirante  s’imaginoit  que  c’étoit 
une  manière  de  réponfe  dont  elle  fe  fervoit , faute 
de  favoir  la  langue  efpagnole.  Il  chargea  un  de  fes 
domeftiques  de  la  lui  apprendre,  par  des  leçons 
qu’il  lui  faifoit  réitérer  plufieurs  fois  le  jour.  Le 
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domeftique  obéit , pour  fatisfaire  fon  maître.  Cinq 
ou  fix  mois*fe  paüèrent.  Comme  l’amirante  ne 
s’appetcevoit  d’aucun  progrès,  il  s’cn  prenoit  au 
précepteur,  qui  s’excufoit  de  Ibn  mieux  fur  ce  que 
la  chienne  avoit  la  gueule  trop  fendue  pour  pro- 
noncer facilement  l’efpagnol.  Enfin , la  mort  fubite 
de  l’animal , qui  tomba  malheureufement  du  haut 
d une  fenêtre,  empêcha  l’amirante  d’aller  plus  loin. 
Cette  hiftoire  nous  divertit  beaucoup.  Le  marquis 
parut  plus  content  de  don  Inigo  de  Juaz , qui 
étoit  charmé  de  Ibn  côté  du  jeune  François , & qui 
nous  offrit , quand  nous  fûmes  arrivés  à Burgos  , 
de  nous  faire  voir  la  ville  , & de  nous  y procurer 
la  connoiflànce  de  quelques  honnêtes  gens.  - ■ 
Nous  acceptâmes  cette  offre.  Don  Inigo  nous 
vint  rejoindre  le  lendemain , à notre  auberge , avec 
un  autre  efpagnol  de  fes  amis.  Ils  nous  conduifirent 
dans  tous  les  endroits  de  la  ville  qui  méritoient 
notre  curiofité  ; à l’églife , à l’archevêché , 6c  fur 
un  pont  fort  large  8c  fort  commode  , qui  fait  un 
des  principaux  ornemens  de  Burgos , 8c  qui  lui  fert 
de  communication  avec  le  fauxbourg.  Comme 
1 heure  du  dîner  approchoit,  je  propofài  aux  deux 
clpagnols  de  venir  manger  notre  foupe.  Le  citoyen 
de  Burgos  me  répondit  civilement  que  fon  deflèin 
V avoit  été  de  nous  offrir  la  fienne,  & qu’il  l’avoir  fait 
préparer  dans  cette  efpérance.  Nous  ne  nous  fîmes 
point  preffer , parce  que  nous  étions  proche  de  là 
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malfon.  Il  nous  fit  bonne  chère,  fi  l’on  doit  comptci 
pour  quelque  chofe  la  multitude  des  mets  ; mais 
l’apprct  étoit  déteftable.  Son  époufe  étoit  incom- 
modée. Il  nous  fit  entrer  familièrement  dans  la 
chambre  où  elle  étoit  couchée  ; ce  qui  me  furpric 
en  Elpagne , où  je  croyois  tous  les  maris  excefllve- 
Itient  jaloux.  Il  l’engagea  même  à fe  lever , pour 
nous  tenir  compagnie.  Elle  s’aflît  à quatre  pas  de 
la  table , fur  des  coulllns  pofés  l’un  fur  l’autre  , à la 
mode  d’Efpagne.  Elle  garda  le  fîlence , parce  qu’elle 
ignoroit  notre  langue  : mais  je  remarquai  quelle 
eut  les  yeux  fans  ceiTe  attachés  fur  le  marquis.  Il  s’en 
apperçut  lui-même  , car  l’aventure  de  Bordeaux 
l’avoit  inftruit  fur  bien  des  chofes.  En  fortant  de 
table , nous  fumes  voir  un  hôpital  & quelques 
couvens  d’hommes  & de  filles , & nous  retour- 
nâmes alTez  tard  à notre  auberge , où  nous  trou- 
vâmes notre  hôteffe  ivre.  Elle  fauta  au  cou  du 
marquis  , avec  mille  infolences  que  je  penfki 
punir  de  quelques  coups  de  bâton  -,  mais  la  crainte 
de  caufer  du  bruit  m’arrêta.  Ce  n’étoit  pas  la 
première x]ue  nous  euflîons  vue  dans  cet  état,  depuis 
que  nous  avions  palTé  les  Pyrénées.  J’avois  cru 
trouver  plus  de  fobriété  en  Elpagne. 

Nous  nous  remîmes  en  marche  le  lendemain.  Il 
nous  reftoit  trente- cinq  ou  quarante  lieues  jufqu’à 
Madrid  j l’impatience  d’y  arriver  nous  les  fit  fiiire 
en  trois  jours.  Cette  ville  nous  plut  en  arrivant. 
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Sa  fîtuation  eft  inégale , mais  le  coup  d’œil  en  eiîr 
agréable.  Don  Inigo  de  Juaz  nous  avoir  indiqué 
une  excellente  hôtellerie , où  nous  fûmes  bien  trai- 
tés pendant  tout  le  tems  cjue  nous  y demeurâmes. 
Après  quelques  jours  de  repos , nous  chargeâmes 
notre  hôte  du  foin  de  nous  louer  un  appartement, 
dans  quelque  inaifon  voifine  de  la  fienne  j je  voulofs 
y être  plus  tranquillement  que  dans  une  hôtellerie, 

& pouvoir  en  même-rems  nous  faire  traiter  par  le 
même  cuifînier,  dont  nous  étions  fatisfaits.  Le  maî- 
tre de  notre  nouvelle  demeure  fe  nommoit  don 
Porterra;  le  Don  eft  commun  chez  les  elpagnols.  ^ 
Il  crut  connoître  à notre  figure , qu’il  avoir  affaire 
à des  perfonnes  de  qualité , ce  qui  le  fit  agir  fort 
refpeélueufement  avec  nous  ; &:  malgré  la  fierté 
«ju’on  attribue  aux  cfpagnols  , il  tint  la  meme 
conduite  pendant  les  trois  mois  que  nous  pafsa- 
mes  à Madrid. 

Nous  avions  reçu  de  monfieur  le  duc  de...  en 
partant  de  France , des  lettres  pour  différens  fei- 
gneurs  de  la  cour  d’Eipagne , defquels  j’étois  bien  ^ 
alfuré  que  nous  ferions  vus  avec  plaifir  ; mais  je  ne  ^ 
jugeai  point  à propos  d’en  ufer , & je  les  gardai  feu- 
lement  comme  une  reffource,  s’il  arrivoit  que  nous  ^ 
euffions  befoin  de  quelque  appui.  Je  voulois  que 
nos  voyages  ferviffent  à former  le  marquis  de  plus 
d une  façon.  C’eft  quelque  chüfè  que  de  parcourir  ■'» 
différens  pays , & de  voir  un  grand  nombre  de  vil-  •• 
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les;  mais  quand  on  fe  borne  à cela,  l’unique  fruic 
qu’on  en  retire  eft  de  pouvoir  raconter  ce  qu’on  a 
vu.  Si  nous  nous  étions  adrefles  d’abord  à monfieut 
le  duc  de....  & à monfieur  le  comte  de...  comme 
le  portoient  nos  lettres,  ils  auroient  làns  doute  en- 
gagé le  marquis  à prendre  fon  logement  chez  eux;' 
ils  l’auroicnt  occupé  làns  cefle  de  bagatelles  Sc  de 
parties  de  plaifir.  Mon  delTein  étoit  qu’il  apprît  à 
connoître  les  hommes,  en  s’infinuant  par  lui-mcme 
dans  leur  commerce;  qu’il  commençât  parfe  faire 
des  amis  dans  les  conditions  communes , pour  des- 
cendre un  peu  de  cette  hauteur  qu’une  illullre  naiS 
lance  infpire , & pour  y prendre  des  fentimens  hu- 
mains Sc  naturels  ; ce  qu’on  ne  prend  guère  à la 
cour,  où  tout  eft  fardé  ôc  plein  de  diftîmulation  ; 
qu’enfuite  il  fe  produisît  de  lui-mcme  .à  la  cour, 
qu’il  s’y  fît  des  connoillànces , Sc  qu’il  tâchât  de 
s’y  faire  eftimer  uniquement  par  Ibn  mérite.  Je 
voulois  qu’avec  cela  il  fît  une  étude  férieufe  de  la 
géographie  Sc  de  l’hiftoire,  me  réfcrvant  de  tra- 
vailler ù lui  former  le  goût  Sc  les  fentimens  dans 
nos  converfations , Sc  par  les  ledures  que  nous 
ferions  en  commun.  Il  me  témoigna  quelque  en- 
vie d’apprendre  rcfpagnol.  Je  lui  dis  que  deux 
raifons  me  portoient  à le  prier  de  n’y  pas  pçnfer  ; 
premièrement , que  la  langue  françoife  étoit  fort 
commune  à Madrid , Sc  qu’il  pouvoir  par  confé- 
quent  fe  faire  entendre  fans  le  fccours  de  celle  du 
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pays.  En  fécond  lieu , qu’ayant  à voyager  dans  plu- 
fleurs  autres  royaumes , il  étoit  impoifible  qu’il  pûc 
apprendre  la  langue  de  chaque  pays  où  nous  palîê-' 
rions,  mais  que  nous  en  choiflrions  quelqu’une  des'  ;® 
plus  utiles  & des  plus  agréables  , telles  que  l’an-'  ^ ^ 
gloife  & l’italienne  , & que  je  l’exhortcrois-à  ap- 
porter  tous  fes  foins  pour  les  apprendre  en  perfec-'  ; \ 
don  ; ce  qui  feroit  difficile , s’il  entreprenoit  de  les  7^^ 
lavoir  toutes.  Il  fe  laifla  perfuader  par  ces  raifons.  ‘vvT* 
Nous  réglâmes  l’emploi  de  la  journée.  Il  fut  ré- 
Iblu  que  nous  nous  lèverions  tous  les  jours  à fis 
heures  & demie;  que  nous  étudierions  en  parti- • 
culier  jufqu’à  huit  heures  ; que  nous  prendrions^ 
enfuite  le  chocolat;  après  quoi  , le  marquis  me’ 
répéteroit  ce  qu’il  auroit  appris  de  la  géographie 
& de  l’hiftoire.  Le  refte  du  tems,  jufqu’à  dix  heu- 
res , devoit  être  employé  à lire  en  commun  quel- 
que  livre  de  bon  goût,  fur  lequel  nous  ferions 
nos  réflexions,  ou  à nous  entretenir  familièrement 
fur  quelque  fujet  inftruétif.  A dix  heures,  c’étoic 
le  tems  de  nous  faire  habiller  pour  aller  à la  meflèj' 
le  dîner  enfuite , & le  refte  du  jour  pour  la  pro-  * 
menade,  les  vifites  & le  divertiffemenr.  Nous  ob-  ’ i 
fervâmes  cet  ordre  avec  une  exaéfirude  merveil- 
leufe,  pendant  trois  mois  de  féjour  à Madrid.  J’eus 
une  joie  extrême , de  voir  le  marquis  s’accoutu- 
mer fi  facilement  à prendre  une  conduite  unie  8c 
réglée. 
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Nous  nous  fimes  vêtir  iVabord  fort  fimplement, 
pour  fuivre  le  deflein  que  j’avois  de  commencer 
nos  connoiflànces  par  la  bourgeoifie.  Nous  {or- 
rions à pied , & fans  nous  faire  fuivre  de  nos  la- 
quais. Notre  première  vilîte  fut  celle  des  rues  & 
des  édifices  publics.  Nous  y employâmes  trois  ou 
quatre  jours , (ans  qu’il  nous  y arrivât  rien  de  re- 
marquable. Mais  lorfque  nous  eûmes  mis  le  pied 
dans  les  lieux  d’affemblées , à peine  pourrois-je 
fuffire  à rapporter  les  aventures  agréables  ou  fâ- 
cheiilês , auxquelles  nous  fûmes  expofés  tous  les 
jours.  Tout  le  divertiffement  de  Madrid  confifte 
dans  la  promenade  8c  dans  la  comédie.  Il  y a deux 
cours  où  l’on  fe  promène , el  Prado  nuevo  y y el 
JPrado  viejo.  Celui  qui  eft  du  côté  de  Buen  retira  y 
eft  moins  agréable  Sc  moins  fréquenté  que  l’autre. 
C’efl  à celui-ci  que  nous  allions  ordinairement. 
La  petite  rivière  de  Mançanarès  coule  dans  la 
prairie,  8c  l’on  y voit  plufieurs  fontaines  jaillif^ 
fantes , qui  fervent  de  rafraîchiffement  dans  les 
grandes  chaleurs.  Le  premier  jour  que  nous  y pa- 
rûmes, nous  en  fûmes  quittes  pour  efTiiyerles  com- 
plimens  de  quelques  demoifelles  de  moyenne  vertu, 
& les  invitations  quelles  nous  firent  de  prendre  le 
plaifir  de  la  promenade  avec  elles.  Nous  jugeâmes 
de  leur  defiTein  par  les  lignes  dont  elles  accom- 
pagnoîent  leurs  paroles  ; car  elles  ignoroient  le 
ffançois , 8c  nous  leur  langage.  Nous  les  quittâ- 
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nies  féchementj  pour  nous  avancer  vers  la  gran<î« 
allée  d’ormes  , qui  éroit  remplie  d’une  foule  de 
perfonnes  de  l’un  & de  l’autre  fexe. 

Après  avoir  fait  quelques  tours,  je  dis  au  mar- 
quis que  je  me  repolbis  fur  lui  du  foin  de  nous 
procurer  quelques  connoilTances.  Oh  ! fi  cela  eft, 
me  répondit-il  en  riant,  je  vous  réponds  que  cela 
ne  tardera  guère.  Voyons,  lui  dis- je,  comment 
vous  vous  y prendrez.  Il  n’en  fit  point  à deux  fois  : 
à peine  eûmes-nous  avancé  vingt  pas , qu’il  fe  mit 
fur  un  banc  où  quelques  efpagnols  étoient  afliîs. 
Meilleurs,  leur  dit-il  en  les  faluant  d’un  air  libre, 
vous  voulez  bien  que  deux  étrangers  prennent  place 
auprès  de  vous , & qu’il  ayent  l’honneur  de  fe  mêler 
à votre  entretien.  Les  quatre  efpagnols  fe  levèrent 
fans  répondre , nous  firent  une  profonde  révérence, 
& fe  remirent  fur  le  banc.  Je  crus  d’abord  qu’ils 
n’entendoient  point  notre  langue,  Sc  j’étois  prêt 
à railler  le  marquis  de  fa  précipitation.  Mais  après 
un  moment  de  filence,  l’un  d’eux  répondit  en  fran- 
cois,  d’un  ton  grave,  que  nous  leur  faifions  beau- 
coup d’honneur,  & que  les  françois  ne  dévoient 
pas  fe  regarder  comme  étrangers  en  Efpagne.  Nous 
liâmes  ainfi  converfation.  Le  marquis  leur  fit  cent 
queftions , fur  l’ufage  de  quantité  de  chofes  qui 
fe  préfentoient  à nos  yeux.  Ils  fatisfirent  à tout 
en  peu  de  paroles , & fans  rien  fournir  d’eux-mê- 
mes  à la  converfation  ; de  forte  que  nous  demeu- 
rions 
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rions  tous  en  filence,  iorfque  les  queftions  du  mar- 
quis ceflbienr.  Enfin  , fe  levant  au  bout  d’un  demi- 
quart  d’heure , ils  nous  quittèrent  avec  une  nou- 
velle révérence.  Voilà  des  gens  bien  fots,  me  dit 
le  marquis.  Dires  plutôt,  lui  répondis-je,  que  voilà 
des  gens  bien  fages  & bien  civils;  & apprenez  d’eux 
à n’être  pas  fi  ouvert  que  vous  l’êtes  avec  le  premier 
venu.  Vous  ne  fauriez  vous  plaindre  d’eux  : iis  vous 
ont  falué  civilement,  ils  vous  ont  répondu  quand 
vous  les  avez  interrogés.  Que  vouliez-vous  qu’ils 
fifient  de  plus  ? Convenez  d’ailleurs  que  vos  quef- 
tions  avoient  un  ton  léger,  qui  peut  déplaire  à des 
perfonnes  graves.  Ce  n’cfl:  pas  que  je  condamne 
l’enjouement  des  manières  ; mais  la  fagefl'e  de- 
mande qu’il  ne  foit  employé  qu’à  propos.  Vous 
connoiffiez  la  gravité  efpagnole , du  moins  de  ré- 
putation -,  ainfi  vous  deviez  juger  que  la  bienféance 
ne  vous  permettoit  pas  de  prendre  d’abord  avec 
eux  un  ton  riant  & des  manières  badines.  Mais, 
reprit  ingénieufement  le  m.arquis,  ils  connoifioienc 
aufiî  les  François  ; la  bienféance  devoir  donc  les  em- 
pêcher de  prendre  avec  moi  des  manières  fi  graves^, 
Je  lui  répondis  qu’ils  avoient  fur  nous  l’avantage 
d’être  dans  leur  pays  , & quelques-uns  d’entr’eux 
celui  d’être  beaucoup  plus  âgés  que  nous  : fans 
compter  que  les  ayant  abordés  alfez  brufquemenr, 
6c  fans  en  être  connus , nous  leur  devions  quelque 
déférence.  Comme  nous  en  étions-là , nous  fûmes 
Tome  /.  Z 
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furpris  de  voit  revenir  nos  quarte  efpagnols , qui 
reprirent  fur  le  banc  la  place  qa’ils  avoient  quit- 
tée. L’un  d’eux  nous  dit  : Nous  Ibmmes  fort  heu- 
reux de  vous  retrouvet.  Je  lui  répondis , que  leut 
retour  nous  faifoit  plaifir , & qu’on  revoyoit  tou- 
jours volontiers  d’auill  honnêtes  gens  qu’ils  le  pa- 
roiflbient.  Je  fuis  ravi,  reprit  le  même,  que  vous 
ayez  cette  opinion  de  nous.  Comme  vous  ignorez 
encore  nos  coutumes , je  craignois  que  vous  n’euC* 
fiez  mal  interprété  notre  départ  précipité.  C’eft 
l’ufàge  ici,  quand  on  vient  au  Prado,  de  fe  pro- 
mener, & de  s’afleoir  fucceflivemenr,  pour  tiret 
plus  de  fruit  de  la  promenade , en  mêlant  l’aéHon 
& le  repos.  Nous  zecommençâmes  ainfi  notre  en- 
tretien jufqu’à  l’heure  du  fbuper,  & nous  quittâ- 
mes nos  efpagnols , fans  prévoir  l’occafion  que 
nous  aurions  bientôt  de  les  rejoindre. 

Nous  nous  mîmes  à table  en  arrivant  chez  nous. 
J’invitai  notre  hôte  à nous  tenir  compagnie,  com- 
me je  failbis  quelquefois  ; nous  lui  racontâmes  ce 
qui  nous  étoit  arrivé  au  Prado , & nous  lui  dîmes 
le  nom  d’un  des  quatre  elpagnols,  tel  que  nous 
l’avions  entendu  prononcer  plufieurs  fois  par  les 
autres.  La  rencontre  eft  plaifante,  nous  dit  dou 
Porrerra  ; le  fignor  Alonfo  Riquez , dont  vous 
parlez , eft  le  propre  frère  de  mon  époufe.  C’eft  un 
avocat  au  confeil  des  Indes , qui  a du  mérite  & de 
la  réputation.  Vous  ne  ferez  pas  fâchés  de  le  con- 
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noître  plus  particulièrement,  & c’eft  un  honneur 
que  je  veux  lui  procurer  en  vous  menant  chez  lui. 
Nous  y conlcntîmes  p6ur  le  lendemain.  Avant  que 
de  le  voir , continua  don  Porterra , il  feut  que  j« 
vous  amufe  un  moment  par  le  récit  d’une  aventure 
fort  extraordinaire  qui  a fait  là  fortune  ; car  il  eft 
riche,  8c  c’cft  moins  par  intérêt  que  par  inclination^ 
qu’il  exerce  la  profelfion  d’avocat.  Alonlb  Riquez 
eft  portugais  d’origine.  Son  père,  qui  éroit  intendant 
de  la  mailbn  du  comte  de  Fonterea  , fuivit  ce 
feigneur  lorfqu’il  vint  s’établir  en  E^Jagne.  Il  trouva 
à propos  d’y  prendre  lui-même  un  établiflement , 
après  avoir  perdu  (on  maître  -,  & fe  voyant  à Ibn 
aife  par  la  libéralité  du  comte , il  penfa  à fe  pour» 
voit  de  quelqu’emploi  qui  pût  lui  donner  un  rang 
& un  titre  à Madrid.  L’occalïon  s’en  préfenta 
bientôt)  mais  il  eut  à fiirmontet  tant  de  conçut- 
rens  , qui  avoient  les  mêmes  vues  que  lui , qu’il  ne 
put  l’emporter  fur  eux  (ans  fe  faire  des  ennemis 
conûdérables.  L’amour  de  la  vengeance  règne  en 
Efpagne  comme  en  Italie.  Un  des  ennemis  de 
FrancifcoRiquez(tel  étoitle  nom  dupèrc  d’Alonfo) 
employa  tous  les  moyens  imaginables  pour  le  ruiner 
de  crédit  & de  réputation.  Francifeo  fe  fourint 
heureufement , mais  il  ulà  peut-être  avec  un  peu 
trop  de  fierté  de  fes  avantages , & poullà  trop  loin 
un  ennemi  qu’il  avoir  fait  plier  ; de  forte  que 
celui  - ci , ne  confultant  plus  que  la  rage  8c  le 
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défefpoir,  prit  le  parti  de  fe  venger  par  un  aflàflînat. 
Le  malheureux  Francifco  fut  tué  le  foir,  comme  il 
entroit  feul  dans  fa  maifon.  Son  meurtrier  évita  le 
châtiment  par  la  fuite  ; mais  tous  fes  biens  forent 
confifqués , à la  réferve  d’un  fonds  médiocre  que 
la  juftice  afligna  pour  la  nourriture  Sc  l’éducation 
de  fa  fille  unique , qui  n’avoit  que  douze  ou  quinze 
mois , 8c  qui  fut  mife  peu  après  dans  un  couvent  : 
elle  s’appeloit  dona  Maria.  Francifco  Riquez 
laifibit  de  fon  côté  deux  enfans , que  là  femme 
avoit  eus  d’uae  même  couche , & qui  étoient 
encore  à la  mammelle.  L’un  eft  Alonfo,  & l’autre 
mon  époufe.  Leur  mère  les  fit  élever  foigneufement. 
J’époufai  la  fille  lorfqu’elle  eut  atteint  fa  feizième 
année.  Alonfo',  qui  perdit  en  même-tems  là  mère, 
vint  demeurer  chez  moi  ; & fon  inclination  le 
portant  au  barreau,  il  s’y  appliquoit  tranquillement 
à l’étude  du  droit.  Ses  talens  naturels , aidés  d’une 
continuelle  application  , le  firent  connoître  fi 
avantageufement , qu’avant  fa  vingtième  année  il 
fe  vit  chargé  de  plufieurs  caufes  confidérablcs , 
dont  le  fuccès  augmenta  encore  là  réputation.  La 
fupérieure  d’une  maifon  religieufe  lui  remit  une 
affaire  importante , qui  demandoit  tous  fes  foins.  Il 
fut  obligé  de  l’aller  voir  fouvent , pour  en  tirer  les 
lumières  nécelïàires  ; & comme  il  eft  d’un  caraèfère 
fort  honnête , il  fit  connoilfance  avec  la  plupart  des 
leligieufes  8c  des  penfionnaires,  C’étoit  juftemenc 
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dans  cetre  maifon  que  dona  Maria , la  fille  du 
meurrrier  de  fon  père,  éroit  renfermée.  Il  la  vit,  il 
la  trouva  belle  fans  la  connoîrre , & fon  cœur 
s’accoutuma  à l’aimer  , avant  qu’il  pût  favoir  qu’il 
étoit  obligé  de  la  haïr.  Il  me  parla  d’elle  un  jour, 
comme  d’un  objet  dont  il  étoit  charmé.  La  con- 
noilTant  encore  moins  que  lui,  je  ne  fis  pas  difficulté 
de  lui  répondre  , que  puifqu’il  étoit  tems  qu’il 
pensât  au  mariage,  il  ne  pouvoir  mieux  faire  que 
d’époufer  une  perfonne  qu’il  trouvoir  fi  fort  à fon 
gré  ; qu’il  falloir  s’informer  qui  étoit  cette  fille,  voit 
fes  parens,  & l’obtenir  d’eux  ; que  c’étoit  un  préjugé 
avantageux  pour  elle,  d’avoir  toujours  été  élevée 
dans  une  maifon  religieufe.  Il  me  parut  fort  fatis- 
fait  de  l’approbation  que  je  donnois  à fon  amour; 
& il  me  pria  de  m’informer  moi- meme  de  tout  ce 
qui  regardoit  fa  maitrefle.  Je  ne  tardai  guère  à 
l’être  parfaitement.  Deux  jours  apres , je  fus  en 
état  d’en  parler  à Alonfo , Sc  je  lui  découvris  natu- 
rellement ce  que  j’avois  appris , ne  doutant  point 
que  cette  connoiflance  ne  le  fît  changer  tout  d’un 
coup  de  fentimenr.  Je  me  trompois.  Il  étoit  trop 
enflammé , pour  pouvoir  fe  dégager  fans  peine. 
Vous  me  mettez  le  poignard  dans  le  cœur , me 
dit-il  en  pâlilfant  ; il  faut  que  je  meure , fi  dona 
Maria  n’cft  point  mon  époufe.  Ecoutez  , lui 
répondis-je  ; c’efl:  à vous  d’examiner  fi  l’honneur 
vous  permet  d’époufer  la  fille  d’un  aflaffin , &c  ce 
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qui  eft  encore  pis, de  i’allàflîn  de  votre  père.  Voyez, 
confultez-vous.  D’ailleurs,  cette  fille  efl:  (ans  biens; 
vous  n’êces  pas  alTez  riche  pour  faire  la  fortune  d’un 
autre  : tout  cela  mérite  bien  que  vous  vous  faifiez 
un  peu  de  violence,  pour  renoncer  à une  affeâion 
où  vous  trouveriez  fi  peu  d’honneur  & d’avant^e. 
Alonfone  répondoir  rien.  Etes-vous  aiméîtcpris-je, 
avez- vous,  déjà  quelqu’engagement  avec  votre  mai- 
trelTe  î II  me  dit  qu’il  avoit  eu  occafion  de  l’entre- 
tenir plufieurs  fois,&  qu’il  croyoit  n’en  être  pas 
haï.  Si  vous  êtes  sûr  de  fon  coeur,  tepartis-je,  & 
que  vous  ne  puUfiez  vous  réfoudre  à lui  oter  le 
vôtre  , je  vous  cbnfeille  de  l’engager  à quitter  fon 
couvent,  & de  l’entretenir  en  (èciet  fur  le  pied 
d’une  fiinple  maitrefiè  ; vous  fatisfeiez  ainfi  tout  à 
la  fois  votre  amour  & votre  réputation.  Ah  ! que 
me  dites-vous,  répliqua-t-il  ? elle  eft  trop  fagc  peut 
y confentir,  Sc  c’efi  la  fageilè  même  qui  m’attache 
à elle,  autant  que  ù beauté.  Contentez-vous  donc, 
lui  dis-je  ; car  je  vois  bien  que  vous  y êtes  rélblu,& 
que  mes  confeils  font  inutiles.  Je  me  levai  pour 
me  retirer.  Alonfo  me  retint , & après  quelques 
momens  de  réflexion  : Savez-vous , me  dit-il , à 
quoi  je  penfe , & le  parti  que  je  veux  prendre  1 
Tépouferai  dona  Maria  , & je  me  retirerai  avec 
elle  en  Portugal.  Mon  pète  en  étoit  ; j’y  trouverai 
tous  mes  parens  , qui  ne  connoîcront  point  mon 
époufe,  & je  fauverai  ainfi  mon  honneur  & mapaillon. 
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J aurois  perdu  mes  peines  à combattre  ce  nou- 
veau projet.  Je  quittai  Âlonfo , en  lui  promettant 
tous  les  recours  qu’il  pouvoit  attendre  de  mon 
amitié.  11  me  fît  fouvenit,  quinze  jours  après , de 
ma  promelTe , & me  prefTa  de  lui  rendre  un  Tervice 
dangereux.  Dona  Maria  avoir  confenti  à l’époufer 
& à le  fuivre  en  Portugal.  Il  l’avoit  fait  forrir  du 
couvent  ; & en  attendant  qu’il  eût  mis  quelquÈ 
arrangement  dans  fes  alBiires  , il  lui  avoir  fait 
prendre  un  appartement  dans  la  ville , avec  une 
femme-de-cbambre  qu’il  lui  avoir  donnée  de  là 
main.  Il  alloit  palTer  chez  elle  une  partie  du  jour  > 
de  il  employoit  le  relie  à prendre  des  mefures  pour 
fon  départ.  Un  marin  qu’il  fortoit  de  chez  moi  pour 
s’y  rendre  à l’ordinaire,  la  femme  de  chambre,  qui 
iàvoit  notre  demeure,  vint  lui  donner  un  avis 
iccret , qui  le  jeta  dans  un  défelpoir  extrême.  Il 
rentra  dans  la  chambre , avec  un  air  furieux  ; & 

{r 

s’étant  jeté  fur  fon  lit , il  y pallà  plulîeurs  heures 
dans  une  violente  agitation.  J’entendis  quelques 
paroles,  qu’il  laillbit  échapper  \ je  jugeai  qu’il  avoir 
befoin  d’être  confolé , & m’étant  préfenté  à lui , je 
lui  demandai  la  caufe  de  fon  chagrin.  Si  vous 
m’aimez,  me  dit-il  d’un  air  troublé,  lailTez-moi 
mourir  *,  mais  aidez-moi  auparavant  à me  venger. 
Je  fuis  trahi.  Dona  Maria  eft  une  perfide  , à qui 
|e  veux  arracher  la  vie  de  mes  propres  mains , 
après  avoir  malTacré,à  fes  yeux,  le  nouvel  amant 

Z iv 
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qu’elle  me  préfère.  Enfui  te  il  me  raconta  que.  depuis 
deux  jours  doua  Maria  recevoir  le  foir  dans  la 
chambre  un  inconnu  , avec  lequel  elle  palToit  une 
partie  de  la  nuit  fans  témoins  j que  la  femme  de 
chambre  avoir  ordre , pendant  ce  tems-là , de  veiller 
à la  porte,  pour  l’écarter  lui-même  & tous  ceux  qui 
fe  préfenteroient ; que  celle-ci,  en  lui  donnant  avis 
de  tout, l’avoir  affuré  que  fon  rival  devoir  encore  fe 
trouver  au  rendez-vous  le  même  jour , mais  que  ce 
feroit  le  dernier  de  fa  vie , puifqu’il  étoic  réfolu  de 
la  lui  ôter,&  de  percer  enfuite  le  cœur  de  fon 
indigne  mairreffe.  11  ajouta  mille  chofes,  telles  que 
la  rage  les  infpire  ; & lorfqu’il  fut  las  de  crier  & de 
fe  plaindre  , il  finit  en  mç  priant  de  lui  prêter  mon 
fecours  pour  aflurer  là  vengeance.  Elle  me  parut  (i 
jufle,  que  je  lui  donnai  parole  de  l’accompagner. 
Nous  nous  munîmes  tous  deux  d’une  bonne  épée, 
& chacun  d’un  piftolet.  Le  foir  vint:  nous  allâmes 
nous  porter  dans  une  allée,  qui %to;t  à deux  pas  de 
lamaifon  de  dona  Maria.  Le  galant  ne  tarda  point 
àparoîrre.  Je  voulais  l’attaquer  avant  qu’il  fût  entré 
dans  la  maifon.  Alonfo  m’arrêta....  Il  faut,  me 
dit-il,  que  la  fcène  fe  parte  aux  yeux  de  l’infidèle. 
Je  fuis  convenu  avec  la  femme  de  chambre,  qu’elle 
m’ouvriroit  la  porte,  lorfque  les  deux  viélimes  que 
je  veux  immoler,  feront  enfemble.  Nous  n’atten- 
dîmes qu’un  moment  ; la  porte  nous  fut  ouverte  , 
ôc  l’ayant  lermée  après  nous,  Alonfo  me  fit  detneurec 
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dans  i’antichambre.  Pour  lui , mettant  1 epée  à la 
main  , il  entra  brufquement,  & fe.  fit  voir  à dona 
Maria  dans  un  état  terrible.  Elle  Jeta  un  grand 
cri  à cette  vue  •,  & comme  il  alloit  percer  çelui  qu’il 
prenoit  pour  fon  rival,  elle  lui  dit  en  fe  jetant  fut> 
(bn  bras  : Ahl»cher  Alonlb  , qu’all-ez-vous  faire  ? 
c’eft  mon  père  à qui  vous  ôtez  la  vie.  Le  fecours  ne 
put  erre  affez  prompt  pour  empêcher  l’épée  de 
pénétrer.  Alonfo  la  retira  toute  fanglante,&  fe 
jeta  fur  un  fauteuil.  J’entrai  dans  cet  inftanr.  Je  les 
trouvai  tous  trois  dans  la  fituationlaplus  touchante. 
Dona  Maria  étoit  à genoux , entre  Ibn  père  Sc  fon 
amant,  & tenoit  à chacun  une  de  leurs  mains  ; le 
père  ( car  c’éroit  efFeéHvemcnt  lui-même  ) nageoic 
dans  un  ruilTeaii  de  fang,  & fembloit  prêta  expirer* 
Pour  Alonfo,  il  étoit  comme  immobile  furlàchaife. 


Son  épée  étoit  tombée  à fes  pieds,  & fes  yeux 
rouloient  au  hafard  , comme  ceux  d’un  homme  qui 
eft  ablblument  hors  de  foi.  Je  le  fis  fortir  de  ce 


tranfport  en  le  pouflTant  rudement , & je  lui  repré- 
fentai  que  l’état  où  étoient  les  chofes  méritoi^ 
quelqu’attention.  Eh  ! mon  cher  Porterra,  me  dit-il 
en  fe  levant , fuis-je  capable  de  prendre  une  réfolu- 
tion  dans  le  trouble  horrible  où  je  fuis  î Voilà  ma 
maitrefle , voilà  le  meurtrier  de  mon  père.  En  ai-je 
trop  fait?  En  ai-je  fait  afiez  ? 8c  de  quelque  manière 
que  puifle  tourner  cette  aventure  , ne  fuis-je  pas  le 
plus  malheureux  de  tous  les  hommes?  11  fe  jeta  fut 
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on  lit, fans  attendre  ma  réponfe,  & il  pouflbit  mille 
Ibupiis  en  homme  déièipéré.  Pendant  ce  tems-là, 
dona  Maria,  aidée  de  fa  femme  de  chambre, avoic 
arrêté  le  iâng  de  Ion  père  & lui  avoit  rappelé  la 
connoiHànce.  Ce  pauvre  homme  fentit  bien  néan- 
oioins  que  fa  fin  étoit  proche.  Il  m^  pria  d’engager 
Alonlb  à s’approcher  de  lui.  J’en  vins  à bout  avec 
aflêz  de  peine.  Je  meurs , lui  dit-il.  Vous  êtes  vengé, 
lêigneut  Alonfo.  Mon  exemple  fera  une  nouvelle 
preuve,  que  le  Ciel  ne  laiife  jamais  le  crime  impuni. 
Après  m’avoir  perfécuté  par  des  remords  qui  durent 
depuis  vingt  ans , il  me  ramène  à Madrid , pour  y 
périr  de  la  main  d’un  homme,  dont  fai  tué  le  père 
injuilement.  Je  vous  pardonne  ma  mort.  Quelque 
xaifbn  que  vous  puifiez  avoir  dé  la  fouhaiter , je 
ùts  qu’aimant  ma  fille,  vous  ne  me  l’auriez  pas 
donnée,  fi  vous  m’euffiez  connu.  Pardonnez- moî 
3uÆ  celle  de  votre  père , Sc  je  mourrai  content.  Il 
cft  tems  que  nos  haines  finiflent.  Vous  jugerez  de 
la  fincérité  de  ma  réconciliation , pat  ce  que  je 
irais  faire  pour  vous.  Depuis  que  j’ai  quitté  Madrid, 
fai  fait  le  voyage  des  Indes , 6c  je  m’y  fuis  enrichi 
par  le  commerce  : s’il  ell  vrai , comme  ma  fille  nie 
l’a  dit , que  vous  l’aimez , & qu’elle  vous  a donné 
là  fin , uniflez-vous  avec  elle , Sc  jouUTez  enfemble 
de  tous  les  biens  que  j’ai  acquis  *,  je  ne  délire  plus 
qu’autantde  vie  qu’il  m’en  faut  pour  vous  lesafllirer. 
Approchez,  ajouca-t-U,embrairez-moi  Ikns  horreur* 
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On  n’eft  point  ennemi , quand  on  ne  (è  hait  point} 
& vous  ne  devez  plus  me  haïr  après  mavoix 
puni. 

J attendois  avec  inquiétude  , continua  don 
Poicerra , quelle  feioit  la  xéponlê  d’Alonfo.  Ses 
regards  paroiilbient  encore  incertâirts } mais  les 
ayant  laifle  tomber  fur  (à  maitrelTe  ôc  a>ant  ren- 
contré les  liens , je  ne  doutai  plus  que  fon  cœus 
ne  fe  laifsât  vaincre.  Il  alloit  répondre  favorable- 
ment, lorfqu’un  bruit  foudain  nous  obligea  de 
tourner  la  tête  vers  la  porte  de  la  chambre.  Nous 
vîmes  entrer  une  douzune  d’alguafîls , armés  ju& 
<]ues  aux  dents , qui  fe  failirent  de  nous  fans  rér 
Mance  , dans  l’étonnement  où  leur  ^parition 
nous  avoit  mis.  Ils  commencèrent  par  nous  dé^ 
(armer } & voyant  les  traces  du  fang , qui  avoif 
coulé  de  la  bleflÎMa  du  père  4c  dona  Maiia  , 
ils  nous  conduilirenc  tous,  (ans  autre  examen  » 
dans  la  prifon  publique.  Ils  eurent  même  l’inhu- 
manité d’y  traîner  le  blellë , en  le  (butenant  pa( 
delTous  les  bras.  Nous  jugeâmes  que  les  voilïns  « 
ayant  entendu  le  bruit  qui  s’étoit  fait  chez  dona 
Maria,  en  avoient  averti  la  garde  de  la  vHle. 
On  nous  lailTa  vingt-quatre  heures  dans  une  même 
chambre  de  la  prifon,  fans  pouvoir  obtenir  de 
parler  à perfonne,  û ce' n eft  à ceux  qui  nous 
apportèrent  à manger.  Nous  tînmes  confeil  ea« 
tre  nous , fur  le  parti  que  nous  devions  prendra 
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dans  une  fi  trifte  conjondlute.  Alonfo  nous  infituf- 
fit  de  la  manière  dont  nous  pourrions  répondre 
à l’interrogation.  Il  fallut  la  fubir  le  lendemain, 
& nous  noüs  accordâmes  à dépofer  que  le  mal- 
heur arrivé  chez  dona  Maria  étoit  un  effet  de 
■ jaloufie  , crime  qui  fe  remet  facilement  en  Efpa- 
gne.  L’officier  , qui  nous  interrogeoit,  parut  con- 
tent de  nos  léponfes  ; ce  qui  nous  fit  efpérer  que 
notre  affaire  tourneroit  heureufemenr.  Mais  vers 
la  fin  du  jour  , la  blellure  du  père  de  dona 
Maria  , que  les  chirurgiens  avoientvue  trop  tard, 
empira  de -telle  forte  que  nous  craignîmes  beau- 
r,  coup  pour  la  vie.  Il  fcntit  lui-même  le  péril , & 
dans  l’appréhenfion  d’être  furpris  par  la  mort , il 
demanda  de  l’encre  & du  papier , pour  confir- 
hier  par  écrit  le  pardon  de  fa  mort , qu’il  avoit 
accordé  à Alonlb  , & la  donation  qu’il  lui  àvoit 
faite  de  tous  fcs  biens.  Il  y apporta  toute  l’exac- 
titude poffible  , en  marquant  non-feulement  dans 
les  mains  de  qui  il  avoit  dépofé  lès  richeffes  ; 
mais  de  quelle  nature  elles  étoient  & en  quel 
nombre.  Alonlb  fut  extrêmement  attendri  de  cet  ade 
généreux , & ne  put  s’empêcher  de  verfer  des  lar- 
mes en  perdant  ce  bon  homme , qui  mourut  deux 
jours  après.  Cependant  cette  mort  rendit  notre 
affaire  plus-  mauvaife.  Nous  fûmes  féparés  preC- 
qu’auffitôt , & renfermés  plus  étroitement.  Alon- 
lb , qui  avoit  l’ufage  du  barreau  , en  fentit  les 
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«onféquences  -,  il  prit  le  feul  parti  qui  pouvoit 
nous  empêcher  de  périr.  Son  mérite  l’avoit  fait 
connoîtte  & eftimer  de  quantité  de  perfonnes  de 
diftindion  , & fur-tout  du  duc  d’Oflbnne  , qui 
le  confidéroit  particulièrement.  Il  prit  la  liberté 
de  lui  écrire,  & de  le  fupplier  très-reipeducufe- 
ment  de  le  venir  voir  dans  fa  prifon.  Le  duc  y 
vint  pat  amitié.  Alonfo  lui  découvrit  toute  fon 
hiftoire  , non  - feulement  dans  les  dernières  cir- 
conftances , mais  en  commençant  depuis  le  meur- 
tre de  fon  père  jufqu’à  la  mort  de  ralTaflln.  Il  le 
conjura  d’en  faire  un  rapport  fidèle  au  roi,  perfuadé 
que  ce  prince  dont  la  bonté  eft  connue  de  toute 
l’Efpagne , trouveroit  des  motifs  de  miféricorde 
dans  une  aventure  fi  fingulière  & fi  touchante. 
Le  fuccès  répondit  à l’efpérance.  Le  duc  d’Of- 
lbnne prit  notre  déftnfe  avec  zèle.  Philippe  V fut 
touché  de  fes  raifons , il  ordonna  qu’on  nous'  mît 
en  liberté  ; & lorfque  nous  eûmes  l’honneur  de  nous 
préfènter  à lui  pour  le  remercier , il  approuva  la 
donation  du  père  de  dona  Maria  , & Ibuhaita 
toute  forte  de  profpérités  à Alonfo  dans  fon  ma- 
riage. 

Don  Porterra  ayant  fini  fon  récit , nous  lui 
marquâmes  beaucoup  d’impatience  de  voir  Alonfo 
Riquez  &c  dona  Maria  fon  époufe.  Le  relie  du 
Couper  fe  palTa  dans  cet  entretien.  Je  demandai 
au  marquis,  en  me  retirant,  s’il  n’étoit  pas  tou- 
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cKé  de  ce  qu’il  avoir  entendu.  Il  me  lëpondic 
qu’il  avoir  écouté  cette  hiftoire  avez  plai(îr;mais 
que  ce  qui  l’avoir  frappé  davantage  étoit  le  carac- 
tère du  père  de  dona  Maria  , qui  devenoit  tout 
d’un  coup  le  plus  généreux  homme  du  monde  ^ 
après  avoir  été  capable  d'un  lâche  aflàinnat.  Cette 
réflexion  du  marquis  me  plut  beaucoup , parce 
que  je  la  trouvai  judicieufe.  Je  lui  dis  qu’il  ne 
s’étonneroit  point  de  cette  contrariété,  lorfqu’il 
connoîtroit  mieux  le  cœur  humain.  Notre  cœur, 
ajoutai-je , eft  une  efpèce  de  théâtre  , où  toutes 
les  paflions  repréfentent  tour- à- tour.  Il  ne  de- 
meure jamais  indÜTérent  entre  le  bien  & le  mal , 
parce  qu’il  cft  de  fa  nature  de  former  toujours  des 
délits  j il  eft  folliciré  différemment  félon  la  dif- 
férence des  objets , & il  aime  à fe  lailTer  entraî- 
ner pat  ce  qui  le  flatte  le  plus.  Ainfi  l’homme , qui 
s’accoutume  à céder  fans  réflihtnce  aux  premières 
imprcflîons , cft  capable  fucceffivement  de  l’excès 
du  mal  & du  bien,  à proportion  de  la  peine  ou 
du  plailfîr  qu’il  trouve  à fe  fàtisfaire.  Le  feul  remè- 
de eft  de  (c  former  des  principes  folides  de  vérité 
& de'  iàgefTe,  qui  pui fient  régler,  dans  l’occa- 
flon,  les  penchans  indélibérés  du  cœur.  C’eft-li 
précifémenr  en  quoi  la  probité  confifte.  Défiez-vous 
d’un  honnête  homme  qui  l’cft  fans  principes  & fans 
réflexions.  Il  eft  lui-même , rôt  ou  tard  , la  dupe 
de  fon  propre  cœugr.  Nous  nous  entretînmes  encore 
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long-tems  de  l’aventure  d’Alonfb  ; 8c  voyant  que 
cette  hiftoiie  avoit  plu  au  marquis  , je  l’engageai 
à la  mettre  par  écrit , pour  l’accoutumer  à fe  fer* 
vit  facilement  de  la  plume.  Je  lui  fis  remarquer 
que  c’ell  un  dé&ut  commun  parmi  les  perfonnes 
de  condition  j de  ne  pouvoir  arranger  deux  mots 
fur  le  papier.  Quand  il  feroit  pardonnable , lui 
dis-je , d’ignorer  les  fciences , il  ne  làuroit  l’être 
de  négliger  ce  qui  eft  néceflaire  pour  fe  Êûre  en- 
tendre dans  les  befoins  les  plus  communs  de  la 
vie.  La  nécedité  d’écrire  revient  prelque  auflî  feu- 
vent  que  celle  de  parler.  On  a du  moins  des  let- 
tres à faire  > & l’on  ne  penlè  point  que  H c’eft 
avec  un  homme  d’elprit  qu’on  eft  en  commerce, 
(â  première  attention  tombe  fer  le  ftyle , & qu’il 
en  rit  malignement,  s’il  le  trouve  groHier  & mal 
conftruit.  Ajoutez  à cela  que  c’eû  une  occupa- 
tion très-douce  , de  s’entretenir  fei-meme  en  écrir 
vant  Tes  penfées.  La  felitude  la  plus  profende  n’ell 
jamais  ennuyeufe  pour  une  perfenne  qui  fait  lire 
& écrire  avec  goût. 

Le  marquis  n’oublia  pas,  le  lendemain  après 
dîner,  que  nous  devions  aller  chez  Âlonfe  Ri- 
quez.  Don  Porterra  nous  y conduilîr.  Alonfe 
nous  reconnut,  & fet  ferpris  de  nous  voir  avec 
fon  frère.  Nous  lui  apprîmes  que  nous  demeurions 
chez  lui  , Sc  nous  lui  marquâmes  de  la  joie  de 
cette  heureufe  rencontre.  U en  parut  auilî  fatis- 
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fait  que  nous.  La  converfation  devint  fort  agréable; 
& l’ayant  fait  tomber  infenfiblement  fur  l’aven- 
ture de  Ibn  mariage , don  Porterra  en  prit  oc- 
cafîon  de  le  prier  de  nous  faire  connoître  fon 
époufe.  Il  la  fit  appeler  au  même  moment.  Nous 
la  trouvâmes  digne  de  ce  qu’il  avoir  fait  pour 
elle.  Mais  comme  elle  n’entendoit  pas  notre  lan- 
gue , nous  ne  pûmes  juger  de  fon  efprit  ; elle  fe 
retira  après  avoir  demeuré  quelques  momens  avec 
nous.  Alonfo  nous  invita  à fouper.  Nous  lui  pro- 
mîmes de  revenir  chez  lui,  après  la  comédie,  que 
le  marquis  fouhaitoit  impatiemment  de  voir.  Don 
Porterra  fut  encore  notre  guide.  On  reptéfenta 
une  pièce  de  Lope  de  Vega,  que  nous  n’enten- 
dîmes point.  J’étois  feulement  attentif  aux  mou- 
vemens  des  adleurs,  & je  jugeai  par  leurs  agitations 
que  la  pièce  devoir  être  pleine  de  fentimens.  Pen- 
dant que  j’avois  les  yeux  attachés  fur  le  théâtre, 
le  marquis  s’occupoit  à confidérer  les  fpedateurs. 
Il  avoir  le  vifàge  tourné  vers  l’amphithéâtre,  où 
toutes  les  dames  étoient  raffemblées , fans  être 
accompagnées  d’un  feul  homme.  Elles  eurent  tout 
le  tems  de  le  remarquer , & ce  fut  apparemment 
ce  qui  lui  attira  en  fortant  quelques  galanteries. 
Deux  jeunes  filles , fort  jolies  & fort  bien  mifes , 
lui  proposèrent  d’aller  faire  une  promenade  au 
Prado-,  il  les  remercia  fort  civilement.  Elles,  fans 
fe  rebuter,  le  prirent  pat  la  main  pour  l’y  con- 
duite. 
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duire , & peut-être  fc  feroit-il  laifle  entraîner  s’il 
eût  ^té  feul  -,  mais  nous  priâmes  les  deux  demoi- 
felles  de  le  lailTer  libre. 

. Un  moment  après  , nous  vîmes  une  vieille 
femme  s’approcher  doucement  de  lui  j elle  étoit 
couverte  d’une  longue  mante  ; Signer  Cavallero, 
lui  dit  - elle  en  efpagnol  , vous  êtes  un  aimable 
jeune  homme,  qui  méritez  une  jolie  maitrefle-,  je 
vous  en  olFre  une  qui  n’a  que  feize  ans , & qui 
n’eft  point  encore  fortie  de  mes  mt||pts.  Suivez- 
moi , je  vais  faire  votre  bonheur.  Le  marquis  ré- 
pondit qu’il  ne  Ikvoit  point  l’elpagnol , & con- 
tinua de  marcher  avec  nous.  Tandis  que  don 
Porterra  lui  expliquoit  en  riant  le  difeours  de  la 
vieille,  nous  la  vîmes  revenir,  avec  un  billet  quelle 
préfenta  au  marquis.  C’étoit  fon  adreflè , & l’âge 
de  la  jeune  fille  qu’elle  lui  a voit  propofée.  Nous 
fîmes  la  guerre  au  marquis  fur  ces  deux  aventu- 
res , dont  il  paroiflbit  peu  touché  ; &c  nous  nous 
rendîmes  chez  le  fignor  Alonfo,  où  nous  trou- 
vâmes grande  compagnie  qui  nous  attendoit. 

Il  avoit  invité  les  trois  efpagnols,  avec  lefquels 
nous  l’avions  rencontré  la  veille  au  Prado,  croyant 
nous  faire  plaifir  de  nous  mettre  avec  des  perfon- 
nes  de  connoiflànce.  Il  s’y  en  trouva  deux  autres, 
qui  nous  étoient  inconnus  ; de  forte  que  nous 
étions  neuf  à table.  Le  repas  fut  fervi  propre- 
ment, 11  commença  avec  une  gravité  qui  me  fit 
Tome  L A a 
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craindre  de  m’y  ennuyer  beaucoup;  mais  peu  à 
peu  le.  front  de  nos  efpagnols  fe  dérida , & l’on  ne 
penfa  plus  qu’à  rire.  Il  y aVoit,  dans  cette  aflèm- 
blée , deux  marchands , dont  l’uii  écoit  revenu 
nouvellement  du  Pérou  ; un  homme  fans  emploi, 
qui  vivoit  de  Ibn  bien  ; un  jeune  cavalier , qui 
faifoit  profellîon  de  bel  efprit , & un  procureur 
du  confeil  des  Indes , où  Alonlb  Riquez  étoic 
avocat.  Je  me  fers  des  noms  qui  font  en  ufage 
en  France  j^our  ne  pas  hérilTer  ma  narration  de 
termes  efpagnols. 

C’étoit  une  bourgeoise  renforcée  i mais  qui  fans 
avoir  les  manières  fines  de  la  cour,  ne  manquoit 
ni  d’elprit  , ni  d’ufage  du  monde.  Le  cavalier 
bel  efprit , domina  long  - tems  par  là  facilité  à 
s’exprimer , & par  une  abondance  de  traits  agréa- 
bles , dont  il  fembloit  qu’il  eût  feit  provifion  , 
tant  il  les  débitbît  rapidement.  Il  parla  de  poëfie  ; 
il  porta  fon  jugement  for  la  plupart  de  nos  meil- 
leurs auteurs , foit  qu’il  les  eût  lus,  foit  qu’il  répé* 
tât  ce  qu’il  avoit  entendu  dire  à d’autres.  Coriieiile 
& Saint-Evremont  attirèrent  toutes  fes  louanges. 
Crébillon  fut  nommé  àùllî  avec  éloge  , & l’efpa- 
gnol  prenoit  plaifir  à nous  en  réciter  de  grands 
lambeaux.  Je  conviens , lui  dis-je , que  ces  trois 
auteurs  font  d’un  grand  prix  , en  y mettant  néan- 
moins quelque  différence  ; mais  vous  ne  nous  par- 
lez point  de  Racine , de  Molière , de  Boileau , 
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Sc  de  quanrité  d’autres  , dont  la  France  (è  fait 
pour  le  moins  autant  d’honneur  que  de  ceux  que 
vous  avez  nommés.  Boileau,  me  répondit-il,  eft 
fec  Sc  pédant , à force  de  vouloir  être  châtié.  Ra- 
cine eft  un  pleureux  , qui  n’eft  propre  qu’à  at- 
tendrir des  femmes  & à amollir  les  hommes , 
fi  ns  ini^iiret  le  moindre  fentimçnt  de  vertu,  Mo- 
Kcre  a de  refprit  & peint  fort  bien  le  ridicule 
des  mœurs,  mais  il  doit  fes  plus  beaux  traits  à 
notre  Efpagne.  Son  Tartuffe,  fbn  Ecole  des  Fem- 
mes , fon  Feftin  de  Pierre,  fbn  Mifàntrope  même, 
qui  paffe  chez  vous  pour  original , font  pillés  de 
notre  Lope  de  Vega.  Le  cavalier  , qui  avoic 
jan  flux  intarifràble  de  langue  , fit  enfuite  une 
cxcurfion  fur  RoufTeau , qu’il*  traita  de  prince 
lyrique  -,  fur  Houdart  de  la  Motte  , à qui  U 
prétendit  que  fon  fiècle  ne  rendoit  pas  toute  la 
juftice  qu’il  devoit  attendre  de  la  poftérité;  fiir 
Fontenelle  dont  il  admira  la  délicateffe  ; heureux 
néanmoins  , ajouta-t-il , fi  à force  de  rafiner , il 
ne  fe  précipitoit  pas  quelquefois  dans  le  galima- 
tliias  qu’on  reproche  à nos  efpagnols  ; ce  qui 
feroit  douter  de  la  fblidité  de  fon  jugement , fi 
l’on  n’en  avoit  d’autres  preuves  dans  les  ouvrages 
de  philofophie  & de  mathématiques  qu’il  com- 
pofe  fous  les  jours.  J’avoue  que  je  fus  furpris  d’en* 
tendre  un  efpagnol  déclamer  contre  le  galima- 
thias.  Mais  fur  ce  pied  - là  , repris- je  , vous  de- 
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vez  cftimer  nos  prédicateurs  beaucoup  plus  qu» 
ceux  du  pays  où  vous  êtes  né.  Sans  comparai- 
ibn , me  dit  - il.  Je  regarde  les  nôtres  comme 
des  enfiins , qui  fans  favoir  ce  que  c’eft  que  nd- 
fonner , croyent  que  l’éloquence  confiée  à cou- 
dre de  pompeufes  phrafes  l’une  au  bout  de  l’au- 
tre , & qui  s’imaginent  avoir  atteint  au  fublime  , 
lorfqu’ils  ont  produit  une  penfée  monftrueufe. 
Nul  ordre,  nul  goût,  nulle  invention  réglée.  Un 
feul  fermon  de  Bourdaloue , ou  de  Fléchier , vaut 
mieux  à mon  gré  que  toutes  les  produdions  de' 
nos  prédicateurs  d’Efpagne.  En  faveur  d’un  aveu 
fi  fincère  Sc  fi  raifonnable , je  palTai  au  cavaliec 
le  mal  qu’il  avoit  dit  de  Racine , quoiqu’il  foit 
celui  de  nos  poëtes  pour  lequel  j’ai  toujours  eu 
le  plus  de  goût.  Je  m’apperçus  que  les  autres  con- 
vives , qui  n’avoient  nulle  teinture  des  lettres  , 
écoutoient  nos  favans  difcours  avec  langueur.  Je 
réveillai  le  plaifir  de  la  table,  en  rendant  la  con- 
verfation  générale.  Je  demandai  au  marchand  qui 
levenoit  du  Pérou , des  nouvelles  de  Lima , & 
comment  il  avoit  pu  fe  rélbudre  à quitter  un  fi 
beau  pays.  Je  fis  de  pareilles  queftions  aux  autres, 
fur  la  profeflîon  qu’ils  exerçoient , & nous  paf- 
sâmes  ainfi  une  partie  de  la  nuit  avec  une  làtis- 
fadion  réciproque.  Dans  le  tems  que  j’étois  le 
plus  occupé  du  récit  d’une  biftoire  intérellànte 
qu  Alonfo  Riquez  me  racontoit , le  marquis  for- 
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tit  de  la  falle  avec  don  Porterra.  J y fis  d’abord 
très-peu  d'attention  ; mais  une  heure  & deux  heures 
s’étant  paflees  fans  que  je  le  vifle  reparoître  , 
cette  abfence  commença  à me  donner  de  l’inquié- 
tude. Cependant,  comme  il  éroit  accompagné 
de  don  Porterra,  je  me  contentai  de  deitiandet 
"à  Alonlb  ce  qu’ils  étoient  devenus.  Il  me  dit  qu’il 
n’en  fàvoit  rien  ; mais  que  je  devois  être  fans  crain- 
te , puifque  le  marquis  étoit  avec  fon  frère.  Nous 
continuâmes  encore  de  nous  entretenir  pendant 
quelque  tems.  La  nuit  s’avançoit.  Enfin  , alarmé 
de  ne  pas  voir  le  marquis  revenir,  je  pris  con- 

■ gé  d’Alonfo  pour  retourner  à notre  logement.  Je 
n’y  trouvai  , ni  le  marquis , ni  don  Porterra. 
J’étois  dans  an  véritable  chagrin , lorfque  je  les 
entendis  monter  à notre  appartement  vers  le  point 
du  jour.  Don  Porterra  n’y  entra  point , croyant 

■ que  j’étois  au  lit.  Je  m’étois  couché  efïèdive- 
ment , au  premier  bruit  qui  m’avoit  alTuré  de  leur 
retour.  Le  marquis  pafla  doucement  dans  ma 
chambre , pour  fe  rendre  à la  fienne  -,  je  feignis 
de  ne  le  pas  entendre.  Il  s’informa  de  fon  valet- 
de-chambre  , qui  le  déshabilloit,  fi  je  n’étois  pas 
fâché  de  fon  abfence  ; & ayant  appris  que  j’en  érois 
fort  en  colère  , il  fe  bâta  de  lè  coiicher  fans  faire 
le  moindre  bruit. 

Le  lendemain , je  me  levai  affez  tard.  J’appelai 
tout  haut  le  valet-de-chambre  du  marquis  je 
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lui  déhia'ndai  fi  Ibn  mâîtte  étoit  revewu.  Cela  fl: 
fort  joli,  ajoutai-je,  de  hie  quitter  pertdant  trois 
heures , pour  aller  courir  les  rues  de  Madrid.  Voilà 
de  belles  marques  de  k iconfidération  que  M.  le 
marquis  a pour  rhoi.  Jetois'afluré  qu il  Tn’enten- 
doit.  Il  fe  leva  fur  le  champ,  & vint  itie-deman- 
der  pardon  'en  m’embraflànt , & en .'m*0p{ialaét 
Ibh  cher  papa.  C’étbitde  nom  qu’il  me  donnoiti, 
lorfqu’il  vouloir  me  'Caréflèr-,  avec  fos  'manières 
folâtres , qui  avoient  dans  le  fond  quelque  ehofe 
de  charmant.  Je -lui  dis  d’un  ton  féri«u«,  & fans 
•le  regarder  : Je  vous  ai  alTurément  beaucoup  d’o- 
-bligation  , Confient  , de  mkvoir  tjetç  dans  Une 
inquiétude  mortelle , «n  allant  palfer  la  nuit  je  ne 
■fais* où.' Eh  ! depuis  quand  ^fommes  - nous  dotic 
convenus  que  nous  irions  ainfi  chacun  de  notre 
côté,  fans  en  donner -avis  à -perfonne  ? Voudrez- 
vous  bien  ' me  dire  , du  'mc<ns  , Ice  que-voüs avez 
•fait  fi  long  - fems  avec  don  Pofterra?  Il  me  ré- 
,'pondit 'qu’il  alloit  me  découvrir  toutjtfi  je  vou- 
■lois  lüi'pardonner.  Achevez  , lui  dis-» je  i je  (àutai 
-lî  vous  êtes-fineère.  Il  me  raconta^qu-’étarit  à foü- 
>per  chez  Alonfo  Riquez  ,'il  -âvoit  trouvé -dans  (a 
poche , en  -prenant  fon  mouchoir  , le  billet  qu’il 
avoir  réçu  de  la  vieille  *dâns  la  rue- de  jla  comé- 
die 5 qu’il  l’avoit  montré  fccrètemM4t''à'd0n  For- 
terra,'&  que  le'vin  d’Eipagne  l’ayanrmis  d’âlfez 
bonne  humeur  , il4üi  avoit;  propofé  d’idler  s’inf^ 
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.truite,  par  leurs  propres  yeux , fi  la  petite  cfpa- 
gnole  de  feize  ans  était  jolie  -,  que  don  Portetra 
y avoit  conlenti , & qu'ils  y étoient  allés  enfem* 
ile. 

Ce  d4>ut  de  riwation  me  fit  peur.  Hé  bien , 
lui  dis-je  ÿ <^u‘avex-vpus  fût,U  ? Nous  y.avons  ri., 
.reprit  le  mardis,  .&  ,bu  .d^cellentes  liqueurs. 
-La  jeune. fille  m’a  afifuré,  queiï.jeraimois  de  bon- 

foi,  je;trouverois  en  elle  la  pUis  fidelle  maitteflie 
du  monde.  Elle  m’a  fait  promettre  que  je  retour- 
■ nerois  chez  elle  aujourd’hui , &c  que  je  la  verrois 
cnfiiite  régulièrement.  Je  lui  ai  promis  tout  ce 
qu’elle. a vQulu  ; mais  je  fuis  fi  .dégoûté  de  fes 
.manières , & des  deux  doigts  de  rouge  & de  blanc 
qui  lui  cachent  le.vilàge , que  je,ne  fens  pas  la 
moindre  tentation  de.la  revoir.  -Et  don  Porterra, 
. lui  dis-je  , que  frifoir-il  î ll.buvoit , répondit  le  mar- 
.quis,v&  m’écorchqit  les  oreilles  ^yeç  une  gui- 
.tarre.  Je  vous  jure, -mon  cher  papa,.ajouta- tril 
en  m’cmbraflànt,  que.  nous,  n’avons,  ri  en  fait  de 
.plus.  N’êtes-vous  pas  content  de  moi. à préfencî 
Je  le  iùis  aflez  de,  votre  fincérité  >,  répondis -je  ; 
&j j’ejÿèrc  .qu’il , ne  vous  arrivera  plus , fur-tout 
.la  . nuit,  de  vous  éc^ter. fans  m’en  .avertir.  Vous 
,-làvez_que.  je  ne  fins  point  d’humeur  à_  vous,  gêner  j 
.&,que  la  fagelTe  que  je  demande  dê  vous  n’cil 
3 point  une  làgefiè  aufière  , ennemie  des  plaifirs , 
vixiais  il,^ut,  comme  vous  en  êtes  convenu  plus 
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d’une  fois , quelle  s’accorde  du  moins  avec  l’hon- 
neur & la  religion.  Il  ne  vous  fcroit  pas  glorieux, 
qu’on  sût  que  vous  -avez  pafle  deux  heures  dans 
je  'ne  lais  quel  lieu , & que  vous  eulfiez  conçu  la 
moindre  inclination  pour  une  femme  du  carac- 
tère de  celle  que  vous  avez  vue.  Ces  fortes  de 
divertilTemêns  méritent  toute  l’horreur  d'un  hon- 
nête homme  j & quoiqu’il  n’y  ait  que  la  religion 
qui  lès  punilTe,  l’honneur  les  interdit  aulfi  févè- 
rcmenr  qu’elle. 

Je  laillài  le  marquis  s’habiller , & je  fis  inviter 
don  Porterra  à venir  prendre  le  chocolat  avec 
moi.  Je  lui  fis  une  forte  réprimande  , de  la  liberté 
qu’il  s’étoit  donnée  de  fervir  de  conduâeur  au 
marquis.  Si  je  n’écois  d’ailleurs , lui  .dis*  je,  auffi 
content  que  je  le  fuis  de  vos  manières,- je  quic- 
terois  fur  le  champ  votre  maifon.  Il  s’excufa  fur 
ce  qu’il  n’avoit  pu  réfiilei  au^  foUicitations  du 
jeune  homme.  Sans  cornpter,  ajouta-t-il,  que  les 
courtilànnes  ne  font  pas  tout-à-fait  telles  à Ma- 
drid , que  vous  pourriez  vous  l’imaginer.  Ce  n’cft 
pas  la  débauche  groffière  qui  les  flîftte  -,  au  con- 
traire, elles  font  acheter  chèrement  leiirs  feivcurs, 
& nous  avons  des  exemples  de  quantité  de  per- 
fonnes , qui  fe  font  ruinées  pour  elles , lâns  en 
avoir  pu  rien  obtenir.  Elles  veulent  de  la  ten- 
dreife  & de  la  paillon  -,  & comme  elles  en  làvcnc 
tous  les  rafin^mens , elles  fe  plaifent  à fiiire  paifez 


Digitized  by  Google 


* * 


Dtf  Marqüs*  de  ***.  377 

leurs  arnans  par  tous  les  degrés  de  l’amour.  Quoi 
qu’il  en  foit , répliquai  - je , je  ne  puis  approuver 
ce  qui  eft  arrivé  ; Sc  je  vous  prie  de  ne  jamaic 
lien  inlpirer  de  femblable  au  marquis.  ' ' 

Don  Porterra  reçut  fi  bien  mes  avis,  que  cela 
ne  l’empêcha  point  de  nous  propofer,  deux  jours 
après , d’aller  enfemble  à Buenretiro  , qui  eft  une 
maifon  royale  près  de  Madrid.  Il  en  connoilloic 
-particulièrement  le  gouverneur,  ou  po\|^  parler 
plus  jufte  , le  concierge;  car  c’étoit  un  homme 
•du  commun.  11  nous  fit  un  accueil  très-honnête. 
Son  nom  étoit  Inigo.  Je  ne 'fais  par  quel  hafard 
'il  avoit  époufé  une  françoife  , qui  s’empteflà  de 
■ nous  venir  làluer  avec  fes  deux  filles  , lorfqu’elle 
fut  que  nous  étions  François  comme  elle.  J’avdis 
-recommandé  à don  Porterra  de  ne  pas  faire  con- 
noître  qui  nous  étions  ; 8c  n’ayant  mené  ni  la- 

- quais , ni  équipage , nous  paftâmes  pour  d^  pec- 
'Ibnnes  d’une  nailFance  ordinaire.  Le  feigneür 
'Inigo,  fà  femme  & fes  filles,  nous  forcèrent 
«par  leurs  manières  pleines  d’amitié  à pafifer  la 
'nuit  au  château  ; ils  avoient  la  i difpofition  des 
• chambres , 8c  pouvoient  nous  faire  trouver  faci- 
-iefflent  des  libs.  Je'ne  fais  fi  je  dois  raconter  ce 

- qui  m’arriva  la  huit , parce  que  nous  fommcs  dafîs 
' ûn-fiècle  délicat,  où  l’on  ne  croit  pas  les  chofos 

extraordinaires  ; 'mais  comme  j’écris  fans  inté- 
-zêtjje  me  Iktisfecai  du  moins  moi -même,  eh 


^7^  Mémoires  ^ - 

npportaBtifidellefflent  la  vérité.  Jetois  couché 
<laos  uoe  grande  ialle , .donc  la  tapillerie  rejiréf 
ièntoic  quelques  anciens  rois  de  Çallille.  Je  1^ 
confîdérai  curieulèmenc, avant  que-de  me  mettce  ati 
lit;  & je  m’endormis  en  faifanc  rédexion  fur  la 
fragilité  des  grandeurs  humaines , dont  il  rede  à 
peine  de  fimples -traces  au  bout  de  quelques  fic- 
elés. Ils  ne  fubfident  donc  plus  que  dans  une  ra- 
-pillêriq^difois-je,  ces  rois  qui  ont  fait  trembler  tant 
de  peuples  i-Sc  je  fuis  aujourd’hui  quelque  choie 
de  plus  grand  qu’eux, j moi  qui  axide  du  moins, 
tandis  qu’ilstne  font -plus.  Mais  à quel  oubli  dois- 
je  m’attendre  àimon  tour  dans  UH' fiècle  ou  deux, 
rpuifque  tant  de  grands  monarques,  tant  de  rois 
clichés  Sc  ipuiflans  n’ont  pu  s’en  garantir  ? Le  fom- 
•meil  me  prit -danS)  ces  idées.  Bientôt  après,  je 
crus  voir  les  perfonnages  de  la  tapilTerie  fe  dé  - 
tacher d’eux-mêmes , & s’approcher  de  mon  lit.  : 
ils  ouvrirent  mes  rideaux,  pourjme  &irc  apper- 
cevoir  au  milieu  de  la  chambre  un  homme  cou- 
ché fut  un  drap  noir , avec  un.fceptre  à la  main, 
& une  couronne  fut  la  tête.  Je  le  regardai  attenti- 
vement. Je  le  reconnus  pour  le  grand  Louis  qua- 
torze. 11  ed  mort,  me  dit  l’un  des  fpeedres -,  il 
fera  oublié . comme  nous.  Je 'm’éveillai  le  len- 
demain tout  rempli  de  cette  tride  image  , ôc 
je  fis  part  de  mon  fonge  à ; ceux  qui  vou- 
lutent  l’écouter.  Huit  jours,  après  , on  reçut  1 
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M\adtid  la  nouvelle  de  -la  moïc  du  lol  de 
•France. 

Nous  demeurâmes  encore  )jul^  au  loir  au  Ro- 
tiro  , pour  vifiter  les  apparcemens  .&  les  jardins. 
JRien  ne  m’y  parut  approcher  de  la  .magnificence 
•de  nos  maifons  royales.  Jnlgo  nous  accompagnoic 
|)a»-tout,  avec  -fa  femme  ■-6c  fes  filles.  Il  nous 
dit  en  riant  , <^ueilbn  époulè  avoit  introduit  dans 
la  maifon  la  liberté  fratiçoilè  , & qu’elle  avoit  élevé 
ies  filles  fur  ce  pied -là.  Elles  étotent  toutes  deux 
très-bien  faites  i un  peu  brunes,  commua. plupart 
des  femmes  dui pays  i mais  leurs  yeux  étolent  d’une* 
-vivacité  éblouiflante.-L’aprèsrniidi,  nous  retournâ- 
mes au  jardin  , pour  y profiter  d’un  .vent  frais  qui 
-avoit  diminué  la  i chfdeur.  Nous  t oôus;  promenions 
'dans  des  allées  couvertes,  & nous  nous  étions  mêlés 
ren  marchant  •_fàmUièrementi&  lànsdiftinâion.  Xe 
•halàrd  me  fit  reniarqUer  qu’une  des  filles  d’Lûgo 
rferroit  le  marqüis  de  t fort;  près  ,&  qu’elle  eut  l’a- 
.dreflè  de  glîflèr  un* billet  dans  là>  poche.  Fort  bien, 
‘dis  - je  en-moi-niême  ,.Il  ;y  a quelque  chofe  de 

• plusi  ici  qaede  k'hJïerté  fiâaçôifè.'I^ marquis  fen- 
•tit  qu’on  avoit>tôuché-{à  poche,-&:y  ayfint  porté  la 
ranatn/U’cn  tiralle  billet  ,!qu’il’temitriauffi*tâtfort 
fdiferètemenr.' -Jerm’apiperçus  iqu’il  -en-icgardoit  la 

• dcmoHèlle  'avcCDplus-'de'cmriofité,'&  qii’elk  tour* 
înoît  auÏÏi ’contiaueüemcnt  k itère  'de  -fen  doté, 

- comme,  pour  2 hii?  faciliter -le  .moyen  : de  i la  voir. 
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Notre  promenade  finie  , nous  remerciâmes  le  fci- 
gneur  Inigo  , & nous  reprîmes  le  chemin  de 
Madrid.  A peine  eûmes  - nous  fait  dix  pas , que 
le  marquis  s’étant  arrêté , s’écarta  de  notre  route  5 
ayant  alors  tourné  les  yeux  vers  lui  , je  le  vis 
tirer  le  billet , qu’il  fe  mit  à lire  avec  beaucoup 
d’attention.  Je  feignis  de  n’avoir  rien  vu..  H noirs 
rejoignit  d’un  ait  riant.  Nous  traversâmes  le  Pra- 
do , où  nous  eûmes  à foutenir  l’efitonterie  de 
■plufieurs  co'ùrt^nnès',  j’aurois  peine  à croire  jufi 
qu’où  ell^  la  portent,  fi  je  n’en  avois  été  témoin 
• prefqu’aufant  de  fois  que  nous  mîmes  le  pied 
dans  les  promenades  publiques.  Enfin  nous  arri- 
•vâmes  chez  nous. 

‘ J’étois  en  doute  fi  le  marquis  me  fcroit  con- 
fidence de  fbn  aventure , fur-tout  étant  perfuadé 
■qu’elle  n’étoit  fue  que  de  lui.  Nous  employâmes 
•encore  quelques  momens  à nous  entretenir  avec 
don  Porterra',  jufqu’àce  qu’on  vînt  avertir  qu’on 
■avoit  fervi  le  louper.  Lorfque  nous  l’eûmes  quit- 
té, le  marquis , tira  le  billet  de  (à  poche,  & me 
dit'dc  la  manière  la  plus  naturelle  ; Tenez,  Mon- 
'fieur  , aidez -moi  , s’il  vous  plaît,  à déchifrer 
-cette  écriture  ; 'c’eft  encore  de  la  galanterie , lî 
' je  ne  me  trompe.  Il  me  raconta  enfuite  de  quelle 
•manière  il  l’avoit  reçu.  J’avoue  que  cette  fran- 
cchife  me  caulâ'une  des  phis  vives  fatisfedions 
. que  .j’aie  jamais.  leflènties.  J’ouvris  le  billet  j l’é^ 
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criture  étoit  en  effet  fi  mauvaife , que  pous  eû- 
mes mille  peines  à la  lire.  Le  nom  de  la  demoi- 
Telle  étoit  dona  Pradina.  Elle  alTuroit  le  rParquis 
qu  elle  n avoit  jamais  rien  fenti  de  fi  doux , que 
les  fentimens  qu’il  lui  avoit  infpirés.  Elle  lui  re- 
prochoit avec  un  tour  affez  fin , d’être  venu  en 
Efpagne  pour  lui  faire  perdre  Ton  repos  & la  liberté 
de  Ton  cœur;  elle  lui  promertoit  qu’il  la  trouveroic 
fi  tendre  & fi  confiante,  quelle  lui  paroîtroit  digne 
du  plus  fidelle  attachement;  enfin  elle  lui  marquoic 
la  maifon  d’une  de  (es  tantes,  où  elle  alloit  Couvent, 
& qui  n’étoît  pas  éloignée  de  celle  de  don  Por- 
terra. 

Je  demandai  au  marquis  ce  qu’il  penfoit  de 
cela.  Ce  que  je  crois,  me  dit -il,  que  vous  en 
penfez  vous-même.  Toutes  les  femmes  d’Efpagne 
(bnt  folles  ; & fi  cela  continue , je  crois  que  j’aurai 
peine  à fbrtir  de  leurs  mains.  Je  remarquai  qu’il 
prononçoit  ces  dernières  paroles  avec  un  air  de 
complaifance  ; je  lui  répondis  : Mon  cher  marquis,' 
c’efi  un  avantage  bien  foible  que  celui  dont  vous 
paroiiTez  vous  applaudir.  De  votre  propre  aveu,  les 
femmes  d’Efpagne  font  folles , parce  qu’elles  vous 
aiment;  ce  n’efidonc  point  une  fàgeflè  que  d’aimer, 
ni  un  mérite  que  de  pouvoir  infpirer  de  l’amdur  î 
Vous  efiiment  - elles  , ces  efpagnoles  qui  vous 
aiment?  A peine  en  êtes-vous  connu.  Votre  figure, 
qui  a quelque  chofe  de  pévenant,  votre  air  enjoué. 
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vos  longs  clieveux , que  Ikis-je  ? les  moth Jres  baga,' 
telles  font  capables  d’impofer  à une  femme  qui  ne 
cherche  que  le  plaifir , fans  écouter  la  vertu.  Qu’un 
honnête  homme  eft  peu  touché  de  fe  voir  aimé , 
s’il  ne  Teft  point  par  les  endroits  pat  lefquels  il 
fent  quil  peut  mériter  quelqu’eftime  t Je  vous 
pardonnerai  de  vous  attache*  à une  femme,  quand 
vous  en  aurez  trouvé  une  qui  fâche  aimer  en  vous 
refprit , l’honneur,  la  religion  & les  autres  qualités 
que  vous  devez  vous  efforcer  d’acquérir.  Il  feroit 
i'mpoffible  quelle  les  aimât  fans  les  polTéder , & 
pat  conféquent  ^fàns  être  elle-même  infiniment 
aimable.  C’eft  alors  qu’on  s’aimeroit  avec  pureté , 
avec  défintérefTement , avec  tendreffe  j j’ajoute  aufG 
avec  confiance,  car  l’amour  ne  dure  pas  plus  long- 
tems  que  ce  qui  l’a  fait  naître , & c’eft  la  vertu  feulo 
qui  peut  le  faire  durer  toujours. 

Nous  reprîmes , le  lendemain  au  matin , nos 
exercices.  Le  marquis  avoit  la  mémoire  très-heu- 
rcufe.  L’étude  de  la  géographie  fut  pour  lui  un 
amufement  de  quelques  jours.  Je  lui  fis  prelidre 
erifuite  quelques  notions  de  chronologie , pour  fe 
préparer  à rhiûoite,&  je  lui  trouvai  toujours  une 
facilité  égale  pour  tout  ce  qu’il  entreprenoit.  J’étois 
charmé  de  voir  croître  chaque  jour  fon  goût  pour 
la  le(fture  & l’application.  Lorfqu’il  fut  arrivé  à 
l’hifioiîe  grecque  & romaine , j’avois  peine  à mode- 
ler l’ardeur  qui  le  faifoit  retourner  fans  celTe  à fes 
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livres.  Son  valet-de-chambre  m’ayant  averti  qaîl' 
pafloic  quelquefois  une  partie  de  la  nuit  à lire  dan» 
fon  lit , je  fus  obi  igé  de  lui  défendre  ablblument' 
cet  excès , qui  pouvoir  nuire  à fa  iànté.  Je  loue , lui 
dis -je,  votre  amour  pour  l’étude;  mais  je  lèiots 
fiché  qu’il  devînt  une  paillon.  Un  hQmme  de 
qualité , qui  eft  deftiné  par  là  naiHànce  aux  grandes 
affaires  du  monde , ne  doit  pas  (e  faire  un  métier 
de  lire  & d’étudier  comme  un  fuppôt  d’univerfîté. 
11  fuflît  qu’il  y prenne  un  goût  modéré , pour  y 
employer  tous  les  joürs  quelque  tertis  avec  utilité 
& avec  plaifîr. 

Vers  le  commencement  de  feptembre  , nous 
eûmes  la  cnrioflté  d’afliffer  à un  fpeéhicle  qui  atdxa. 
toute  la  cour  & une  partie  du  peuple  de  Madrid. 
Ge  fut  l’enterrement  d’une  religieufe  carmélite,  qui 
étoit  fille  naturelle  du  C.  I.  D.  F.  Elle  s’appeloit 
iœur  Marianne  de  la  Croix  D. . . . Elle  étoit  née  à 
Bruxelles  en  i»4i  ; & ayant  été  amenée  à Madrid 
dès  l’âge  de  cinq  ans , elle  avoir  été  renfermée  dans 
le  monaftcre  des  carmélites  déchauflées  de  çette 
ville , où  elle  avoi:  vécu  avec  beaucoup  de  piété 
jufqu’à  l’âge  de  foixante  - quinze  ans.  Tous,  les 
grands  affilièrent  à fcs  funérailles  par  ordre  du  toi } 
6c  le  même  jour  fa  majefté  donna  la  gtandcflè  aux 
abbeflcs’de  ce  monaftère , qui  dl  de  fondation' 
royale.  On  nous  raconta  que  le  C.  I.  'avoir  aimé , 
avec  une  paffion  extrême , la  mère  de  foeur  Mariann» 
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’étoit  une  demoifeile  flamande  de  la  maifon  - 
de  V....  qui  avec  une  beauté  médiocre  avoir  l’art 
d’enchanter  tous  ceux  qui  l’approchoient.  Le  cœur 
du  C.  I.  ne  fut  point  à l’épreuve  de  fes  charmes , 
mais  il  eut  peine  à fe  faire  aimer  d’elle.  Mademoi- 
ièlle  de  . . . s’étoit  lailTée  toucher  par  la  bonne 
mine  du  comte  de  P.... avec  qui  elle  entretenoit  un 
long  commerce.  Elle  en  fut  abandonnée  la  pre- 
mière ; & le  défefpoir  qu’elle  en  eut  la  fit  tomber 
dans  une  profonde  triftefle.  Le  C.  I.  profita  habile- 
ment de  cette  conjonélure.  Il  n’y  eut  point  de 
fêtes  ni  de  plaifirs  qu’il  n’inventât , pour  lui  faire 
oublier  la  caufe  de  Ion  chagrin.  Son  refpeéb  ^ fà 
perfévérance , & peut-être  auflî  l’éclat  de  fon  rang 
& de  fon  nom  attendrirent  mademoifelle  de  V... 

& ce  qu’il  y a de  plus  fingulier,  c’eft  qu’ayant  été, 
recherchée  en  mariage , prefque  dans  le  même  tems  , 
par  un  homme  riche  & de  condition , elle  refufa  ce 
parti  pour  conferver  la  fidélité  qu’elle  crut  devoir 
au  C.  I.  & pour  vivre  à Bruxelles  avec  la  qualité  de 
fa  maitreflè.  Exemple  de  conftance  d’une  nature 
extraordinaire , & qui  méritoic  bien  le  pteu  que  j’en- 
ai  rapporté. 

Le  onzième  du  même  mois, un  courrier , dépêché 
de  Paris  par  le  prince  de  Cellamare  , ambaflàdeur 
d’Elpagne  à la  cour  de  France , apporta  au  roi  la 
nouvelle  de  ^a  mort  du  roi  très-chrétien.  Ion  grand- 
père.  Dès  le  lendemain,  on  publia  l’ordre  d’en  porter 
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le  grand  deuil  •,  & deux  jours  après , la  moitié  des 
babitans  de  Madrid  fut  vêtue  de  noir.  Je  n*ai 
rien  vu  de  Ci  aimable  que  le  marquis  le  paroilToit 
dans  cet  habit.  Je  padé  fut  quantité  de  petites 
aventures  bourgeoifes,  qui  fe  préfenterent  dans  tous 
les  endroits  où  nous  nous  mêlâmes  avec  le  peuple  , 
pendant  quinze  jours  ou  trois  femaines , que  nous 
pafsâmes  encore  avec  les  apparences  d’une  condition 
commune.  Je  crus  que  cela  rudifoit  pour  faire 
prendre  au  marquis  une  idée  des  d:lTérens  états  de 
la  vie , & je  rélblus  de  profiter  de  la  première 
occalîon  pour  l’introduire  à la  cour. 


Fin  du  Jîxième  Livru 


Tomt  1. 
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J’A  P P R I s que  le  jour  de  faint  François  , le  roi 
devoir  tenir  chapelle  dans  l’églife  de  ce  faint , & 
qu’il  y feroit  accompagné  de  tous  les  grands.  11 
faut  y paroître  , dis-je  au  marquis , & fonger  que 
la  fccne  va  bien  changer  de  face.  Ce  m’eft  plus  à 
des  Alonfo  à des  Inigo  que  vous  allez  avoir 
affaire.  Vous  ne  trouverez  entr’eux  & les  perfon- 
nes  de  la  cour  aucune  différence  pour  ce  qui  re- 
garde le  fond  des  paillons  j elles  font  les  mêmes 
dans  tous  les  hommes  : mais  ce  qui  diftingue  la 
cour , c’eft  qu’elles  y font  plus  violentes,  & qu’elles 
font  néanmoins  plus  cachées.  Défiez-vous  donc 
des  dehors.  F amiiiarifez-vous  de  bonne  heure  avec 
une  vertu , dont  vous  n’avez  point  encore  eu  be- 
foin  de  faire  ulàge  : c’eft  la  prudence  ; elle  vous 
fera  néceffàire  à chaque  pas.  Je  vous  laiflè  à vous- 
même  -,  c’eft-à-dire,  que  vous  ne  devez  plus  atten- 
dre pour  agir , que  je  vous  prévienne  par  mes 
confeils;  je  me  réferve  feulement  de  vous  faire  ap- 
percevoir  en  quoi  vous  aurez  manqué.  Toutes  vos 
adions  feront  de  vous  : je  ne  vous  accompagne- 
rai plus  que  pour  en  être  le  Ipedateur , & s’il  eft 
befoin  , pour  en  être  quelquefois  le  critique. 
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Le  marquis  entra  dans  l’églife  avec  fa  démarche 
roble&  fon  air  brillant.  J’étois  à fes  côtés  deux  pas 
au-deflbus  de  lui  ■,  nous  étions  luivi»  de  nos  trois 
laquais.Nous  nous  avançâmes  vers  l’endroit  où  étoic 
fa  majefte.  La  foule  des  feigneurs  nous  empêcha 
d’en  être  apperçus  : mais  comme  nous  nous  étions 
avancés  un  peu  au-delà  des  bornes  marquées  pour 
iceux  qui  n’étoient  pas  connus  , un  officier  des 
gardes  parut  nous  regarder  avec  quelqu’émotion. 
Je  m’en  apperçus,  & je  compris  auffi-tôt  la  faute 
cjue  nous  avions  commife  par  ignorance.  J’eus 
l’adrciTe  de  la  répajer  promptement,  en  difant  quel- 
ques paroles  d’honnêteté,  d’un  airaifé  & riant, 
au  marquis  de  Valdecanas , auprès  duquel  j’étois 
placé  ; ce  qui  fît  croire  à l’officier  des  gardes  que 
nous  en  étions  connus.  La  cérémonie  étant  achevée , 
on  s’ouvrit  pour  laillèr  le  palTage  libre  au  roi.  Ce 
fut  alors  que  nous  le  vîmes  pour  la* première  fois; 
& comme  nos  habits  de  deuil  étoient  à la  fran- 
çoife  , il  nous  regarda  un  moment  avant  que  de 
fe  mettre  en  marche.  Le  marquis  fe  baiflà  profon- 
dément , lorfquc  fâ  majefté  paffa  devant  lui  : elle 
lui  fitun  ligne  de  tête  fort  gracieux  , en  difant  au 
marquis  de  Bcdmar , qui  étoit  près  d’elle  : Voilà 
unfrançois,  je  le  reconnoîtrois  à fon  air,  quand  il 
n’enauroit  pas  l’habit.  Dans  le  même  moment,  un 
vieux  feigneur  qui  fui  voit  le  roi,  & que  fon  grand  âge 
empêchoit  de  marcher  aifément , s’arrêta  près  de 
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moi  pour  me  demander  fi  j’érois  parti  de  France 
depuis  la  mort  de  Louis  XIV.  Je  lui  répondis  que 
nous  étions  en  Efpagne  depuis  plus  d’un  mois.  Vous 
êtes  donc  le  père  de  ce  jeune  homme  , ajouta- 
t-il  en  montrant  le  marquis.  Je  n’ai  pas  cet  hon- 
neur là , lui  dis-je.  Monfieur  le  marquis  eft  un 
homme  de  diftinélion  qui  voyage  pour  achever 
de  fe  perfectionner  dans  les  cours  de  l’Europe , & 
j’ai  l’honneur  de  l’accompagner  par  eftime  & pat 
amitié.  Il  continua  de  me  demander  fi  nous  étions 
connus  de  quelqu’un  à la  cour  de  Madrid  -,  Sc  lui 
ayant  répondu  que  nous  y paroiflîons  ce  jour-là 
pour  la  première  fois,  il  invita  le  marquis  qui  nous 
joignit  au  même  inftant  , à monter  dans  fon 
caroflè  pour  aller  prendre  l’air  à la  Calle-mayor. 
C’eft  une  efpèce  de  cours  qui  fert  de  promenade 
à Madrid.  Le  marquis  voyant  que  cette  propofi- 
tion  lui  vendit  d’un  homme  fort  âgé,  dont  l’ex- 
térieur n’avoit  rien  de  relevé,  parce  qu’il  étoit  en 
fimple  habit  de  deuil,  parut  balancer  un  moment. 
Vous  patoiflèz  inquiet,  lui  dit  ce  feigneur.  Je  fuis 
don  Jofeph  de  Tolède,  duc  de  Montalto.  J’ai 
autrefois  eu  la  curiofité  de  voir  la  Francé  comme 
vous  avez  celle  de  voit  l’Efpagne  5 nous  nous  en- 
tretiendrons de  votre  pays  & du  mien.  Le  mar- 
quis lui  répondit  honnêtement  \ ôc  fortant  de  l’é- 
glKè , nous  montâmes  avec  lui  dans  fon  caroffe. 

Le  duc  de  Mo;italto  paroilToit  avoir  environ 
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foixante  - dix  ans.  Scs  manières  .étoient  /impies  , 
mais  elles  avoienc  un  air  de  bonté  qui  le  faifoit 
aimer.  Sa  mémoire  étoit  remplie  d’une  infinité 
d’aventures  de  la  vieille  cour,  qu’il  prenoit  plai fit 
à raconter  -,  & fes  récits  étoient  tournés  agréa- 
blement, quoiqu’il  ne  sût  que  médiocrement  le 
François.  J’augmenterois  ces  mémoires  d’un  volu- 
me , fi  j’entreprenois  d’écrire  tout  ce  que  je  poutt* 
xois  rappeler  des  longues  converfations  que  j’ai 
eues  avec  lui.  Il  nous  demanda  d’abord  plufieurs 
particularités  de  la  maifon  royale  de  France,  & 
il  en  prit  occafion  de  nous  parler  des  princes  qui 
la  compofoient  dans  fa  jeune/Te  , & qu’il  avoir  eu 
l’honneur  de  voit  à la  cour.  Il  s’étendit  fur  rnon- 
ficur  le  prince  de  Condé.  Il  l’avoit  vu,  nous  dit- 
il  , la  première  fois  à Bruxelles , après  le  fiège 
d’Arras,  dans  le  tems  que  la  reine  Chri/Hne  de 
Suède  étoit  arrivée  en  Flandre.  Il  nous  fit  le  por- 
trait de  cette  prince/Te , & le  récit  de  l’entrevue 
quelle  eut  avec  le  prince  de  Condé.  Elle  témoi- 
gna d’abord  un  defir  extraordinaire  de  le  voir  ; 
elle  difoit  hautement  qu’elle  avoit  regret  qu’il  ne 
pût  fe  trouver  à Bruxelles  une  mai/bn  a/Tez  grande 
pour  les  loger  tous  deux  ; que  c’étoit  fon  héros , 
& le  feul  homme  pour  lequel  elle  eût  de  l’ad- 
miration. Il  étoit  alors  au  fiège  d’Arras  ; elle  lui 
écrivit  qu’elle  vouloit  y aller , & qu’apres  lui , elle 
ne  faifoit  point  difficulté  de  prendre  l’écharpe  rou- 
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ge.  EfFedivement , conrinua  le  duc  de  Montalto  , 
elle  n avoir  pas  befoin  de  mettre  un  grand  chan- 
gement dans  fes  habits /pour  paroître  vêtue  ei» 
homme  de  guerre.  Une  hongreline  , qui  ne  difïe- 
roit  guère  des  jufte- au -corps  qu’on  porte  au- 
jourd’hui , Sc  qui  ne  lui  palToit  pas  les  genoux, 
un  mouchoir  autour  du  cou  en  forme  de  cravate, 
une  perruque  noire  , quoiqu’elle  eût  les  cheveux 
blonds , & un  chapeau  chargé  de  plumes , étoient 
fon  ornement  ordinaire.  L’archiduc  ayant  pris  le 
devant  à la  déroute  d’Arras , fut  la  voir  à Anvers, 
où  elle  le  reçut  avec  des  honneurs  & des  défé- 
rences qui  allèrent  jufqu’à  l’excès  ; car  elle  ne  le 
contenta  pas  de  l’attendre  au  pied  de  fon  efea- 
lier  : elle  traverfa  une  grande  cour  pour  aller  au- 
devant  de  lui  jufqu’à  la  porte  de  la  mailbn  où  elle 
écoit  logée.  On  s’atrendoit  qu’elle  ne  recevroit  pas 
moins  honorablement  monlîeur  le  prince  dont  la 
naillance  ne  le  cédolt  qu’aux  têtes  couronnées.  Ce- 
pendant , après  la  paffion  extrême  qu’elle  ars'oit 
marquée  pour  le  voir,  elle  s’amufa  à pointiller  fur 
le  cérémonial  , lorfqu’il  étoit  près  de  lui  venir 
rendre  vifite.  L’ayant  appris  , il  voulut  lavoir  de 
quelle  manière  elle  en  agiroit  avec  lui.  Ceux  qu’il 
y envoya  n’eurent  pas  de  réponfe  qui  pût  le  fatis- 
faire;  de  forte  qu’il  fe  réfolut  de  ne  la  point  voir, 
dans  la  crainte  qu’elle  ne  voulût  faire  quelque  dif- 
férence entre  lui  ÔC  l’archiduc.  Cependant  comme 
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il  écoit  en  chemin  , & qu’on  le  follicitoit  ck  ne 
pas  rompre  ouvertement  avec  elle , il  prit  l’expé- 
Hienr  de  la  voit  incognito.  Il  envoya  toutes  les 
perfonnes  de  fa  fuite  lui  faire  la  révérence,  comme 
s’il  fût  retourné  fur  fcs  pas  ; bc  pour  la  voir  fans 
en  être  connu  , il  entra  dans  fa  chambre  lorfqu’elle 
Aoit  pleine  de  Ibn  monde,  & n’y  parut  que  comme 
un  de  ceux  qui  la  faliioient  de  fa  part.  Elle  ne 
le  reconnut  pas  d’abord  -,  mais  ayant  ouvert  les 
yeux  lorfqu’il  la  quitta  , elle  voulut  l’accompagner. 
11  dit  qu’il  lui  falloit  tout  ou  rien  j & , fans  atten- 
dre là  réponfc  , il  fortit  comme  il  étoit  venu. 

Le  duc  de  Montalto  nous  avoua  que  cette  pièce 
fut  jouée  à raonficur  le  prince  par  les  efpagnols  ; 
& qu’à  l’inftigarion  du  comte  de  Fuenfaldagne , 
qui  étoit  très-mal  avec  lui , Pimentel  avoit  fait 
changer  l’efprit  de  la  reine  , qui  étoit  naturellement 
inconftantc.  Je  ne  continue  point  de  rapporter 
mille  traits  curieux,  que  le  duc  nous  apprit  dans 
cette  première  converfation  de  la  conduire  des  clpa- 
gnols  avec  le  prince  de  Condé  ôc  de  celle  du  prince 
avec  eux  ■,  les  conjondures  préfentes  ne  le  per- 
mettent pas.  J’ai  eu  foin  de  les  écrire.  Elles  pour- 
,ionC  être  publiées  dans  des  tems  plus  libres.  LorC' 
que  notre  promenade  fut  achevée , le  duc , que 
nous  accompagnâmes  jufqu’à  fon  hôtel , nous  fie 
l’honneur  de  nous  retenir  à fouper.  Quelque  ref- 
ped  que  j’eullè  pour  lui,  je  me  ferois  bien  gardé 
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d'accepter  cette  offre  , Ci  j’euffe  prévu  la  moindre 
partie  deS  peines  dont  elle  fut  la  fource  pour  le 
marquis  & pour  moi.  Je  navois  eu  jufqu’alors  que 
de  la  ratisfaéfion  de  fa  conduite  ; il  étoit  tems 
que  je  fentiffe  qu’il  étoit  jeune  , 6c  qu'il  avoit  des 
paillons. 

Je  fus  furpris  de  voir  à table  avec' nous,  neuf 
ou  dix  jeunes  feigneuis  , dont  le  plus  âgé  ne  pa- 
roiffoit  pas  avoit  plus  de  trente  ans.  J’aime  la 
jeuneffe,me  dit  le  duc  de  Montalto,  qui  s'appet- 
çütque  je  les  regardois;  ces  meilleurs  font, ou  mes 
parens , ou  mes  amis  : ils  me  divertiffent  par  leur 
humeur  agréable , & je  les  traite  le  mieux  qu’il 
jn’eft  pofîîble.  Nous  fumes  en  effet  bien  traités, 
& la  joie  régna  pendant  tout  le  repas.  Le  mar- 
quis , qui  étoir  liant , ne  tarda  guère  à former 
connoiffance.  Je  l’obfervois  dans  Je  deffein  de  re- 
marquer pour  qui  fon  affeéfion  fe  déclareroit  da- 
vantage. Je  fus  aifez  fatisfait  de  fon  choix.  Comme 
on  s’étoit  féparé  en  diverfes  bandes  pour  jouer  ou 
pour  s’entretenir  après  le  fouper , je  le  vis  affocié 
avec  deux  jeunes  gens , donc  l’un  étoit  de  fon 
âge , & l’autre  plus  âgé,  mais  tous  deux  d’une  phy- 
fîonomie  qui  me  parut  belle  & heureufe.  J’étois 
demeuré  feul  près  du  duc  ; il  me  dit  : N’admirez- 
vous  pas  qu’un  homme  de  mon  âge  foit  encore 
recherché  des  jeunes  gens?  Ils  m’aiment  parce  que 
je  les  careffe , & que  je  me  mets  de  leurs  plai- 
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firs.  Je  hais  la  folitudc  •,  & j’ai  compris  qu’à  Tige 
cù  je  fuis  il  faut  un  peu  defcendre  Sc  fe  prêter 
quand  on  veut  être  goûté.  Ma  mailbn  & ma  table 
font  ouvertes  à tous  ceux  qui  me  font  l’honneur 
de  s’y  préfenter.  Je  priai  le  duc  de  m’apprendre  le 
nom  des  deux  feigneurs  qui  s’entretenoicnt  avec  le 
marquis.  Ce  font , me  dit-il , deux  jeunes  gens  d’une 
haute  naiflànce  , mais  qui  ont  niîoins  de  biens  que 
de  mérite  : l’un  s’appelle  don  Juan  de  Paftrino,  & 
l’autre  porte  le  titre  de  comte  de  Mancenez.  J’ai 
été  l’ami  de  leurs  pères , & tls  continuent  d’être 
les  miens.  Nous  reçûmes  ainfi , pendant  toute  k 
fbirée  , mille  marques  de  la  bonté  de  monfieur 
le  duc  de  Montalto  , & nous  le  priâmes,  en  nous 
retirant , de  trouver  bon  que  nous  continuaffions 
de  lui  rendre  quelquefois  nos  refpeéls. 

Le  marquis  me  parla  du  comte  de  Mancenez 
Sc  de  don  Juan  de  Paftrino  , comme  des  deux 
perlbnnes  du  monde  les  plus  aimables , & dont 
il  défiroit  le  plus  l’amitié.  Il  me  dit  qu’ils  lui  en 
avoient  témoigné  beaucoup,  & que  s’étant  infor- 
més de  l’endroit  où  nous  demeurions,  ils  lui  avoient 
promis  de  nous  venir  voir  le  jour  d’après.  Je  lui 
répondis  qu’ils  m’avoient  paru  tels  qu’il  les  trou- 
voit  lui-même,  & que  le  duc  de  Montalto  m avoit 
parlé  d’eux  avantageulèment.  Ils  vinrent  le  len- 
demain après  midi , dans  un  équipage  aftez  pro- 
pre. Nous  les  reçûmes  très  - honnêtement.  Après 
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une  converfation  d’une  heure , qui  roula  fur  les 
plahirs  de  Madrid , & fur  la  beauté  des  dames  de 
la  cour  , don  Juan  de  Paftrino  dit  au  comte  de 
Mancenez,  qui  avoit  parlé  prefque  feul  : Tu  ne 
' nommes  pas  ta  lœur  parmi  les  belles  ; eft-ce  pat 
modellie  que  tu  veux  cacher  que  c’eft  la  plus  chat- 
mante  perfonne  de  Madrid  ? Le  comte  prétendit 
que  c’étoit  outrer  l’éloge.  Don  Juan  foutint  ce 
qu’il  avoit  avancé;  & comme  il  le  faifoit  avec  cha- 
leur , le  comte , pour  finir  la  diipute , nous  pro- 
pofa  d’en  être  les  juges , & nous  engagea  à nous 
rendre  fur  le  champ  chez  lui.  Je  ne  m’oppolai  point 
à cette  partie  de  jeunefle.  Je  dis  feulement  au 
comte  que  n’ayant  jamais  vu , ni  là  fœur,  ni  les 
dames  de  la  cour  , il  nous  feroit  difficile  de  juger 
de  leur  beauté  par  comparaifon.  N’importe,  re- 
prit don  Juan  de  Paftrino  ; il  fuffit  de  voir  dona 
Elilà  de  Mancenez,  pour  s’affurer  quelle  l’em- 
porte fur  celles  mêmes  qu’on  n’a  pas  vues.  Je  ju- 
geai par  l’ardeur  de  don  Juan  , qu’il  en  étoit 
amoureux  ; 8c  j’en  dis  un  mot  au  comte , qui  me 
l’avoua  en  fouriant. 

Elle  étoit  .1  notre  arrivée  avec  deux  de  fes  amies, 
qui  pafsèrent  dans  une  falle  voifine,  lorfqu’elles 
nous  virent  entrer  fous  la  conduite  du  comte,  fans 
nous  être  fait  annoncer.  Le  comte  étoit  chef  de 
fa  famille , 8c  fa  fœur  dépendoit  de  lui.  11  lui  ex- 
pliqua en  badinant  le  fujet  de  notre  vifite , fie  la 
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pria  de  (oufFrir  que  nous  la  confidéraflions  à notre 
aife  , pour  nous  mettre  en  état  de  juger  de  fa  beau- 
té. Elle  répondit  avec  elprit.  Don  Juan  , à qui  le 
bonheur  de  la  voir  n ’arrivoit  pas  tous  les  jours  , 
étoit  relpedlueux  & tremblant  auprès  d’elle  , tandis 
que  le  marquis  lui  difoit  mille  jolies  chofes  fut 
l’avantage  qu’il  avoit  de  lui  parler  Sc  de  la  connoîrre. 
Pendant  ce  tems-là,  le  comte  de  Mancenez  en- 
tra dans  la  falle  où  les  deux  autres  dames  avoient 
pafle,  & un  moment  après  il  nous  les  amena, 
en  les  tenant  toutes  deux  par  la  main.  Dona  Elilà 
étoit  belle,  & don  Juan  en  jugeoit  bien,quoi- 
qu’avec  les  yeux  d’un  amant  ; mais  je  ne  la  crus 
point  la  plus  belle  perfonne  de  Madrid  , lorf- 
que  j’eus  jeté  les  yeux  fur  l’une  de  fes  deux  com- 
pagnes. Vous  viendrez  malgré  vous  , leur  difoit 
le  comte  en  les  traînant  ; je  ne  Ibuffrirai  point 
que  vous  fuiviez  la  rigueur  elpagnote  avec  de  Ci 
aimables  François.  Nous  nous  levâmes  à leur  en- 
trée ; &c  le  marquis  allant  à leur  rencontre , leur  fit 
un  compliment  civil  fur  la  liberté  que  nous  avions 
prife  de  les  interrompre.  Elles  s’aflirent  avec  nous; 
& comme  elles  pouvoient  prétendre  aulîî-bien  que 
dona  Elila,  au  premier  rang  de  la  beauté,  la  queftion 
• de  don  Juan  ne  fut  pas  renouvelée,  &c  demeura 
fans  décifion. 

Les  belles  perfonnes  ont  les  unes  pour  les  au- 
.tres  à-peu-pres  la  meme  inclination  & le  meme 
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goût  que  les  gens  d efprit.  Elles  Cs  lient  d’ami- 
tié par  un  fentiment  naturel , qui  les  porte  à cher- 
cher ce  qui  eft  parfait  comme  elles.  Dona  Elili 
étoit  intime  amie  de  dona  Agnez  de  Palafoz , & 
de  dona  Diana  de  Velez  : c’étoit  le  nom  des 
deux  demoifelles  efpagnoles.  Dona  Diana  m’avoit 
frappé  au  premier  coup  d’œil.  Je  craignis  tout 
d’un  coup,  en  la  voyant , ce  qui  ne  manqua  point 
* d’arriver  j c’eft-à-dire,  qu’elle  ne  fît  trop  d’impref- 
lion  fut  le  cœur  du  marquis , & que  vif  comme 
il  l’étoitjUne  première  paffion  infpitéepat  une  per- 
* fbnne  de  ce  mérite , ne  lui  fit  oublier  fon  devoit 
& ne  me  préparât  mille  chagrins.  Plus  je  la  te- 
gardois,>plus  je  croyois  remarquer  en  elle  ce  qu’il 
falloir  pour  enflammer  le  marquis,  dont  je  con- 
noiflbis  le  fond  du  eœur.  Elle  avoir  l’œil  vif  & 
doux  comme  lui , l’humeur  enjouée,  un  fourire  fin 
& plein  de  charmes , & le  refte  de  la  figure  tel 
qu’on  l’attribue  aux  grâces  & aux  amours.  Que 
fommes-nous  venus  faire  ici , dis-je  alors  en  moi- 
même  î Que  ce  malheureux  moment  va  me  coû- 
ter de  peines  ! Je  me  trouvai  fi  occupé  de  cette 
réflexion,  que  je  fus  quelque  tems  fans  prendre 
garde  à ce  qui  fe  paflbit.  Errfin  je  me  levai  tout 
d’un  coup  ; & je  dis  au  marquis  que  nous  n’avions  t 
interrompu  que  trop  long  - tems  ces  dames , & 
qu’il  falloir  leur  laiflTet  la  liberté  que  nous  leur 
ôtions  pat  notre  préfence.  Il  ne  put  fe  difpenCer  de 
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me  fuivre  -,  mais  je  ne  m’apperçus  que  trop  de 
la  violence  qu’il  étoit  obligé  de  le  faire. 

Le  comte  de  Mancenez  & don  Juan  ne  nous 
quittèrent  point.  Nous  allâmes  voir  enfemble  M.  le 
duc  de  Montalto,  qui  nous  força  encore  de  de- 
meurer à louper.  Le  marquis  ne  fè  fépara  pas  un 
moment  de  Mancenez  , & je  ne  doutai  point  que 
dona  Diana  ne  fût  l’unique  fujet  de  leur  entre- 
tien. Nous  nous  retirâmes  fort  tard.  Il  ne  me  dit 
pas  un  mot  jufqu’à  la  porte  de  notre  logis  j Sc 
peut-être  fe  feroit-il  allé  coucher  làns  ouvrir  la 
bouche,  fi  je  ne  lui  eufle  enfin  demandé  d’où  lui 
venoit  cette  profonde  rêverie.  Il  me  répbndit  qu’il 
avoit  mal  à la  tête,  & qu’il  fe  trouveroit  mieux 
après  avoir  dormi. 

Je  le  fis  éveiller  à huit  heures , pour  ne  pas  per- 
dre entièrement  fes  exercices  du  matin.  Il  fe  leva; 
mais  au  lieu  de  prendre  un  livre , il  fe  promena  pen- 
dant une  heure  dans  la  chambre.  J’y  entrai.  Il  parut 
cmbarralTé  de  me  voir.  Qu’avez-vous  donc , Mon- 
lieur , lui  dis-je  î vous  me  paroiflèz  incommodé. 
Il  m’alfiira  qu’il  fe  portoitbicn.  Je  vois  cfc  que  c’eft, 
repris-je,  vous  vous  ennuyez  du  féjour  de  Madrid  : 
Eh  bien,  je  confens  que  nous  partions  quand  vous 
voudrez  pour  Lilbonne.  Il  y^a  près  de  fix  Icmaines 
que  nous  Ibmqjes  ici  ; c’eft  y avoir  demeuré  en 
effet  alTez  long-tems.  Loin  de  m’ennuyer , me  dit- 
il  , je  fouhaiterois  que  nous  puilîons  palTer  l’hiver 
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à Madrid.  Nous  n’avons  prefque  pas  paru  à la  cour, 
& vous  m’avez  ditplufieurs  fois  que  c’éroic  le  prin- 
cipal objet  de  nos  voyages.  Non , non  , continuai- 
je  ; nous  verrons  cell«  de  Lisbonne , qui  reflTem- 
ble  beaucoup  à celle-ci  •>  nous  y paflerons  l’hiver , 
ôc  nous  nous  trouverons  à portée  de  nous  embar- 
quer pour  l’Angleterre  au  commencement  de  la 
belle  faifon.  Il  m’objeéla  que  nous  attendions  des 
lettres  de  Paris  -,  que  M.  le  duc  fon  père  n’approu- 
veroit  peut-être  pas  que  nous  quittaflîons  fi-tôt 
i’Elpagne  j qu’il  falloir  voir  du  moins  quelques 
feigneurs  efpagnols , pour  lefquels  il  nous  avoit 
donné  des  lettres.  Je  lui  répondis  que  je  me  chargeois 
de  tout , 8c  que  monfieiir  fon  père  donneroit  fbn 
approbation  à tout  ce  que  j’aurpis  réglé.  Enfin,  lui 
dis-je,  je  vais  donner  ordre  qu’on  prépare  ce  qui  eft 
Jiéceflaire  pour  notre  départ. 

Je  n’ai  jamais  vu  de  trifteffè  égale  à celle  qui 
étoit  répandue  fur  le  vifàge  du  marquis.  Nous 
demeurâmes  quelque  tems  fans  parler.  Je  voulus 
le  pouffer  à bout  ; j’appelai  Scoti , à qui  j’ordonnai 
en  fa  préfence  de  difpofer  notre  équipage,  & de  fe 
tenir  prêt  à partir  deux  jours  après.  Je  fis,  cependant 
ligne  de  l’œil  à Scoti , qui  m’entendoit  à demi-mot. 
Il  fe  retira  en  m’affurant  que  je  ferois  obéi.  C’en 
étoit  trop.  L’aimable  marquis  me  ^erra  tendrement 
entre  fes  bras  5 & les  yeux  gros  de  larmes , il  com- 
mença quelques  paroles , que  je  n’entendis  qu’i 
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dtfniL- Je  l’embraflai  à mon  tour  •,  & l’ayant  pris  pat 
la  main  , je  le  fis  afleoir  fur  un  fauteuil , & je  me 
mis  auprès  de  lui.  Vous  ne  m’aimez  plus , mon 
cher  marquis , lui  dis -je  ; vous  n’avez  plus  de 
confiance  en  moi.  Pourquoi  me  cachez-vous  vos 
peines?  Vous  êtes  affligé  jufqu’à  verfer  des  larmes, 
& vous  me  laiffez  ignorer  la  caufe  de  vos  chagrins  ! 
Ce  n’eft  pas-là  ce  que  vous  m’aviez  promis  , ni  ce 
que  mérite  la  tendreffe  infinie  que  j’ai  pour  vous.  Il 
effuya  quelques  larmes  qui  étoient  tombées  de  fes 
yeux  -,  5c  s’efforçant  de  prendre  un  vifage  plus 
tranquille  , il  ne  fit  des  exeufes  d’avoir  voulu  me 
déguifer  une  chofe,  dont  il  jugeoit  bien,  me  dit-il , 
que  j’avois  pu  m’appercevoir.  Il  m’avoua  qu’il 
fentoit  la  plus  vive  paflîon  pour  dona  Diana  de 
Velez  ; qu’il  avoir  eflàyé  vainement  d’y  réfifter-,  qu’il 
ne  fe  feroit  pas  cru  capable  d’une  telle  foibleffe  ; 
mais  qu’étant  auflî  touché  qu’il  l’étoit,  je  le  rendroîs 
le  plus  malheureux  de  tous  les  hommes , fi  je 
i’obligeois  de  quitter  Madrid , & fi  je  ne  lui 
permettois  pas  de  la  voir  quelquefois. 

Vous  éprouvez  donc , lui  dis-je , ce  que  vous 
n’avez  pas  cru  poflible.  Vous  êtes  enfin  l’efclave 
d’une  paffion , dont  vous  vous  êtes  flatté  que  vous 
pourriez  toujours  vous  défendre.  Si  vous  aviez  fuivi 
mes  eonfeils  j fi  vous  vous  étiez  tenu  en  garde  contre 
vous-même , le  feul  défit  d’être  fage  vous  auroft 
feutenu  dans  le  péril  ; ôc  vous  vous  feriez  épargné 
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toutes  les  peines  que  votre  paillon  va  vous  cauiêr'. 
Mais  je  ne  me  fuis  que  trop  appctçu  que  vous  les 
xeflentcz  déjà  j je  ne  veux  point  les  augmenter  par 
mes  reproches.  11  cft  queftion , mon  cher  marquis, 
de  recourir  promptement  au  remède.  Je  ne  vous 
dirai  point  que  la  beauté  eft  un  bien  méprifable,& 
l’amour  défordonné  une  paflion  criminelle  5 votre 
laifon  n eft  plus  aflez  libre  pour  le  reconnoître. 
Mais  ce  que  je  dois  vous  remettre  devant  les  yeux, 
c’eft  que  votre  honneur,  votre  fortune,  votre  repos, 
& peut-être  votre  vie , dépendent  de  la  réfolution 
que  vous  allez  prendre.  Vous  aimez  dona  Diana  ( 
que  pouvez-vous  prétendre  en  1 aunant  ? D en  &ire 
votre  époufe  ? croyez-vous  que  monficur  le  duc 
votre  père,  dont  toutes  les  efpérances  repofent  fur 
vous , puiflè  jamais  confentir  à un  mariage  fi  con- 
traire à fes  deifeins?&  fi  vous  aviez 'l’imptudenc* 
de  vous  y déterminer  fans  fon  confentement , que 
pouvez -vous  attendre  de  lui , qu’une  étemelle 
indignation  ? Efpérez  - vous  que  dona  Diana  vous 
aime  jamais  alfez , pour  vivre  avec  vous  fur  le  pied 
d’une  maitreffe  ? Quand  elle  feroit  aifez  lâche  pour 
cela , fon  père  & fes  frères  le  fouffriront-ils  fans 
fe  venger?  Ignorez-vous  la  délicatelTe  des  efpagnols 
fur  tout  ce  qui  intéreflè  l’honneur?  & vous-meme, 
en  manquerez  - vous  jufqu’au  point  de  voult»c 
réduire  une  fille  de  condition,  en  qui  vous  trouvez 

aflez  de  mérite  pour  la  juger, digne  de  votre  cœur? 

Non , 
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Non,  ncvn  , Monfieur , votre  padion  ne  peut  être 
que  pernicieufe  pour  vous-même  ; & s’il  vous  refte 
un  peu  de  raifon  pour  en  confidérer  les  fuites,  vous 
devez  l’étoufFer  aulîî  facilement  que  vous  l’avez 
lailfé  naître. 

Je  me  tus  quelque  tems  , pour  attendre  la 
réponfe.  Il  ne  m’en  fit  aucune.  Je  me  levai , en  le 
priant  de  faire  une  attention  férieufe  âmes  ayis,& 
je  le  lailfai  feul  dans  fa  chambre.  Il  y demeura 
jufqu’à  l’heure  du  dîner.  Je  le  fis  avertir  lorfqu’on 
eut  fervi  ; il  vint  fe  mettre  à table , après  avoir  dit 
quelques  mots  à fon  laquais,  & n’ouvrit  la  bouche, 
pendant  le  repas , que  pour  manger.  Il  mangea 
même  fort  peu  & fe  retira  enfuite  à (à  chambre. 
L’heure  à laquelle  nous  avions  coutume  d’aller  en 
ville  , étant  arrivée , je  dis  à fon  valet-de-chambre 
d’aller  l’habiller.  Il  me  fit  répondre  qu’il  fe  trou- 
voit  incommodé , & qu’il  n’étoit  point  en  état  de 
fortir.  J’appelai  fon  laquais  , qui  fe  nommoit 
Defehamps  ; & lui  ayant  demandé  quel  ordre  il 
avoit  reçu  de  fon  maître  avant  le  dîner,  je  fus  que 
c’étoit  une  lettre , qu’il  l’avoit  chargé  de  porter  au 
comte  de  Mancenez.  Je  retournai  à fa  chambre  au 
milieu  de  l’après-midi.  Il  s’étoit  jeté  fur  fon  lit. 
Je  lui  dis  d’un  ton  d’amitié  : eft-ce  férieufement  que 
vous  vous  fentez  incommodé  î Vous  me  donnez 
de  l’inquiétude , & vous  me  feriez  plaifir  de  me 
dire  du  moins  quelques  paroles.  11  ne  me  répondit 
Tome  J,  . * Ce 
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qu’en  pouffant  un  foupir.  Je  m ’aflis  près  de  fon  lit 
& je  pris  une  de  fes  mains  , pour  lui  tâter  le  pouls. 
Ce  n’efl:  pas-là  qu’efl:  le  mal,  me  dit-il  triftementj 
& quand  vous  me  demandez  fi  je  fuis  incommodé, 
vous  favez  trop  bien  quelle  eff  ma  maladie.  Eff-il 
poffible  , Monfieur , répliquai-je , qu’un  dilcours 
auifi  railbnnable  que  celui  que  je  vous  ai  tenu 
tantôt , ne  faffè  point  d’impreflîon  lur  votre  elprit? 
Quel  efl:  donc  votre  deffein  ? Il  fe  leva  à cette 
queftion  ; & s’étant  affis  fur  le  bord  de  fon  lit , 
il  me  pria , de  l’air  le  plus  férieux  que  je  lui 
euffe  vu  prendre  jufqu’alors , de  vouloir  bien 
l’écouter. 

Mon  deffein  , Monfieur  , me  dit-il , n’eft  pas 
comme  vous  le  difiez  tantôt  , d’époufer  dona 
Diana  malgré  mon  père  ou  làns  fon  confentemenr. 
Je  ne  penfe  pas  non  plus  à faire  d’elle  une  mai- 
treffTe.  Pourquoi  me  foupçonnez-vous  d’un  fentimenc 
dont  vous  devez  me  connoître  incapable?  Je  ne  vous 
demande  que  la  liberté  de  la  voir, parce  que  je 
fens  que  je  ne  puis  vivre  làns  cette  làtisfadion.  Si 
vous  avez  jamais  aimé , vous  l’avez  fiiit  làns  doute 
en  honnête  homme  : m’eft-il  donc  impolfible 
d’aimer  de  même  î Vous  craignez  peut-être  que  je 
ne  m’enflamme  davantage  en  la  voyant  : non  ; je 
ne  làurois  l’être  plus  que  je  le  fuis.  Je  la  verrai, 
je  lui  dirai  que  je  l’aime , je  l’aimerai  elFeélivement- 
toute  ma  vie;  Sc  j’attendrai  notre  retour  à Paris, 
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pour  obtenir  de  mon  père  qu’il  me  permette  de 
l’époufer.  Mais  foufFrez  que  je  la  voie.  Accordez- 
moi  une  làtifaârion  fi  innocente  , ou  arrachcz-moi 
la  vie  ; car  efpérer  que  je  partirai  aprèb-demain  pour 
Lifbonne , c’eft  vous  promettre  ma  mort  ; je  me  la 
donnerois  avec  mon  épée , fi  mon  feul  défefpoir 
n’étoit  pas  capable  de  me  la  procurer. 

Ce  difcours  d’un  jeune  homme  qui  avoit  à peine 
dix-huit  ans  , m’épouvanta.  Je  l’aimois  d’ailleurs 
fi  tendrement , que  fes  moindres  peines  m’étoient 
fenfibles.  Je  pris  le  parti  de  le  confoler  par  ma 
réponfe.  Ne  craignez  pas,  lui  dis-je  en  riant,  que 
je  contribue  à votre  mort  5 j’expoferois  ma  vie 
pour  fauver  la  vôtre.  Nous  verrons  dona  Diana, 
fi  cela  cft  fi  néceflaire  à la  confervation  de  vos  jours. 
Je  trouve  meme  vos  intentions  pures  & raifon- 
nables , & c’eft  pour  les  avoir  ignorées , que  j’ai 
combattu  tantôt  votre  palfion.  Mais  au  nom  de 
Dieu  8c  de  l’honneur , fouvenez-vous  qu’il  y a des 
foiblelTes  en  amour  qui  ibnt  indignes  d’un  honnête 
homme,  & que  plus  dona  Diana  a de  mérite,  plus 
vous  êtes  obligé  de  la  refpeéler  & de  ménager  là 
gloire.  Cette  réponfe  mit  le  marquis  au  comble  de 
la  joie.  Il  me  baifa  mille  fois  la  main , & ne  le 
lalToit  point  de  m’appeler  Ion  cher  papa.  Il  voulut 
favoir  quand  nous  irions  chez  le  comté  de  Man- 
cenez , pour  y voir  la  belle  dona  Diana  , qui  y 
alloit  palTer  ordinairement  l’après-dînée  avec  dona 
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Eiifâ.  Je  l’engageai  à différer  fa  vifite  au  lendemain , 
pour  prendre  le  tems  de  fe  remettre  un  peu  de 
l’agitation  où  il  avoit  été.  Je  le  priai  enfuite  de  me 
donner  une  fatisfaélion  à mon  tour  -,  c’étoit  celle 
de  me  dire  où  il  avoit  envoyé  fbn  laquais  avant 
midi.  Cette  demande  le  fit  rougir.  Cependant, 
après  y avoir  penfé  un  moment,  il  ouvrit  fa  caffette, 
d’où  il  tira  la  copie  d’une  lettre  qu’il  avoit  écrite 
le  marin.  Il  m’avoua , avant  que  de  la  lire , qu’il 
avoit  fait  confidence  de  fa  paffion  au  comte  de 
Mancenez,  & que  n’étant  point  alTuré  de  pouvoir 
parler  fi-tôt  à dona  Diana,  il  avoit  prié  le  comte  de 
lui  faire  rendre  une  de  fes  lettes  ; qu’il  comptoir  le 
voir  ce  jour-là  Sc  la  lui  remettre  lui-même, mais  que 
notre  petite  querelle  lui  ayant  ôté  l’envie  de  fbrtir, 
il  en  avoit  chargé  fon  laquais.  11  m’abandonna 
enfuite  fa  copie.  Je  la  conferve  encore, avec  plufieurs 
autres , & je  ne  fais  ici  que  la  trànfcrire. 

a Je  ne  me  fais  pas  un  mérite  , Mademoifelle , 
a»  d’admirer  vos  charmes  & d’en  relfentir  tout  le 
» pouvoir.  Quel  cœur  affez  barbare  pourroit  vous 
» avoir  vue,  fans  devenir  fenfible  ! Mais  s’il  eft  per- 
» mis  de  fe  louer  quand  on  parle  à ce  qu’on  adore, 
» vous  ne  trouverez  pas  de  cœur  qui  fâche  mieux 
» fentir  le  prix  du  vôtre  , & former  des  fentimens 
» plus  dignes  de  vous,  que  le  mien.  Je  ne  prie  pas 
» l’amour , de  vous  attendrir  fi-tôt  en  ma  faveur } 
» ce  bonheur  mérite  un  fiècle  de  fervices  & de 
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So  foins:  je  le  conjure  feulement  de  vous  faire  apper- 
5»  cevoir  la  lîncère  ardeur  de  ma  pallon  , parce  qu’il 
» eft  impodible  que  tôt  ou  tard  vous  n’en  lovez  pas 
» touchée.  Permettez  que  cet:e  efpérance  me  con- 
» duife  tous  les  jours  chez  moiifieur  le  comte  de 
» Mancenez,  & que  mon  refpeft  vous  y exprime 
3»  la  tendrelTe  inviolable  avec  laquelle  je  fais  vœu 
J»  d’être  toute  ma  vie  , &c. 


»3  Le  marquis  DE  Rosemont  >j. 


Comment  ! dis-je  au  marquis  ; c’e(l-là  ce  qui 
s’appelle  de  la  galanterie  la  plus  fine  8c  la  plus 
palConnée,  Eft-ce  la  namre  toute  feule,  qui  vous 
en  a tant  appris?  11  faut  que  vous  ayez  pillé  cela 
dans  quelque  roman.  Il  m’alfura  que  tour  étoit  de 
lui  jufqu’au  moindre  mot , 8c  qu’il  n’avoir  jamais 
lu  de  romans  , fi  ce  n’étoit  les  deux  que  j’avois 
achetés  à Bordeaux,  c’eft-à-dire,  Télémaque  8c  la 
Princeflê  de  Clcves.  Je  vous  confeille  , lui  dis-je, 
de  n’en  lire  jamais  d’autres.  Un  homme  plus  févère 
que  moi  en  retrancheroic  même  la  princelfe  de 
Clèves  i car  le  fruit  qu’on  en  peut  tirer  pour  fe 
former  le  ftyle , n’égàle  pas  le  péril  auquel  on 
s’expofe , de  s’amollir  le  cœur  par  une  Je(fture  trop 
tendre.  Il  en  eft  de  même  d’une  infinité  d’autres , 
qui  peuvent  palTer  pour  bien  écrits  : l’efprit  fe  polit 
fans  doute  en  les  lifant,  mais  la  fagefle  & la  vertu  en 
leçoivent  toujours  quelqu’atteinte.  On  s’émeut,  on 
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fe  paflîonne , on  éprouve  tous  les  mouvenrens  de 
haine  & d’amour,  de  pitié  8c  de  vengeance,  donc 
on  voit  qu’un  feint  perfonnage  ell  animé  ; & l’on 
tomberoit  infailliblement  dans  les  mêmes  foi- 
bleifes , iî  l’on  en  trouvoit  les  mêmes  occafions. 
Quelque  prévenu  qu’on  foit  aujourd’hui,  ajoutai- je, 
contre  les  romans  héroïques , tels  que  Caflàndre , 
Cléopâtre  , le  grand  Cyrus  , Polexandre  , &c. 
j’aurois  moins  de  peine  à les  mettre  entre  les  mains 
des  jeunes  gens  , que  cette  multitude  d’hiiloires 
amoureufes  & de  nouvelles  galantes , qu’on  eft  dans 
le  goût  d’écrire  depuis  trente  ou  quarante  ans.  En 
voulant  peindre  les  hommes  au  naturel , on  y fait 
des  portraits  trop  charmans  de  leurs  défauts  ^ & 
loin  que  de  pareilles  images  puiiTent  inipirer  la 
haine  du  vice , elles  en  cachent  la  diflormité  pour 
le  faire  aimer  : au  lieu  que  dans  les  romans 
héroïques,  rien  n’eft  appelé  vertu;  que  ce  qui  en 
mérite  le  nom.  Si  l’amour  y joue,  les  premiers 
rôles , il  y produit  du  moins  des  fentimens  iî  nobles 
& de  fi  grandes  aéHons  -,  qu’un  le«3¥ur.n’y  .iâuroic 
' trouver  de  quoi  juftifier  fes  foiblelTeJ.  contraire 

on  fe  fent  élevé  au-delTus  de  foi-même  , en  lifant 
une  fuite  d’événemens  produits  par  les  motife  les 
plus  fublimes-,  & je  craindrois  moins  qu’une  telle 
leélure  ne  fît  des  lâches  8c  des  voluptueux , que 
des  fuperbcs,  qui  dédaignaifent  le  commun  des 
hommes , 8c  qui  n’eulTent  que  du  mépris  pour  tous 
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ceux  qui  n’auroienc  pas  les  grandes  qualités  des 
Grondâtes  & des  Artamènes. 

Le  marquis  parut  l’homme  du  monde  le  plus 
content  pendant  toute  la  foirée.  La  nuit  lui  fembla 
longue,  dans  l’impatience  de  revoir  dona  Diana. 
Son  ardeur  pour  l’étude  fe  ralentit  un  peu  le 
marin  ; je  m’en  apperçus,  & je  ne  manquai  pas  de 
lui  dire  que  s’il  vouloir  me  perfuader  que  fon 
amour  n’avoit  rien  de  contraire  à la  fagefle , il 
falloir  que  fa  conduite  & fes  devoirs  ordinaires  n’en 
fouffriffent  aucun  dérangement.  C’en  fut  allèz  pour 
lui  faire  redoubler  fon  application.  Le  tems  de 
(brtir  étant  arrivé , nous  allâmes  tout  droit  chez 
le  comte  de  Mancenez.  Le  prétexte  étoit  de  lui 
rendre  la  vifite  que  nous  avions  reçue  de  lui  deux 
jours  auparavant.  Nous  le  trouvâmes  avec  quelques- 
uns  de  fes  amis,  qui  avoient  dîné  chez  lui.  Le 
marquis  ne  me  vit  pas  plutôt  engagé  dans  la 
converfation , qu’il  prit  le  comte  à part , pour  lui 
demander  le  fuccès  de  fa  lettre.  Le  comte  lui  dit 
qu’il  l’avoit  fait  rendre  à dona  Diana  pat  une 
main  inconnue, de  peur  qu’elle  ne  fe  crût  obligée 
par  délicateflè  à ne  plus  remettre  le  pied  chez  lui*, 
fi  elle  fe  défioit  qu’il  eût  quelque  connoiflànce  de 
la  palfion  du  marquis  ; qu’il  n’en  auroit  que  plus  de 
facilité  de  le  fervit  en'fecret;  qu’elle  viendroit 
fans  doute  paffer  l’aprcs-midl  avec  (à  fœur , fuivant 
la  coutume,  & qu’il  lui  promettoit  de  l’introduire 
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auprès  d’elle  8c  de  lui  procurer  même  le  moyen  de 
lui  parler  en  particulier.  Au  retour  du  marquis,  je 
lus  fur  fon  vilàge  qu’il  avoir  l’ame  contente.  Le 
comte  lui  tint  parole.  Il  avoir  donné  ordre  à un  de 
fes  gens  de  l’avertir  de  l’arrivée  de  dona  Diana  j ÔC 
lorfqu’il  fur  quelle  étoit  dans  l’appartement  de  fa 
fœur , il  fe  leva , en  faifant  ligne  au  marquis  de  le 
fuivre.  Je  me  levai  auflî  ; & les  amis  du  comte  de 
Mancenez  s’imaginant  que  nous  avions  quelques 
alFai  tes , prirent  congé  de  lui  & fe  retirèrent. 

Nous  entrâmes  tous  trois  dans  la  falle  des  dames. 
Elles  étoient  cinq  ou  fix.  Le  comte  leur  dit,  en 
entrant , qu’il  les  prioic  de  trouver  bon  qu’il  leur 
amenât  fes  meilleurs  amis  -,  qu’il  étoit  bien-aife  de 
faire  voir  à des  François , que  l’Efpagne  ne  le 
cédoit  point  à la  France  pour  le  mérite  des  dames; 
& qu’il  étoit  heureux  de  pouvoir  nous  en  donner 
ce  jour-lâ  une  fi  bonne  preuve , en  nous  fsùfanc 
connoître  les  plus  accomplies  de  Madrid.  Il  nous 
fit  enfuite  donner  des  lièges , & pour  obliger  le 
marquis , il  le  plaça  Ikns  alFeâation  près  de  dona 
Diana.  Pour  moi , il  eut  la  malice  de  me  mettre 
le  plus  loin  qu’il  put  à l’autre  bout.  On  s’entretint 
de  chofes  indifférentes  ; & comme  il  y avoit  quel- 
ques-unes des  dames  qui  ne  favoient  pas  le  François, 
nous  nous  plaignîmes  de  la  diverfité  des  langues , 
qui  nous  privoit  fouvent  du  plaifit  d’entendre  & 
d’être  entendus.  Le  marquis  profitoit  du  tems  , 
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pendant  notre  entretien.  Il  y mêloit  quelquefois  un 
mot  ou  deux  , pour  garder  les  bienféances  j mais 
dona  Diana  attiroit  toute  fon  attention.  Je  la  vis 
rougir  plus  d’une  fois , & faire  une  réponfe  courte, 
en  baiflànt  les  yeux.  Tout  étoit  paflionné  dans  les 
mouvemens  du  marquis.  Je  devinois  fes  difeours , 
à le  voir  feuletnenr.  Deux  heures  paflees  près  de 
dona  Diana  lui  parurent  trop  courtes.  11  m’accula 
de  m’être  levé  avec  précipitation , & il  m’en  fit,  en 
fortant , des  plaintes  amères. 

Je  les  tournai  en  raillerie.  Le  comte  de  Mancenez 
étant  forti  avec  nous,  je  lui  demandai  ce  que  nous 
allions  devenir.  Il  nous  propofa  d’aller  chez  don 
Antoine  de  Salcedo , gouverneur  de  Madrid , & 
frère  de  la  gouvernante  du  prince.  L’aflemblée  y 
étoit  des  plus  illuftres , & nous  y fûmes  vus  avec 
plailîr.  Nous  y trouvâmes,  entr’autres,  monfieur  le 
comte  de  Charni,  & monlieurle  marquis  de  Lcide,  ' 
qui  nous  hrent  mille  civilités.  Nous  aurions  pu  aifé- 
ment  nous  faire  connoître  d’eux , en  leur  apprenant 
nos  véritables  noms  -,  ils  n’ignoroient , ni  celui  du 
marquis , ni  le  mien  ; mais  je  n’y  voyois  aucune 
utilité , & j’étois  bien-aife  d’attendre  le  retour  de 
monfieur  le  duc  de  Saint- Aignant,  ambaflàdeur  de 
France  , qui  étoit  abfent  de  Madrid  depuis 
quelques  femaiqes.  Il  falloir  le  faluer , & le  prier 
de  nous  préfentet  à la  majefté  dans  quelque 
audience  particulière.  Le  marquis  de  Leide  ne 
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laiflà  pas  de  nous  marquer  de  la  confidération.  II 
dit  au  marquis  que  nous  ne  devions  pas  mettre  de 
différence  entre  un  François  & lui  ; que  malgré  fon 
attachement  à la  couronne  d’Efpagne , il  en  avoir 
toutes  les  inclinations,  & que  nous  lui  ferions  plaifir 
de  le  voir  femilicrement  fur  ce  pied-là.  Nous  lui 
promîmes  une  vifite  à fon  hôtel. 

En  fortant  de  chez  monfieur  de  Salcedo  , nous 
engageâmes  le  comte  de  Mancenez  à venir  fouper 
avec  nous.  Dès  que  nous  fûmes  à table  , le  marquis 
ne  manqua  point  de  faire  tomber  la  converlàtion 
fur  dona  Diana.  Voyons , lui  dis-je , où  en  êtes- 
vous?  Il  nous  déclara  franchement  qu’il  ne  fe  croyoit 
pas  fort  avancé.  Elle  lait  que  je  l’aime , ajouta-t-il; 
ma  lettre  & mes  difoours  l’en  ont  affez  perfiiadee  ; 
mais  elle  fo  défend  fur  un  ton  qui  me  défefpere.  Ce 
n’eft  ni  mépris  ni  rigueur  ; elle  m’a  dit  plufieurs 
fois  qu’elle  m’eftimoit,  & qu’elle  mevetroit  toujours 
avec  plaiïir  ; mais  elle  affure  que  rien  n’eft  capable 
d’ébranler  la  réfolution  qu’elle  a prife , de  n’aimer 
jamais  rien  avec  paflîon  ; & ce  qui  achève  de  me 
tuer , continua  le  marquis,  c’eft  qu’elle  m’a  protefté 
que  quand  je  pourrois  réulîîr  à lui  en  inlpirer , elle 
confervera  toujours  affez  de  force  pour  n’en  laiflct 
rien  appercevoir.  Savez-vous , lui  dis-je , quel  effêc 
cela  doit  produire  fur  vous  ? des  fentimens  tout 
pareils  à ceux  de  dona  Diana.  Elle  mérite  d être 
aimée  ; mais  aimez-la  làns  palfion.  Donnez-lui  toute 


Digitized  by  Googl 


« # # 


DU  Marquis  de 


4M 


votre  eftime  , & voyez-la  fur  le  pied  d’une  tendre 
amie.  Vous  vous  épargnerez  par-là  mille  peines,  8c 
& votre  cœur  y trouvera  toujours  de  quoi  Ce 
fatisfaire.  Il  me  répondit  qu’il  ne  pouvoir  vivre 
s’il  n’en  obtenoit  de  la  tendrelTe  ; qu’il  fentoit  trop 
que  tout  fon  bonheur  y étoit  attaché.  Le  comte  , 
qui  fouhaitoit  ardemment  de  le  fervir  , l’exhorta  à 
ne  défelpérer  de  rien.  11  lui  dit  qu’il  avoit  parlé  de 
(a  paifion  à là  fœur , & qu’il  avoit  fu  d’elle  que 
dona  Diana  l’avoit  trouvé  aimable , dès  le  premier 
moment  quelle  l’avoit  vu  -,  que  les  jeunes  per- 
(bnnes  n’ayant  point  de  réferve  pour  leurs  amies  j 
elle  continueroit  (ans  doute  de  découvrir  tous  fes 
fentimens  à dona  Elilà , & que  les  apprenant  de 
la  fœur , il  ne  manqueroit  pas  de  nous  en  inftruire  ; 
qu’en  attendant  il  procureroit  fouvent  au  marquis 
l’occafion  de  la  voir-,  que  fr  nous  voulions  nous 
trouver  à table  avec  elle  dès  le  lendethain , il  la 
feroit  inviter  à dîner  chez  lui  par  dona  Elilà  ; & 
qu’allant  à là  mailbn  le  matin , comme  li  le  halàrd 
nous  conduifoit , il  nous  pielTeioic  de  demeùrec 
pour  y manger  aulfi.  Le  marquis  fut  extrêmement 
làtisfait  de  cette  odB:e.  Il  jura  au  comte  une  amitié 
éternelle.  Il  ne  pouvoir  trouver  de  termes  aflcz 
vifs  pour  le  remercier.  -i  v.  - 

Etant  feul , je  fis  quelques-réflexions  fiir  une 
ardeur  fi  prompte , & fur  les  -fuites  de  cette  intri* 
gue.  Je  comnaençai  pat  me  ;feife 'quelques  tepro? 
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ches  de  ma  facilité;  mais  après  avoir  examiné  les 
chofes  dans  le  fond,  je  ne  regardai  point  comme 
xm  mal , que  le  cœur  du  marquis  fût  occupé  juf- 
qu’à  un  certain  point  par  fon  attachement,  J’é- 
tois  sûr  de  la  vertu  & du  mérite  de  dona  Diana. 
L’envie  de  lui  plaire , difois-je , ne  peut  infpiret 
au  marquis  que  de  la  fagelTe  & de  la  vertu.  Je 
m’appercevois  même  qu’il  éroit  devenu  plus  fé- 
rieux  & moins  léger,  depuis  qu’il  étoit  touché; 
& que  dans  le  deffein  apparemment  de  me  ren- 
dre favorable  à fon  amour , il  n’avoit  jamais  eu 
tant  d’exaélitude  à remplir  tous  les  devoirs  que 
je  lui  avois  preferits.  Je  confidérois  d’ailleurs,  que 
la  débauche  la  plus  gtollière  règne  aujourd’hui 
communément  parmi  les  jeunes  gens  de  qualité; 
& qu’en  fuppofant  même  qu’une  galanterie  (âge 
ne  foit  pas  un  bien , c’eft  toujours  un  moindre  mal 
que  ledibertinage  ouvert , & que  tant  d’excès  pref- 
que  inévitables  à un  jeune  homme  vif  & pat- 
«onné  pour  le  plaifit.  Enfin,  j’ajoutois  à ces  con- 
Iklérations  la  penfée  d’un  homme  célèbre  par  fon 
efprit  & par  fes  ouvrages  : foit  que  les  femmes 
ayent  naturellement  les  manières  plus  douces  8c 
plus  polies  que  nous , foit  que  le  defifein  de  leux 
plaire  nous  éleve  l’efprit  & les  fenrimens , il  cft 
certain  , dit  Saiftt-Evremont , que  leur  commerce 
eft  pour  les  hommes  une  école  excellente  , & que 
lien  u’eft  plus  propre,  non -feulement  à infpiret 
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la  politeflè  & le  bon  goût  des  chofes  , mais 
même  à former  d’honnêtes  gens.  Toutes  ces  rai» 
fons  "me  déterminèrent  à iaiiïer  une  liberté  hon- 
nête au  marquis , en  veillant  alTez  üii  (à  condui- 
te , pour  l’arrêter  s’il  alloit  trop  loin. 

L’efpérance  de  dîner  avec  dona  Diana  le  fie 
lever  ce  jour  - là  plus  marin.  Je  lui  en  fis  la 
guerre.  Il  me  parut  pénétré  du  plaifir  qu’il  alloic 
recevoir , d’être  librement, & comme  en  famille, 
auprès  de  ce  qu’il  aimoir.  Cependant  fa  joie  éroit 
troublée  par  la  crainte  qu’elle  n’approuvât  pas  la 
démarche  du  comte,  & que  le  reflentiment  qu’elle 
auroit  de  fe  voir  furprife  , ne  la  rendît  plus  in- 
lènfible.  Il  me  demanda  ce  que  j’en  penfois.  Je 
lui  répondis  que  pourvu  qu’il  n’abusât  point  de 
la  liberté  qu’il  alloit  avoir  , dona  Diana  n’y  pou- 
voir rien  trouver  d’ofi^nfant  pour  elle.  Nous  nous 
rendîmes  chez  le  comte.  Il  étoit  lèul , & il  avoit 
eu  la  précaution  d’ordonner  que  la  porte  ne  fût 
ouverte  que  pour  nous.  Que  je  vais  caufer  de 
joie  au  cher  marquis , nous  dit  - il , après  nous 
avoir  embraffés  ! Mais  fi  ma  fœur  trahit  dona 
Diana,  & fi  je  trahis  ma  fœur,  ajouta -t- il  en 
riant , au  nom  de  Dieu  ne  me  trahiffez  pas.  La 
moindre  indiferétion  gâteroit  tout , & nous  met- 
troit  mal  fans  doute  avec  dona  Diana.  Il  nous 
fit  enfuite  alTeoir , pour  nous  raconter  que  fa  fœur , 
à fa  prière , avoir  fondé  le  cœur  de  fon  amie  ; 
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que  loin  d’y  trouver  de  la  dureté  pour  le  mar- 
quis, elle  avoit  fu  , par  l’aveu  de  cette  belle  pet- 
fonne , qu’elle  étoit  touchée  de  la  plus  vive  ten- 
drefle  ; quelle  s’en  étoit  exprimée  dans  des  ter- 
mes capables  de  charnier  un  amant  ; mais Le- 

marquis  n’eut  pas  la  patience  d’attendre  la  fin 
d’un  récit  qui  le  mettoit  hors  de  lui- même;  il 
interrompit  le  comte  de  Mancenez,  pour  fe  je- 
ter à fon  cou , & pour  lui  dire  vingt  fois  de 
fuite  qu’il  lui  devoit  la  vie.  Ecoutez-moi  jufqu’au 
bout , reprit  le  comte.  Croirez  - vous  que  dona 
Diana  efl:  à plaindre , d’avoir  trop  fenti  combien 
vous  êtes  aimable?  Croirez -vous  qu’elle  a verfé 
des  larmes  apres  avoir  fait  cet  aveu , & quelle 
craint  que  la  tendrelTe  que  vous  lui  inipirez  ne 
la  rende  la  plus  malheureufe  perlbnne  du  mon- 
de ? Ce  difeours  vous  furprend , continua  le  com- 
te ; je  vais  vous  en  expliquer  le  myftèrc , tel  que 
je  l’ai  appris  de  ma  fœur. 

Diana  de  Velez  n’a  pas  dix-fept  ans  accom- 
plis. Dans  une  fi  grande  jeunefle,  & malgré  tous 
fes  charmes,  elle  a Elit  un  cruel  efifai  des  mal- 
heurs de  la  fortune  ; & la  tranquillité  que  vous 
lui  avez  vue , n’eft  qu’un  effet  de  la  vertu  & de 
fk  raifbn.  Elle  cft  née  à Naples.  Don  Diego  de 
Velez  fon  père  y commandoit  la  cavalerie  efpa- 
gnole  , avant  les  dernières  révolutions.  Il  s’étoic 
marié  en  Elpagnc  j & après  y avoir  eu  trois  fils. 
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il  avoit  perdu  la  femme  avant  que  de  palTer  en 
Italie.  Etant  à Naples , fes  amis  rengagèrent  à 
reprendre  les  chaînes  du  mariage  ; Jèc  comme  il 
étoit  alors  fort  riche,  il  ne  confulta  que  fon  cœur 
pour  époufer  une  jeune  napolitaine  très-aimable, 
mais  làns  biens.  Il  n’eut  d’elle  que  dona  Diana. 
Le  feu  roi  d’Efpagne  mourut  peu  après.  Vous 
favez  les  troubles  qui  fui  virent  fa  mort.  Don 
Diego  de  Velez  fe  déclara  hautement  pour  le  duc 
d’Anjou , & lui  rendit  des  fervices  fignalés  en 
Italie.  Dona  Pacilla , fon  époufe , n’ayant  pu  le 
fuivre  dans  toutes  fes  courfes,  l’ab(ênce'&  les  foins 
de  la  guerre  éteignirent  l’amour  dans  le  cœur  de 
don  Diego.  Il  repalla  en  Efpagne  avec  le  roi  Phi- 
lippe V , làns  faire  attention  qu’il  laillbit  à Na- 
ples fa  femme  & fa  fille , qui  n’y  pouvoient  de- 
meurer long  - rems  fans  fecouts.  ElFeâivemenc 
la  pauvreté  où  elles  tombèrent  bientôt , & la 
douleur  de  fe  voir  abandonnées , leur  fit  mener 
une  vie  très  - miférable.  Dona  Pacilla  écrivit  en 
vain  plufieurs  lettres  à fon  mari  -,  foit  dureté  , 
(bit  inconftance , il  ne  lui  fit  pas  même  la  grâce 
de  répondre , & elle  fc  trouva  bientôt  dans  l’extré- 
mité du  défefpoir  & de  la  misère.  Elle  & là 
Elle  prirent  la  rélblution  de  fe  rendre  à Madrid, 
& elles  fe  mirent  en  chemin , après  avoir  écrit  à 
don  Diego  pour  le  prévenir  fur  leur  arrivée. 
Dona  Diana  avait  alors  huit  ou  neuf  ans.  Sa 
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beauté  la  faifoit  déjà  remarquer.  Elle  fe  trouva  , 
avec  fa  mère  , dans  un  vaiffeau  qui  apportoit  en 
Efpagne  la  ^omteffe  d’Orozuna.  Cette  dame , 
après  avoir  perdu  fon  mari  à Naples,  venoit  paf- 
fer  le  refte  de  fes  jours  dans  les  terres  quelle 
avoir  à douze  ou  quinze  lieues  de  Madrid.  Elle 
n’eut  pas  plutôt  apperçu  dona  Pacilla  & là  fille, 
quelle  eut  envie  de  les  connoître  , & ayant  appris 
d’elles  leur  malheureufe  hiftoire , elle  leur  offrie 
une  retraite  dans  là  maifon , jufqu’à  la  conclu- 
fion  de  leurs  affaires.  Dona  Pacilla  l’accepta  avec 
reconnoiflànce.  La  comtelTe  les  y traita  avec  tant 
d’amitié , quelles  oublièrent  le  delïèin  qui  les 
avoit  amenées  en  Efpagne , & elles  pafsèrent  ainli 
quelques  années  avec  leur  bienfaitrice.  Pendant 
ce  tems-là  don  Diego  de  Velez,  qui  n’avoir  pas 
vu  arriver  fbn  époufe , & qui  n’entendoit  plus 
parler  d’elle  , crut  que  la  mort  l’en  avoit  entiè- 
rement délivré.  Il  s’engagea  dans  un  troifième 
mariage.  Je  ne  fais  comment  cette  nouvelle  vint 
jufqu’à  dona  Pacilla.  La  religion  & l’honneur 
l’obligeoient  également  de  s’oppofer  à ces  noces 
criminelles-,  elle  confulta  la  comtelTe , qui  lui 
confeilla  de  s’y  prendre  d’abord  avec  douceur , 
pour  éviter  l’éclat  d’une  oppofition  publique  & 
violente.  Elles  conclurent  que  la  comtellè  écri- 
loit  à don  Diego , qu’elle  avoit  connu  à Naples  , 
& qu’elle  le  prieroit  de  prendre  la  peine  de  fe 
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lendrc  à fà  terre  , pour  une  affaire  de  la  dernière 
importance.  Don  Diego  ne  tarda  point  à venir. 
Il  eut  peine  à croire  ce  qu’on  lui  apprit  d’a- 
bord. Il  fallut , pour  le  convaincre , lui  faire  voit 
fà  femme  Sc  fa  fille.  Son  embarras  parut  extrême  ; 
cependant  il  prit  fur  le  champ  fon  parti , en  hom- 
me qui  (avoir  diffimuler.  Il  embraffa  fon  époufe 
avec  une  feinte  joie  , il  lui  fit  des  reproches  de 
lui  avoir  laiffé  ignorer  quelle  étoit  au  monde  , 
il  rejeta  fon  départ  d’Italie  fur  la  néceflîté  de  fes 
affaires , & il  l’alfura  qu’il  n’avoit  jamais  changé 
de  fentimens  pour  elle.  Pour  ce  qui  regardoit  fon 
nouveau  mariage , il  s’exeufà  fur  l’opinion  de  fâ 
mort , & fur  le  dérangement  de  fa  fortune , ayant 
perdu  une  partie  de  fes  biens  au  fervice  du  roi 
Philippe.  Il  lui  protefta  que  quelque  avantage 
qu’il  eût  trouvé  à époufer  une  fille  de  condition  , 
qui  lui  avoir  apporté  un  grand  héritage , il  alloit 
y renoncer,  & qu’il  fe  croyoit  affez  riche  apres 
avoir  retrouvé  fà  véritable  époufe  : mais  , ajouta- 
t-il  , comme  j’ai  affaire  à une  puiffante  famille  , 
il  faut  que  je  la  ménage-,  & je  me  garderai  bien 
de  brufquer  les  chofes.  Vous  vous  retirerez  avec 
ma  fille  dans  une  de  mes  terres  , où  vous  ferez 
fervies  félon  votre  condition  ; je  vous  y condui- 
rai moi-meme , & je  travaillerai  a|>rcs  cela  à rom- 
pre le  lien  où  je  me  fuis  engagé  imprudemment  , 
pour  me  mettre  en  état  de  reprendre  la  qualité 
Tome  I.  D d 
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de  votre  mari.  Dona  Pacilla  écoic  timide.  Loin 
de  fe  défier  de  la , fincérité  d’un  homme  quelle 
aimoit , elle’  eut  de  la  joie  de  le  voir  fe  porter 
de  lui  - même  à Ion  devoir , & elle  réfolut  de 
fuivre  exadement  fes  volontés.  La  comteflè  la 
pria  inutilement  de  ne  pas  quitter  là  maifon.  Elle 
obéit  à don  Diego  , & fe  rendit  avec  lui  & dona 
Diana , dans  une  de  fes  terres , qui  eft  près  de 
Valladolid.  Il  la  quitta  pour  retourner  à Ma- 
drid , après  lui  avoir  renouvelé  fes  promeffes , 
& les  avoir  accompagnées  de  mille  fermcns.  Pen- 
dant deux  mois , il  ne  lailTa  point  palTer  de  fe- 
maines  làns  lui  écrire  , avec  une  tendrelTe  qui 
augmentoit  chaque  fois  lès  efpérances  •,  mais  là 
crédulité  lui  coûta  cher.  Elle  tomba  malade  tout 
d’un  coup , & elle  fe  fentit  d’abord  û mortelle- 
ment atteinte  , qu’elle  ne  put  s’empêcher  , en 
expirant , de  faire  connoître  à fa  fille  , qu’elle 
ne  croyoit  pas  là  mort  naturelle.  Lorfque  don 
Diego  eut  appris  qu’elle  ne  vivoit  plus , il  fe  hâta 
d’aller  prendre  dona  Diana , 8c  de  l’amener  à 
Madrid.  Elle  y eft  depuis  cinq  ou  fix  mois  , 
continua  le  comte  de  Mancenez.  Elle  a fait  con- 
noilTance  avec  ma  fœur , qui  la  regarde  comme 
une  intime  amie  ; je  ne  la  vois  jamais  qu’avec 
admiration  , & je  me  ferois  infailliblement  atta- 
ché à elle , fi  je  n’eullè  eu  le  cœur  prévenu  d’une 
autre  paillon.  Tous  ceux  qui  la  connoilfenc  , 
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la  trouvent  auffi  fage  que  belle.  Elle  a rejeté  les 
vœux  de  plufieurs  amans , qui  fe  font  préfcntés 
dans  le  delTein  de  l’époufer.  Ce  n’eft  pas  que  don 
Diego  lui  ait  défendu  de  penfer  au  mariage  i 
mais  la  trille  mort . de  dona  Pacilla , fes  mal- 
heurs palTés , la  nécelllté  où  elle  fe  trouve , fans 
biens  , fous  l’empire  d’une  belle-mcre  quelle  n’a 
pas  fujet  d’aimer  , ôc  parmi  des  frères  Ôc  des  fœiirs 
de  deux  lits  dilFérens  : toutes  ces  raifons  , jointes 
à fa  douceur  naturelle  & à l’inclination  qu’elle 
a pour  une  vie  tranquille , lui  ont  fait  naître  le 
defir  de  quitter  le  monde  pout  embralTer  la  pro- 
felllon  religieufe.  Elle  s’cn'cll  expliquée  avec  fon 
père  , qui  y donne  les  mains  volontiers  -,  & cette 
aimable  perfonne  fe  prépare  à renfermer  tous  fes 
attraits  dans  une  obfcure  folitude.  Voilà,  dit  le 
comte  en  s’adrelTant  au  marquis , ce  qu’elle  raconta 
hier  à ma  fœur , après  lui  avoir  fait  l’aveu  des  fen- 
timens  qu’elle  a conçus  pour  vous.  Elle  ell  mal- 
heureufe,  lui  difbit-elle,  de  vous  avoir  connu  j 
elle  veut  hâter  fon  entrée  dans  le  cloître  ; elle 
craint  de  vous  voir  ; mais  je  fuis  perfuadé  que 
l’amour  fera  le  plus  fort,  & qu’il  faura  bien  vous 
la  ramener.  Vous  pouvez  compter , du  moins  , 
dîner  aujourd’hui  avec  elle. 

Je  regardois  le  marquis  pendant  tout  ce  diC- 
cours.  Je  ne  fais  à qui  je  pourrois  le  comparer. 
Il  relTembloit  à une  perfonne  qui  s’éveille  à la 
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fin  d’un  fonge  trifte , dont  elle  a été  effrayée  pen- 
dant fon  fommeil.  Ses  yeux  étoient  ouverts , mais 
il  ne  voyoit  rien.  Il  repalToit  jufqu’aux  moindres 
circonffances  du  récit  qu’il  venoit  d’entendre.  II 
fe  repréfentoit  fucceffivement  dona  Diana  , à 
Naples  dans  la  pauvreté  , en  Elpagnc  chez  la 
comtefle  d’Orozuna,  ou  près  de  fa  mère  mou- 
rante , & craignant  le  même  fort  dans  la  terre 
de  don  Diego.  Il  la  fuivoit  chez  fon  père  à Ma- 
drid ; ôc  là , dans  le  même  tems  qu’il  fe  réjouif- 
foit  d’apprendre  qu’elle  étoit  devenue  fenfible  pour 
lui , après  avoir  réfifté  aux  pourfuites  de  plufieurs 
amans , il  étoit  mortellement  affligé  de  la  réfo- 
lution  où  elle  étoit  de  renoncer  au  monde  ; & il 
trembloit  quelle  n’exécutât  celle  qu’elle  avoir 
prife  de  ne  plus  le  voir.  Enfin  il  fe  leva , en  di- 
fant  à Mancenez  : Mon  cher  comte , je  ne  fais 
dans  quel  delTein  vous  m’avez  raconté  les  malheurs 
de  dona  Diana  -,  mais  je  vous  avoue  que  tout  ce 
que  je  viens  d’apprendre  ne  fert  qu’à  me  la  faire 
trouver  plus  aimable. 

Je  pris  la  parole  , & je  le  priai  de  m’écouter 
un  moment.  Je  puis , lui  dis  - je  , vous  parler 
naturellement  en  préfence  de  monfieur  le  comte  , 
puifqu’il  eft  fi  fort  de  vos  ^mis.  Votre  paillon 
m’a  paru  mériter  quelque  indulgence , tant  que 
j’ai  ignoré  les  malheurs  & les  defleins  de  dona 
Diana  : mais  je  ne  vous  cacherai  point  que  je 
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commence  à la  regarder  d’un  autre  œil.  Il  efl: 
queftion  ici  d’une  affaire  des  plus  férieufes.  Vous 
l’aimez , dites-vous  , & vous  voulez  en  être  aimé  ! 
Mais  vous  ne  fenrez  pas  qu’il  ne  s’agit  de  rien 
moins  que  de  la  rendre  malheureufe , en  lui  inC- 
pirant  une  paillon  qui  va  déranger  plus  que  ja- 
mais là  fortune.  Que  deviendra- 1- elle  , fi  elle 
s’attache  affez  à vous  pour  perdre  le  goût  du  cloî* 
tre } Qu’êtes  - vous  capable  de  faire  pour  elle  2 
Je  ne  m’explique  pas  davantage  ; mais  comptez, 
Monfieur,  ajourai -je  d’un  ton  ferme,  que  je  ne 
fouffrirai  pas  que  pour  fatisfaire  une  folle  paG- 
fion  , vous  dérangiez  les  fages  projets  d’une  jeune 
perfonne  qui  a du  mérite , & que  vous  la  préci- 
pitiez peut-être  dans  de  nouveaux  malheurs.  Elle 
juge  fagement  que  dans  l’état  où  efl:  là  fortune, 
ie  cloître  efl  l’unique  parti  qui  lui  reûe  à choifir. 
Si  vous  l’aimez , ne  la  traitez  pas  en  ennemie  , 
en  vous  oppofant  à fon  bonheur.  Il  efl  encore 
tems  de  remédier  au  mal.  Croyez-moi , renoncez 
au  plaifir  de  dîner  aujourd’hui  avec  elle  ; Ôc  pour 
ne  pas  perdre  celui  d’être  avec  moplieur  le  com- 
te , prions -le  de  venir  dîner  avec  nous. 

Il  feroit  difficile  de  repréfenter  l’état  où  mon 
dilcours  jeta  le  trifle  marquis.  U me  regarda 
quelque  tems  avec  des  yeux  où  la  plus  vive  dou- 
leur étoit  peinte.  Vous  voulez  donc  ma  mort  , 
me  dic-Ü  en  croifant  les  bras.  Vous  la  voulez, 
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je  le  vois  bien;  car  c’eft  m’ôter  la  vie  (ans  mé- 
nagement , que  de  me  traiter  avec  tant  de  du- 
reté. Hé  bien,  Monfieur,  continua- t-il,  il  n’eft 
pas  difficile  de  vous  contenter  ; arrachez-moi  de 
cette  mailbn  , ôtez -moi  les  moyens  de  voir  dont 
Diana  , privez  - moi  de  Ibn  affection  , je  vous 
jure  que  je  ne  furvivrai  pas  vingt -quatre  heures 
à cette  perte.  Mais  pourquoi  voulez-vous  me  dé- 
fefpérer  ? Qu’ai-je  donc  fait  qui  vous  offenfe  î Oui, 
j’aime  dona  Diana  , & j’en  veux  être  aimé  j mais 
en  veux-je  à fon  honneur,  à fa  fortune , à fa  re- 
ligion ? Si  c’eft  abfolument  fon  deftein  de  s’enfé- 
velir  dans  un  cloître,  mon  amour  peut-il  l’en 
empêcher?  Le  ften  même  l’arrêtera -t -il , s’il  eft 
aufti  vrai  que  vous  le  dires  , que  je  ne  fuis  ca- 
pable de  rien  faire  pour  elle  ? Je  vous  ai  déjà 
déclaré  mes  vues  : les  voici  encore , & le  ciel 
m’eft  témoin  que  je  n’en  ai  point  d’autres.  Sup- 
pofé  que  je  fois  affez  heureux  pour  être  aimé , je 
découvrirai  ma  naiflance  à dona  Diana , & l’o- 
béiflance  que  je  dois  à mon  père  ; je  lui  promet- 
trai une  fidélité  à toute  épreuve  ; je  m’affiireraî 
de  la  fienne,  jufqu’à  ce  que  je  puiflè  obtenir  de 
mon  père  le  confentement  néceflàire  pour  m’unit 
avec  elle.  Si  j’ai  le  malheur  de  me  le  voir  refu- 
fer  , je  lui  rendrai  alors  là  foi  ; & fans  fonget 
davantage  à l’époufer , je  me  contenterai  de  l’ai- 
xnet  toute  ma  vie.  Elle  fera  libre  alors  de  fe  fairo 
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rcligieufe  j & moi , je  deviendrai  tout  ce  que  le 
ciel  ordonnera.  Que  trouvez  - vous  donc  dans  ce 
projet , qui  blefle  l’honneur  ou  la  raifon  ? Soyez 
témoin,  fi  vous  voulez  , de  tous  les  entretiens  que 
j’aurai  avec  elle.  Vous  lavez  que  je  n’ai  rien  de 
caché  pour  vous  i & je  n’ai  pas  deflein  , d’ail- 
leurs , de  lui  dire  jamais  rien  qui  ne  puilTe  être 
approuvé  de  tout  le  monde. 

Le  marquis  fe  tut  après  cette  longue  haran- 
gue. Je  ne  pus  m’empêcher  de  rire,  de  la  ma- 
jiière  dont  il  arrangeoir  tout  cela,  & je  lui  dis, 
en  badinant , que  j’admirois  fon  amoureufe  élo- 
quence. Le  comte  fe  joignit  à lui , pour  me  per- 
fuader  qu’il  avoit  railbn.  Enfin  je  me  rendis  , 
après  avoir  fait  valoir  un  peu  ma  bonté  ■,  Sc  je 
nie  contentai  de  faire  promettre  au  marquis  qu’il 
ne  verroit  jamais  dona  Diana  qu’avec  moi  , & 
qu’il  me  communiqueroit  toujours  l’état  de  Ion 
cœur  avec  confiance.  Nous  ne  fîmes  plus  que 
badiner , jufqu’à  l’arrivée  de  cette  aimable  fille. 
Nous  la  vîmes  entrer , fans  en  être  apperçus. 
Toutes  les  grâces  fembloient  avoir  contribué  à 
l’embellir.  Le  marquis  me  prioit , avec  tranfport , 
de  confidérer  Ibn  air  & (à  démarche  -,  oui , lui 
dis  - je  , 


Illam  , quidquîd  agit , quoquo  vejlig^a  vertit  ^ 
Componit  funim  , fubfequiturque  décote 
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Il  fut  cliarmé  de  la  délicatefle  de  ces  deux  vers 
de  Tibullc  , & les  apprit  aullltôt  par  cœur. 
Après  avoir  lailTé  aux  deux  dames  quelque  tems 
pour  s’entretenir  , le  comte  nous  prit  par  la 
main  , & leur  dit  en  nous  introduifant , que  puiC- 
qu’elles  étoient  fcs  amies  , il  falloit  qu’elles  fuC- 
fent  auflî  les  amies  de  fes  amis,  las  amigas  de 
los  amlgos  ; qu’il  n’en  avoit  pas  de  plus  chers 
que  nous , & que  nous  étant  trouvés  fi  heureu- 
fement  chez  lui , fon  deflein  étoit  de  nous  faire 
dîner  tous  enfemblc.  Dona  Diana  rougit.  La 
fœur  du  comte  répondit , qu’elle  nous  confidé- 
toit  trop  pour  s’en  faire  un  fcrupule.  On  fe  mit 
à table  un  moment  apres.  On  devine  près  de 
qui  le  marquis  fe  trouva  placé-,  l’amour  lui  mar- 
qua là  chaife.  Il  parut , au  commencement  du 
repas , d’une  timidité  qui  me  furpnt.  Le  comte 
lui  en  fit  malignement  des  reproches.  Il  ne  fe 
défendit  qu’avec  un  foupir.  Dona  Diana  , qui 
avoit  parlé  aulfi  peu  que  lui  jufqu’alors  , s apper- 
çut  que  le  reproche  du  comte  pouvoit  tomber 
aulfi  fur  elle.  Il  eft  pardonnable  de  fe  taire  , dit- 
elle  , quand  on  mange  avec  appétit.  Il  ell  vrai , 
reprit  le  comte  ; mais  il  me  femble  que  mon- 
fieur  le  marquis  parle  peu  & mange  encore  moins. 
Il  eft  près  d'une  belle  perlbnne  qui  lui  rappelle 
le  fouvenir  de  quelque  dame  de  France  , ÿc  for» 
cœut  eft  peut-être  à préfent  bien  au  - delà  des 
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Pyrénées.  Le  marquis , fe  voyant  un  peu  pouflë, 
fut  obligé  de  répondre.  Il.fe  plaignit  de  la  maligni- 
té du  comte  , d’un  air  fincère  & affligé.  Je  vous 
ai  avoué  plus  d’une  fois , lui  dit-il , que  je  n’ai 
jamais  rien  aimé  en  France,  & vous  lavez  que  je 
n’en  fuis  encore  Ibrti  que  pour  venir  en  Efpagnej 
ce  n’eft  donc  pas  au-delà  des  Pyrénées  que  j’ai- 
me. Mais  vous  voulez  rire  , Monfieur  le  comte, 
& je  vois  bien  que  votre  cœur  eft  plus  tranquille 
que  le  mien.  Vous  parlez  en  amant  heureux  , 
vous  mangez  de  même  ; & vous  ne  comprenez 
pas  qu’un  amour  incertain  , timide  &c  relpec- 
tueux  puiffe  ôter  la  parole  & l’appétit.  Hélas  ! 
j’envie  votre  fort  ; mais  plaignez  du  moins  le 
mien.  Je  vous  plaindrois  fans  doute , répliqua  le 
comte  , fi  je  connoilTois  vos  peines  : mais  vous 
ne  me  perfuaderez  pas  facilement  qu’un  homme 
auffi  aimable  que  vous , foit  fait  pour  en  fouffrir 
beaucoup.  Que  je  ferois  heureux , s’écria  le  mar- 
quis , fi  la  charmante  perfonne  que  j’aime  pouvoir 
emprunter  vos  yeux , & prendre  de  moi  une  fi 
flatteufe  idée  ! Dona  Elifa  lui  dit  en  l’interrom- 
pant, qu’il  oublioit  qu’il  étoit  à table,  & quelle 
lui  confeilloit  de  remettre  à parler  d’amour  après 
que  nous  aurions  bien  dîné.  La  converfàtion 
tomba  fur  d’autres  fujets. 

Le  comte  nous  propolà  , en  fortant  de  table , 
d’aller  faite  un  tour  de  promenade  au  jardin.  J’of- 
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fris  la  main  à fa  fœur.  Le  marquis  conduifîc 
dona  Diana.  Nous  marchions  à peu  de  diftan- 
ce  i de  forre  qu  ayant  entendu  fes  premières  aflli- 
rances  de  padion , j’en  pris  occaiîon  de  deman- 
der à dona  £li(à  fî  elle  s’écok  apperçue  qu’il 
adoroit  fon  amie  1 Elle  me  répondit  en  fouriant, 
qu’il  n’étoit  pas  aifé  de  s’y  méprendre.  J’ai  fait  ce 
que  j’ai  pu , lui  dis-je , pour  délivrer  dona  Diana 
de  cette  importunité  -,  mais  vous  (avez  ce  que 
c’eft  que  l’amour  quand  il  s’eft  faifi  du  cœur  d’un 
jeune  homme.  D’ailleurs , il  faut  convenir  que 
dona  Diana  eft  pleine  de  charmes  , & qu’elle 
mérite  le  plus  fincère  attachement.  Vous  ne  con- 
noiflez  qu’une  partie  de  fon  mérite , me  dit  dona 
Elifà.  Elle  fait  que  le  marquis  l’aime , & là  fa- 
gefle  la  rend  plus  retenue  ; mais  fi  vous  pou- 
viez l’approfondir  comme  moi , & pénétrer  tout 
fon  caraélère , vous  la  regarderiez  comme  la  pre- 
mière perfonne  de  fon  fexe.  Je  meurs  de  cha- 
grin , lorfque  je  penfe  à la  cruelle  réfolution 
qu’elle  a prifc  de  fe  dérober  au  monde , & je 
crois  qu’il  n’y  a rien  que  je  ne  filTe  pour  mon- 
fieur  le  marquis,  fi  Ibn  amour  éfoit  aflez  heu- 
reux pour  nous  la  conferver.  Comment  î inter- 
rompis-je avec  une  apparence  de  furprife  , elle 
veut  renoncer  au  monde  ? Parlons  fans  déguife- 
ment,  reprit  dona  Elila,vous  ne  l’ignorez  point; 
je  le  dis  hier  à mon  frère , & je  fuis  sûre  qu  il 
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vous  la  redit.  11  aime  trop  monfieur  le  marquis, 
pour  lui  cacher  rien  de  ce  qui  l’intéreflè.  Et  le 
dîner  d’aujourd’hui , ajouta  - t - elle  en  riant  , 
croyez -vous  que  je  ne  voie  pas  fort  bien  dans 
quelle  vue  tout  cela  s’efl:  ménagé?  mais  j’y  con- 
tribue de  bon  cœur , non-feulement  par  l’eftimc 
que  j’ai  pour  monfieur  le  marquis  de  Rofemont, 
mais  parce  que  je  fuis  perfuadée  qu’il  n’y  a qu’un 
mérite  comme  le  fien , qui  puifle  nous  empêcher  ' 
de  perdre  dona  Diana. 

Après  quelques  autres  difcours , nous  nous  ap- 
perçûmes  que  les  deux  jeunes  amans  s’étoicnc 
éloignés  de  nous , & qu’ils  étoient  entrés  dans 
un  cabinet,  à l’extrémité  du  jardin.  Dona  Elilà 
me  fit  figue  auflîtôt  de  la  fuivre  i & nous  étant 
avancés  doucement , nous  nous  plaçâmes  aux  deux 
côtés  d’une  petite  fenêtre  qui  donnoit  du  jour 
au  cabinet , & d’où  nous  pouvions  entendre  ai- 
fément  leur  entretien.  Je  jugeai , par  les  premiè- 
res paroles  que  j’entendis  prononcer  au  marquis , 
qu’il  avoit  tiré  de  là  chère  maitrelTe  un  aveu  de 
Tes  fentimens.  Mais , en  lui  ouvrant  Ibn  cœur , 
elle  ne  lui  avoit  point  accordé  d’autre  conlbla- 
tion  que  l’allùrance  d’être  tendrement  aimé.  Conf 
tante  dans  le  delTein  de  quitter  le  monde,  elle 
xejetoit  toutes  les  offres  qui  pouvoient  l’en  dé- 
tourner ; & elle  proteftoit  au  marquis  qu’il  ne 
devoit  rien  attendre  d’elle  au-delà  de  l’aveu 
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qu’elle  avoit  fait  , & qu’elle  traitoit  de  foî- 

bleflê. 

Il  étoit  à fes  pieds,  un  genou- en  terre.  Quoi  ! 
lui  entendîmes-nous  dire  , à dix-fept  ans,  com- 
blée de  tous  les  dons  du  ciel , adorée  du  plus 
tendre  amant  du  monde , vous  irez  vous  enfer- 
mer dans  une  folitude , & vous  priver  de  tous 
les  plaifirs  que  l’amour  vous  promet!  Ah  ! je  comp- 
te pour  rien  la  mort  qu’une  réfolution  fi  cruelle 
va  me  caufer  ; je  ne  prérens  pas  vous  infpirer 
de  la  compafiîon  pour  mes  peines , je  ne  vous 
en  demande  que  pour  vous  - même.  Je  fens  ce 
qu’il  m’en  coûtera,  interrompit  - elle  ; car  après 
vous  avoir  avoué  que  je  vous  aime,  je  puis  bien 
vous  découvrir  la  crainte  où  je  fuis  que  la  ren- 
drefle  que  j’ai  pour  vous  ne  fafle  mon  fupplice. 
Mais  je  ne  fuis  pas  née  pour  être  heureufe.  Mon 
cœur  eft  accoutumé  à fouffrir  ; & peu  importe 
que  fes  rourmens  changent,  & qu’il  foit  la  viélime 
de  l’amour , après  l’avoir  été  de  la  douleur.  Mais 
pourquoi  m’avoir  fait  connoître  que  je  vous  fuis 
cher  , reprit  le  marquis  d’un  ton  de  défefpoir,  fi 
vous  étiez  réfolue  de  ne  rien  accorder  à mon 
amour?  Quel  barbare  deflein  aviez-vous?  de  m’ac- 
cabler, de  me  déchirer , de  me  rendre  le  plus  mi- 
férable  de  tous  les  hommes  ! Eft  - ce  ainfi  qu’on 
traite  ce  que  l’on  aime  î Hélas  l moi  qui  vous 
adore,  que  ne  ferois-je  pas  pour  vous  épargna: 
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la  peine  la  plus  légère  I Regretterois  - je  la  vie 
pour  une  fi  belle  caufe  , & ne  la  trouverois-je  pas 
trop  heureufcmenc  employée  ? 

Eh  bien,  répliqua-t-elle,  prenez-en  occafion 
de  me  haïr.  Votre  haine  ferviroit  bien  mieux  à 
mon  repos  que  votre  amour.  Confidérez  - moi , 
du  moins  , par  tous  les  endroits  qui  doivent  ex- 
citer votre  indifférence  : je  fuis  une  ingrate , qui 
ne  fais  point  affez  pour  vous  : je  fuis  une  fille 
fans  biens , fans  efperances , inconnue  en  Elpa- 
gne  , & prefque  fans  appui  dans  la  maifon  même 
de  mon  père.  Ajoutez  - y que  depuis  mes  plus 
tendres  années , mon  trifte  cœur  eft  en  proie  à 
la  douleur  : hélas  ! lui  lied  - 1 - il  bien  d’aimer  ? 
Eft  - ce  au  malheureux  jouet  de  la  fortune  à ref- 
fentir  les  tendreffes  de  l’amour?  Non,  regardez- 
moi  encore  comme  une  inlcnfible , qui  vous  ai 
trompé  en  vous  difant  que  je  vous  trouve  aima- 
ble ; guérilfez-vous,  & laiffez-moi  fuir,  dans  la 
folitude , pour  y cacher  mes  chagrins , mon 
amour,  & tous  mes  malheurs. 

Elle  prononça  ces  paroles  d’une  manière  fi 
touchante  , que  dona  Elifà  ne  put  retenir  fes 
larmes.  Pour  moi  j’attendis  avec  impatience  la 
réponfe  du  marquis.  Il  fut  quelque  tems  à la  faire , 
comme  s’il  eût  médité  ce  qu’il  devoit  dire.  Enfin, il 
reprit  ainfi , d’un  ton  plus  tranquille  que  je  ne 
l’aurois  cru:  Si  vous  m’exhortez  férieufement  à vous 
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haïr , ou  à ceflet  de  vous  aimer , il  faut , Made- 
moifelle , que  vous  ayez  une  idée  bien  foible  de 
ma  paflîon,  & je  fuis  bien  malheureux  d’avoir  réufli 
Q mal  à vous  l’exprimer.  Mais  vous  me  rendez  plus 
de  juftice  > mon  défefpoir  s’explique  aflez , & vous 
fentez  bien  qu’il  répond  à mon  amour.  Souffrez 
donc  que  fans  m’arrccer  à cette  étrange  propofi- 
tion , je  détruife  les  obftacles  que  vous  oppofez  à 
votre  tendreffe  & à la  mienne.  Vous  tirez  les  uns 
de  vos  peines  pafTées , & de  la  rrifteflè  de  votre 
cœur  : ah  ! chère  Diana  ! il  n’eft  que  rrop  vrai  que 
vous  ne  m’aimez  point.  Si  vous  aviez  pour  moi  la 
moindre  partie  de  cette  inclination  dont  vous 
m’avez  flatté , vous  éprouveriez  quelque  change- 
ment dans  votre  cœur , & la  triftefle  n’y  tiendroit 
pas  long-tems  contre  l’amour.  Aimez-moi  ; je  ne 
crains  rien  de  votre  triftefle  quand  vous  commen- 
cerez à m’aimer.  Pour  l’autre  obftacle,qui  confifte , 
dites-vous , en  ce  que  vous  êtes  fans  biens  & fans 
appui , plût  au  Ciel  que  votre  tendreffe  me  fût 
aufli  aflùrée , qu’il  eft  facile  à lever  ! Je  vais  vous 
découvrir , belle  Diana , ce  que  j’ai  tenu  caché 
depuis  mon  départ  de  France.  Je  fuis  le  fils  unique 

de  monfieur  le  duc  de ce  nom  vous  eft  fans 

doute  connu  : mon  père  m’aime  , il  tient  un  des 
premiers  rangs  du  royaume , il  eft  extrêmement 
riche  *,  ainfi  je  puis  vous  offrir  une  fortune  affez 
brillante , pour  réparer  le  défaut  de  la  vôtre.  Quo 
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mon  cœur  feroit  content , de  pouvoir  vous  rendre 
heureufe  par  la  fortune  & par  l’amour  ! 

Lorfque  le  marquis  eut  prononcé  le  nom  de 
monfieut  le  duc  fon  père  , dona  Elifa  en  fut 
furprife.  Comme  elle  connoiflbit  cette  illuftre 
maifon,  elle  me  fit  quelques  reproches  d’avoir 
laifle  fon  frère  & elle  , dans  une  ignorance  qui  les 
avoir  empêchés  de  rendre  ce  qu’elle  croyoit  devoir 
au  marquis.  Elle  ne  me  dit  que  deux  mots  j mais 
elle  ne  put  le  faire  fi  bas , que  la  voix  ne  fut  entendue 
de  dona  Diana.  Cette  belle  perfonne  Ibrtit  aulll- 
tôt , & nous  ayant  apperçus , elle  fe  plaignit  en 
Tougilfant,  de  cette  elpèce  de  trahilbn.  Le  marquis 
fut  lui-même  un  peu  déconcerté.  Dona  Elifà  les 
prit  tous  deux  pat  la  main  i & après  avoir  fait 
quelques  civilités  au  marquis  fur  ce  quelle  venoic 
d’apprendre  , elle  leur  dit  que  puifque  c’étoit  une 
faute  commife , & que  nous  avions  tout  entendu , 
il  ne  falloir  plus  qu’ils  filTent  myftère  de  rien  avec 
nous.  Le  marquis  en  convint.  Dona  Diana  fe  dé- 
fendoit  encore,  & fembloit  regretter  tout  ce  qu’elle 
avoir  dit  de  trop  paflîonné  ou  de  trop  obligeant. 
Hé  , Mademoifelle  , interrompit  le  jeune  amant, 
cft-il  polfible  que  vous  vous  repentiez  de  m’avoir 
rendu  pendant  un  moment  le  plus  fortuné  de  tous 
les  hommes  ! Ne  me  l’avez-vous  pas  déjà  fait  payer 
bien  cher  ce  moment  fi  heureux,  en  voulant  détruire 
l’efpérance  qu’un  aveu  charmant  m’avoit  fait  con- 
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cevoir  ? Je  prends  dona  Elifa  ~6c  monfîeur  de 
Renoncourt  à témoin  de  vos  difficultés  & de  mes 
raifons.  Si  vous  m’honorez  de  quelque  bonté  , 
foulFrez  qu’ils  foient  nos  juges  -,  ils  nous  ont  enten- 
dus : ou  plutôt  jugez  fouverainement  vous-mcme 
de  ma  deftinée,  & faites-moi  la  grâce  de  me  dire, 
fl  lorfqu’ils  nous  ont  interrompus , mes  dernières 
paroles  avoient  fait  quelqu’impreffion  fur  votre 
cœur.  Nous  rentrâmes  tous  quatre  dans  le  cabinet  j . 
& nous  étant  affis , dona  Diana  prit  la  parole  , 
après  avoir  rêvé  un  moment. 

Je  ne  prétends  point  cacher , nous  dit-elle , que 
les  belles  qualités  de  monfieur  le  marquis  m’ont 
fait  naître  pour  lui  une  très  - vive  eftime.  A 
quelqu’état  que  le  Ciel  me  réferve , je  la  confer- 
verai  toute  ma  vie , & je  me  ferai  un  honneur 
d’avoir  mérité  fa  tendrefle.  Mais  quand  je  ne  ferois 
pas  réfolue  de  prendre  le  parti  de  la  retraite,  & de 
furmonter  tous  les  fentimens  de  mon  cœur,  je  vous 
avoue , Monfieur  , continua-t-elle  en  s’adreflant  au 
marquis  , que  la  connoiflance  que  vous  m’avez 
donnée  de  votre  rang  & de  votre  naiflànce,  fuffiroic 
pour  me  confirmer  dans  cette  réfolution.  Je  fais 
que  cela  eft  fort  éloigné  de  vos  efpérances;  mais 
voici  mes  raifons,  que  je  vous  prie  d’écouter.  J’avois 
cru  jufqu’à  préfent  que  je  n’étois  point  capable 
d’aimer  : la  faulTe  tranquillité  , qui  paroît  dans  mon 
humeur  & fur  mon  vifage , ne  m’empêchoit  point 
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Üe  porter  au  fond  de  lame  un  continuel  fentimenC 
de  triftefle , caufé  par  tons  les  accidcns  d’une  vie 
malheureufe  , par  la  mort  violente  de  ma  mère  , ôc 
pat  l’état  préfent  de  ma  fortune.  Allons -nous 
cacher  dans  lafolifude,  me  difois-je  ■,  c’efl:  le  feul 
partage  qui  me  refte  ; je  ne  fuis  point  faite  pour  le 
commerce  des  hommes.  J’étois  dans  cette  rélblu- 
rion  , & prête  à l’exécuter , quand  j’ai  commencé  à 
vous  voir  : elle  n’a  pas  changé  ; mais  je  ne  fais 
comment  il  m’eft  arrivé  , en  vous  voyant , de  laifïèt 
entrer  dans  mon  cœur  des  fcntimens  qu’il  ne 
devoir  jamais  connoître.  Je  n’ai  pas  même  eu  la 
force  de  vous  les  déguifer.  Qu’on  eft  foible  quand 
on  aime  ! Je  vous  avoue  encore  qu’il  n’y  avoir  que 
vous  qui  pulîlez  me  rendre  fenfîble  ; &c  de  quelque 
manière  que  le  ciel  difpofe  de  moi,  je  fens  bien 
que  vous  me  ferez  toujours  cher.  Cependant,  malgré 
cetaveu  qui  marque  tant  de  foiblefTe,  je  fuis  afTez 
forte  pour  vous  dire  que  mes  premières  raifons  font 
encore  plus  d’imprelîîon  fur  qpoi  que  toute  ma 
tendrelTe.  Je  vois  ce  que  je  perds  en  vous  aban- 
donnant , & je  ne  lailTe  pas  d’être  perfuadée  que 
l’intérêt  de  mon  repos  demande  ce  facrifice.  Vous 
avez  cru  répondre  à mes  difficultés , en  m’apprenant 
ce  que  vous  êtes  né , & les  grandeurs  que  votre 
nailTance  vous  mec  en  état  de  m’offrir;  mais  c’eft 
au  contraire  ce  qui  met  Ig  fceau  à ma  réfolution. 
Je  ne  fais  point  me  flatter  : un  peu  de  beauté , &c 
Tome  /.  P c 
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cjuelques  foibles  agrémens , ne  réparent  pcwnt  ce 
qui  me  manque  du  côté  de  la  fortune.  Le  fils  unique 

de  monfieur  le  duc  de n’eft  pas  fait  pour  Diana 

de  Velez  i & quand  monfieur  votre  père  fermeroit 
les  yeux  fur  cette  inégalité,  ce  que  je  crois  im- 
pofiîble , je  fais  ce  que  ma  gloire  & ma  tendrelTe 
iiicmc  demandent  de  moi  ; je  ne  troublerai  point 
le  cours  de  votre  fortune , & les  grandes  alliances 
auxquelles  votre  naiffance  vous  appelle.  Adieu  , 
Alonficur,  ajouta-r-elle  en  fe  levant, & tâchant  de 
cachet  quelques  larmes  qui  lui  écliappoient,  ne  me 
voyez  plus.  Vous  n’en  feriez  pas  plus  heureux,  & 
vous  ne  ferlez  qu’augmenter  mes  peines , & préci- 
piter le  moment  de  ma  retraite. 

Le  marquis  fe  )eta  à fes  genoux  pour  l’arrêter. 
Dona  Elifa  fit  auflî  fes  efforts  pour  l’engager  à 
écouter  quelques  paroles  -,  elle  ne  fit  attention  à 
lien  , Sc  fortant  du  cabinet , elle  reprit  feule  le 
chemin  des  appartemens.  Dona  Elifa  fut  obligée 
de  la  fuivre , après*avoir  dit  au  i-narquis  quelques 
r.îots  de  confolation.  Elle  nous  renvoya  aufîîtôt 
îc  comte  , qui  s’étoit  retiré  exprès  pour  lailî'er  plus 
de  liberté  à fon  ami.  Il  reconnut  fans  peine, à fon 
air  penfif  & afligé,  qu’il  étoit  maltraité  par  l’amour. 
11  le  pria  de  lui  communiquer  fes  peines  Le 
marquis  lui  fit  en  foupiranr,  le  récit  de  ce  qui 
s’éroit  paflfé  ; il  fit  milfe  plaintes  amères  de  la 
réfolmion  de  dona  Diana,  il  exagéra  fa  dureté. 
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il  la  traita  de  cruelle  & d’inhumaine;  & après  s’être 
épuifé  en  foupirs  & en  reproches , il  en  revînt  à 
conteiler  que  c’éroit  la  plus  aimable  perfonne  que 
le  ciel  eût  formée  , & qu’il  ne  i avoir  jamais 
trouvée  fi  belle  , fi  ingénieufe  , fi  charmante  , que 
dans  le  moment  même  qu’elle  l’avoit  défcfpéré 
par.fes  rigueurs.  J’oblèrvois  en  filence  toutes  fes 
agitations.  J’étois  bien  aife  de  lui  lailTer  efl'uyer  les 
tourmens  de  cette  fâcheufe  journée  , & de  l’aban- 
donner en  quelque  forte  à Ibn  propre  cœur,  pout 
clïàyer  enfuite  de  le  dégoûter  de  l’amour  en  lui 
repréfentant  fes  amertumes  telles  qu'il  les  auroic 
éprouvées.  C’eft  peut-être  le  plus  sûr  remède  contre 
cette  &tale  paillon.  On  la  trouve  trop  belle  Sc  trop 
flatteufe  , quand  on  la  confidère  de  loin.  Elle  ne 
promet  rien  qui  n’excire  des  defirs,8c  qui  ne  fafle 
naître  des  efpérances  de  bonheur  ; mais  quand  on 
en  vient  à l’expérience,  & qu’après  avoir  mis  en 
ligne  de  compte  les  tourmens  & les  chagnns  qu’elle 
fiiitfentir,on  vient  après  cela  à compter  fesplaifirs, 
on  en  trouve  quelquefois  fi  peu,  qu'on  fe  dé*rompe 
fans  peine  de  la  fauffe  opinion  qu’on  s’en  étoit 
formée. 

Le  comte , qui  aimoit  le  marquis  comme  on' 
aime  une  maitrefle,  lui  propofa  toutes  les  reifources 
qu’il  put  imaginer,  pour  faire  réuifir  fon  amour 
ou  pour  l’en  guérir.  Voyant  qu’il  n’écoutoit  rien 
pour  fa  guérifon , il  fe  tourna  tout  entier  de  l’autre 
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côté.  Le  premier  moyen  qu’il  lui  ofFrit  de  fe  fàtis- 
faire,  fut  d’aller  fecrètement  dans  un  cabinet,  qui 
éroit  voifin  de  la  chambre  de  dona  Elifa  , pour  y 
entendre  les  difeours  des  deux  demoifelles , 8c 
juger  pat  ceux  de  dona  Diana  de  la  véritable 
difpofition  de  fbn  cœur.  Cette  offre  fut  acceptée 
avidement.  Nous  montâmes  au  cabinet,  par  un 
cfcalier  dérobé.  La  porte  qui  communiquoit  à la 
chambre  étoit  vitrée , & couverte  d’un  rideau.  Nous 
nous  en  approchâmes , après  avoir  eu  la  précaution 
de  fermer  doucement  la  fenêtre  du  cabinet  ; de 
forte  qu’étant  dans  l’obfcurité  , nous  pouvions 
voir , au  travers  du  rideau  & des  vitres , julqu’aux 
moindres  mouvemens  des  deux  demoifelles , & nous 
affûter  que  nous  n’étions  point  apperçus.  Dona 
Diana  avoit  le  coude  appuyé  fur  une  table;  & de  la 
même  main  elle  tenoit  un  mouchoir  contre  fes 
yeux , apparemment  pour  effuyer  fes  larmes.  Dona 
Elilà  éroit  aflîfe  près  d’elle,  & tenoit  fon  autre 
main  dans  les  fiennes.  Ce  fpeélacle  étoit  touchant. 
On  peut  juger  s’il  parut  tel  au  marquis.  La  pre- 
mière , que  nous  enrendimes  diffinéfement , fut 
dona  Elifa.  Je  vois  un  parti , difoit-elle  , qui  peut 
vous  rendre  tranquille , du  moins  pour  quelque 
tems  : Ibuffrez  la  tendreffè  du  marquis  , & livrez- 
vous!  la  vôtre  jufqu’à  ce  qu’il  quitte  l’Elpagne  8c 
qu’il  retourne  chez  fon  père.  Si  fa  paflîon  eft  auflî 
fincère  qu’elle  parpît , il  ne  manquera  pas  alors  de 


Digitized  by  GoogI 


# # # 


DU  Marquis  de 


437 


remuer  ciel  & terre  pour  obtenir  de  vous  époufer. 
S’il  l’obtient  J vous  êtes  heureufe -,  fi  fon  père  fe 
montre  inflexible  , vous  aurez  du  moins  tjouvé  de 
la  douceur  à pafler  quelque  tems  dans  cette  cfpé- 
rance , & vous^erez  toujours  libre  de  vous  arrêter 
au  parti  que  vous  voulez  prendre  dès  aujourd’hui. 
C’eft  une  belle  chimère  dont  vous  me  flattez  , 
répondit  dona  Diana.  Me  perfuaderez-vous  qu’une 

perfonne  du  rang  de  monfieur  le  duc  de con- 

fente  jamais  à me  voir  la  femme  de  fon  fils?  une 
infortunée  comme  moi, qui  n’aurai  .rfes  yeux  pour 
tout  mérite , que  ma  tendreffe , & la  paflion  d’un 
jeune  homme  de  dix-huit  ans  ? Comment  voulez- 
vous  qu’une  efpérance  fi  folle  puilTe  fervir  à me 
-endre  tranquille?  Et  puis,  ne  vous  ai-je  pas  dit 
qu’il  y confentiroit  en  vain  î Je  ne  fuis  point  faire 
comme  le  Commun  des  femmes.  Je  ne  veux  pas 
devoir  ma  fortune  à l’amour.  Il  faudroit  que  le  ' 
marquis  me  fît  le  facrifice  de  la  fienne  ; & quoique 
ce  fût  la  plus  grande  marque  de  tendrefle  qu’il  pût 
me  donner,  je  ne  ferois  point  heureufe  en  jouilTant 
d’un  bonheur  qui  lui  coûteroit  fi  cher. 

Mais , reprit  dona  Elifa  , feriez-vous  la  pre- 
mière femme  dont  un  amant  auroit  fait  la  for- 
tune ? N’eft-ce  pas  une  chofe  que  nous  voyons 
arriver  tous  les  jours  î D’ailleurs  la  diftance  eft- 
elle  donc  fi  grande  entre  vous  8c  le  marquis  ? 
Si  vous  êtes  fans  biens , vous  avez  de  la  naiflah- 
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ce.  Et  comptez  - vous  pour  rien  les  charmes  de 
la  jcunefle  Sc  de  la  beauté  ; Vous  auriez  trop 
d’avantage  fur  le  marquis , fi  avec  unr  d’arrraits 
Sc  de  mérite , vous  étiez  aulfi  r che  que  lui.  Ne 
faut-il  pas  qu’il  pave  de  quelque  ^hofe  le  bon- 
heur d’être  aimé  de  vous  } Croyez  moi , un  amant 
riche  doit  être  affez  content  de  fes  richelfes , 
lorfqu’elles  fervent  à lui  alfurer  la  polfedion  d’une 
femme  aimable  ; & s’il  eft  honnête  homme  , il 
doit  fctttir  que  ce  qu’il  donne  ne  vaut  pas  ce 
qu’il  obtient.  Non  , non  , répliqua  dona  Diana 
en  foupirantj  vos  raifons  ne  me  perfuadent  point. 
Je  vois  trop  ce  que  j’auiols  à craindre , en  fui- 
vant  le  paichant  de  mon  cœur.  C’en  eft  fait , 
je  le  furmonterai , quoi  qu’il  m’en  coûte  ; & puif 
qu’il  faut  que  je  fois  malheureufe , j aime  mieux 
l’être  en  me  faifant  cette  violence  , qu’en  m’ex- 
pofant  à des  peines  dont  le  remède  feroit  en- 
core plus  difficile.  Je  ne  conçois  point  quelles 
feroient  ces  peines,  interrompit  Elifa.  Ah!  vous 
pe  les  concevez  point , répondit  la  tendre  Diana. 
Un  jeune  homme  , auffi  vif  que  le  marquis  , eft- 
il  capable  d’aimer  long  - tems  ? Je  veux  croire 
que  fa  paffion  eft  fincère  aujourd’hui  ; peut  - être 
eft- ce  la  première  oçcafion  qu’il  ait  eue  d’ai- 
mer : mais  quelle  apparence  qu’il  puilfe  être 
conftant  ? Süppofons  qu’il  m’époufe  , & qiie  fon 
père  y cônfente , fa  paffion  s’affoiblira  j il  fen- 
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tira  qu’il  aura  trop  lait  pour  moi;  il  me  traitera 
avec  indifTercnce  , & peut-être  avec  mépris  ; & 
moi,  qui  fais  à quel  point  je  fuis  touchée,  moi 
qui  ne  continuerai  de  le  voir  que  pour  l’aimer 
de  plus  en  plus,  je  périrai  de  douleur,  & je  n’au- 
rai plus  que  la  mort  pour  finir  mon  défefpoir. 

Comme  elle  finifloit  ces  mots  , le  marquis  , 
qui  ne  fe  polTédoit  plus  , ouvrit  brufquement  la 
porte  du  cabinet  ; 8c  fans  faire  attention  que 
fon  amante , ou  du  moins  dona  Elilà , pouvoic 
être  choquée  de  la  liberté  que  nous  avions 
prife  de  les  écouter , il  fut  fe  jeter  à leurs  ge- 
noux , & leur  demanda  en  grâce  d’entendre  ce 
qu’il  avoir  à leur  dire.  J’aurojs  peine  à rapporter 
fon  difeours  , quoique  j’aie  toujours  eu  foin,  «jars 
nos  voyages  , d’écrire  le  foir  ce  qui  nous  éroit 
arrivé  d’inréreflànt  pendant  le  jour.  Jamais  l’a- 
mour ne  s’exprima  avec  plus  de  grâce  d’élo- 
quence , ni  d’une  rnanicre  plus  tendre  & plus 
touchante.  Dona  Diana  n’y  put  réfifter.  Elle 
n’eut  pas  même  la  force  de  l’empêcher  de  prendre 
fa  main,  qu’il  tint  plus  d’une  demi  - heure  dans 
les  fiennes.  Enfin  la  paix  fe  fit,  & l’on  convint  de 
s’aimer  éternellement.  Le  marquis  promit  de  faire 
partir  fon  valet  - de  - chambre  , pour  aller  à Paris 
faire  part  de  tout  à monfieur  le  duc,  & le  prier 
de  confentir  à fon  bonheur.  Il  alTura  fon  amante 
qu'il  en  étoit  trop  aimé  pour  appréhender  qu’U 
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s’y  opposât,  fur -tout  lorfcju’il  lui  feroit  entendre 
que  fâ  vie  même  en  dépencloit.  11  tira  parole  de 
moi , que  je  joitidrois  une  lettre  à la  fienne,  pour 
rendre  témoignage  du  mérite  & de  la  condition  de 
dona  Diana.  Je  ne  voulus  point  lui  refufer  cette 
fatisfadion,  fachant  de  quelle  manière  je  m’y  pren- 
drois  pour  écrire.  Nous  pafsâmes  encore  une  heure 
chez  le  comte  de  Mancenez.  Nous  convînmes  avec 
dona  Diana  que  nous  l’y  verrions  tous  les  jours 
après  midi,  8c  quelle  s’y  rendroit  un  peu  plutôt 
qu’elle  n’avoit  accoutumé  , afin  que  nous  pulïïons 
nous  entrereflir  avant  l’arrivée  des  dames , qui 
venoient  ordinairement  pafler  l’après-dîner  avec 
dona  Elilà. 

Ee  marquis  étoit  fi  content  de  fa  bonne  for- 
tune , & fi  impatient  de  faire  partir  le  Brun  , 
fon  valet -de -chambre  , qu’il  vouloir  retourner 
droit  à notre  logis  & finir  l’affaire  le  jour  même. 
Je  le  fis  fouvenir  que  nous  avions  promis  , la 
veille  , une  vifite  à monfieur  le  marquis  de  Lei- 
de , & que  c’éroit  le  rems  de  la  rendre.  11  me 
fuivit  avec  afiez  de  peine.  Nous  ne  le  trouvâmes 
point  à fon  hôtel  -,  mais , comme  nous  en  far- 
tions , nous  vîmes  palfer  monfieur  le  duc  de 
Saint- Aignan  , ambaffadeur  de  Fiance,  qui  re- 
venoit  de  la'campagne  dans  fon  carrolle.  11  nous 
apperçut  & nous  fit  l’honneur  de  nous  faluer  ; 
ce  qui  me  fit  prendre  la  réfolution  d’aller  fur  le 
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champ  lui  rendre  nos  devoirs.  Il  nous  reçut  avec 
beaucoup  de  civilité.  L’intrigue  amoureufe  du 
marquis  fut  la  feule  raifon  qui  m’empécîia  de 
nous  faire  connoître.  Je  pris  le  parti  d’attendre 
qu’il  fût  clans  une  fituation  un  peu  plus  tranquil- 
le. Nous  allâmes  voir  de-là  don  Juan  de  Padri- 
no , à qui  nous  devions  une  vifite.  Je  remarquai, 
dans  la  réception  qu’il  nous  fit,  un  air  contraint, 
dont  je  ne  pus  ce  jour-là  démêler  la  caufe.  Nous 
ne  la  connûmes  que  trop  , quelque  tems  apres. 
Notre  dernière  vifite  fut  c'ncz  monfieur  le  duc 
de  Montalto , qui  nous  retint  à fouper.  On  y 
parla  de  cent  chofes  différentes,  dont  je  n’ai  pas 
dcficin  de  grofiir  ces  mémoires. 

Il  fallut  céder  aux  inftances  du  marquis,  lorC- 
que  nous  fûmes  retournés  chez  don  Porterra.  Il 
voulut  écrire  à monfieur  le  duc  , avant  que  de 
fe  mettre  au  lit  ; j’écrivis  aulîl  , dc  nous  avertîmes 
le  Brun  de  fe  difpofer  à parrir  le  lendemain  pour 
Pari:.  Ma  lettre  n’étoit  qu’un  récit  de  ce  qui  nous 
étoit  arrivé,  depuis  que  nous  étions  en  Efpagne. 
J’expofois  la  pafiîon  du  marquis  , fon  origine  , 
fes  circonftances , fes  excès , l’inutilité  de  mes  foins 
pour  l’empêcher  de  naître  ou  pour  l’arrêter  ; & 
làns  déguifer  la  mauvaife  fortune  de  dona  Diana, 
je  faifois  le  portrait  de  fes  charmes  , d’une  ma- 
nière qui  fatisfit  le  marqnis.  Dans  le  fond  il  étoic 
impoflible  de  louer  trop  cette  aimable _ fille , & 
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dtfHcile  de  la  louer  aflez.  Je  finiflbis , en  priant 
laonlieur  le  duc  de  nous  faire  connoître  fes  vo- 
Jonfés,  Je  crois,  lui  difois-je , que  dans  l’état  ou 
cft  le  marquis , il  faut  du  moins  le  traiter  avec 
indulgence , & lui  laifTer  efpérer  quelque  choie. 
On  ne  le  ramèneroic  point  par  la  rigueur.  Le 
t«ns  , l’abfence  , & votre  bonté  contribueront 
à le  guérir.  Je  ne  lus  point  ces  dernières  lignes 
au  jeune  amant. 

Pour  lui,  (bn  cœur  fe  montroit  tout  entier 
dans  la  lettre.  Elle  étoit  courte  , mais  d’une  viva- 
cité qui  répondoit  à Ibn  caraéicre.  On  ne  fera 
pas  fâché  de  la  voir  ici. 

B Un  fils,  dans  la  fituation  où  je  me  trouve, 
3>  craindroit  tout  de  la  févérité  d’un  autre  père. 

Mais  je  fais  le  fond  que  je  dois  faire  fur  l’in- 
» dulgence  du  mien  •,  6:  fi  le  rcfpeéf  & l’atta- 
» chement  que  j’ai  pour  lui  n’ont  point  de  bor- 
» nés , je  lui  dois  bien  ces  fentimens  , puifque  là 
3>  rendrelfe  & fa  bonté  n’en  ont  jamais  eu  pour 
■3»  moi.  Un  père  fi  aimable  voudroit-il  la  mort 
3»  d'un  fils  fi  refpeéhieux  ï Oui , Monfieur , ma 
» vie  dépend  d’un  mot  de  votre  main.  ^ J’aime 
» avec  plus  de  palfion  qu’on  n’a  jamais  aimé. 
>3  Monfieur  de  Renoncour  vous  dira  fi  le  ciel  fit 
» jamais  rien  de  plus  charmant  que  ce  que  j’ai- 
X me.  Je  me  jette  de  cœur  â vos  genoux  , pour 
X vous  conjurer  d’approuver  mon  amour.  A quel 
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» défcpoir  me  livrez-vous , fi  vous  ne  m’écoutez 
» pas  ! Le  premier  courrier  d’Efpagne  vous  ap- 
» prendroit  la  nouvelle  de  ma  mort.  J’ouvrirai, 
» en  tremblant,  la  réponfe  dont  vous  m’hono- 
3)  rerez.  Si  j’ai  le  malheur  de  la  trouver  contraire 
» à mes  elpérances , ce  fera  en  me  perçant  le 
» cœur , que  je  vous  prouverai  l’obéiflance  & le 
» relpeA  avec  lequel  je  fuis  » , &c. 

Je  lui  dis  en  riant,  lorfqu'il  m’eut  lu  fa  let- 
tre, qu’il  y avoit  un  peu  de  folie  dans  fa  palTîon  , 
& qu’on  ne  parloir  pas  à tout  moment  de  fe  don- 
ner la  mort,  quand  on  avoit  la  raifon  bien  faine. 
Que  voulez- vous,  me  répondit -il?  je  ne  fuis 
plus  à moi  : mon  ame  ne  m’eft  pas  plus  néceffaire 
pour  vivre  que  ma  chère  Diana.  On  ne  connoît 
la  force  de  l’amour,  qu'au  moment  qu’on  l’éprou- 
ve. Et  vous, cher  papa’,  ajoilWi-t- il , qui  êtes  fi 
prodigue  de  morale,  ne  vous  ai -je  pas  entendu 

dire  dans  l’abbaye  de'. que  vous  vous  feriez 

ôté  mille  fois  la  vie  apres  la  perte  de  votre  épour 
fe , fi  vos  amis  n’eufTent  retenu  vos  mains  ? Je 
n’ai  garde  de  vouloir  être  plus  fage  que  vous. 
Vous  êtes  un  enfant , lui  dis-je  après  l’avoir  cm- 
braffé  ; vous  me  reprochez  mes  foiblefTes  croyant 
aurorifet  les  vôtres.  Je^ne  penfois  pas  que  vous  vous 
fouvinfllez  de  ce  que  je  racontai  il  y a trois  mois 
à monfieur  le  duc  , 8c  je  vois  bien  que  c’eft  ce 
fouvenir  qui  vous  a fait  compter  fut  mon  indul- 
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gence.  Sacliez  néajimoins  qu’il  faut  mettre  beau- 
coup de  différence  entre  le  jufte  regret  qj.je  caufe 
la  perte  d’une  époufe  chérie,  & le  défefpoir  où  vous 
dites  que  votre  paffion  eft  capable  de  vous  faire 
tomber.  L’un  pourroit  être  fort  pardonnable , tandis 
que  l’autre  ne  le  feroit  guère.  Tous  les  excès 
font  des  vices  : mais  s’il  y a quelque  chofe  qui 
puiffe  les  jullifier , c’eft  l’innocence  de  leur  caufe. 
Or  un  attachement  tel  que  le  vôtre , cefferoit 
d’être  innocent,  s’il  s’écartait  le  moins  du  monde 
des  bornes  de  la  raifon.  Voyez  donc  maintenant, 
ajoutai-je,  comment  il  faut  juger  de  mes  excès 
paffés , & de  ceux  dont  vous  vous  croyez  ca- 
pable aujourd’hui.  Les  miens  pouvoient  être 
exeufés  en  quelque  forte  par  la  nature  de,  mon- 
’’  affedtion , qui  n’avoit  rien  que  de  légitime  : au 
lieu  que  les  vôtres  leroient  connoître  clairement 
que  votre  paflion  dl  criminelle  parce  qu’elle  n’en 
doit  produire  aucun  , tant  qu’elle  fe  confervera 
pure  & innocente. 


Tin  du  feptlème  Livre  ^ & du  Tome  premur. 
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